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INTRODUCTION 


AUX 


VOYAGES  EN  OCÉANIE. 


L'Ocëanie  est  cette  cinquième  partie  du  inonde  qui 
«8t   située  entre  TAsie  au  nord,  TAmérique  à  Test,    ' 
1^ Afrique  à  Touest,  et  Tocéan  Antarctique  au  sud.  Sa  su- 
perficie, développée  sur  Fimmense  Océan,  embrasse 
plus  de  la  moitié  du  globe,  mais  ne  se  compose  que 
<l'lles  plus  ou  moins  grandes ,  et  dont  la  principale  est 
proprement  le  cinquième  continent ,  qui  a  reçu  d'abord 
le  nom  de  Nouvelle-Hollande,  à  cause  des  Hollandais 
qui  le  découvrirent,  mais  qui   s'appelle  aujourd'hui 
Australie.  Cette  énorme  surface  de  l'Océanie  présente 
en  largeur  près  de  deux  mille  quatre  cents  lieues ,  de 
vingt-cinq  au  degré ,  et  en  longueur  quatre  mille  sept 
cents  lieues.  La  superficie  totale  dépasse  cinq  cent  mille 
neuf  cents  lieues  carrées  de  vingt-cinq  au  degré,  et 
elle  est  occupée  par  environ  vingt-neuf  à  trente  millions 
4'habitans  depuis  l'Ile  de  Sumatra  au  nord- ouest ,  jus- 
qu'à'rile  de  Pâques  à  l'est ,  et  depuis  l'archipel  de  Ma- 
gellan et  les  Iles  Sandwich  au  nord,  jusqu'à  la  Nouvelle- 
Zélande  au  midi. 

Plusieurs  géographes  ont  assigné  différentes  divi- 
sions à  ce  monde  maritime.  Malte-Brun  et  M.  Walko- 
naer  l'ont  partagé  en  trois  principales  divisions,  savoir  : 
lo  la  Notasie .  comprenant  ce  que  l'on  avait  appelé  im- 
proprement archipel  Asiatique,  et  qui  était  formé  des' 

iles  rapprochées  de  l'Asie ,  surtout  des  Philippines ,  des 
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MoUuques,  de  Bornéo,  de  Gëlèbes,  de  Java  et  de  Su- 
matra; 2° r Australie,  comprenant  la  Nouvelle-Hollande, 
la  Nouvelle-Guinée,  la  Nouvelle-Zélande  et  autres 
groupes  voisins;  3"  la  Polynésie,  embrassant  toutes  les 
lies  à  Test  de  TAustralie  et  de  l'archipel  d*Asie,  comme 
les  Garolines,  les  Mariannes,  les  Sandwich,  les  Mar- 
quises ,  Tarchipel  Dangereux  ou  Pomotou.  Telle  est  la 
division  que  nous  avons  adoptée  dans  notre  Foyage 
aux  cinq  parties  du  Monde  *.  M.  Adrien  Dalbi  ade  mémo 
adopté  ces  trois  grandes  divisions ,  en  appelant  Ma- 
laisie  rOcéanie  occidentale;  Australie  TOcéanie  cen- 
trale ;  et  Polynésie  l'Océanie  occidentale. 

L'illustre  navigateur  Dumont-d'Urville  a  fait  de  TO- 
céanie  quatre  divisions.  La  première  conserve  le  nom 
de  Polynésie  ouOcéanie  orientale  ;  mais  il  en  limite  l'ac- 
ception aux  peuples  qui  reconnaissent  le  tapouow  tabou 
(sorte  d'interdiction  religieuse),  parlent  la  même  langue 
et  forment  une  même  division  de  race  cuivrée  ou  basa- 
née. La  seconde  division  se  compose  de  l'Océanie  bo- 
*  réale,  et  comprend  la  seconde  division  de  la  race  cui- 
^  vrée  :  comme  elle  ne  compte  que  des  lies  très  petites, 
dont  les  plus  importantes  sont  Gouaham,  dans  les  Ma- 
riannes ,  et  Baubelthouap  dans  les  Iles  Pelew,  M.  d'LV- 
ville  a  imposé  à  cette  seconde  division  géographique  le 
nom  de  Micronésie,  du  mot  grec  (Aixpoç,  qui  signifie 
.petit.  La  troisième  division  présente  l'Océanie  occiden- 
tale et  renferme  toutes  les  lies  communément  con- 
nues sous  le  nom  des  tles  des  Indes  orientales.  M.  d'Ur- 
ville  lui  a  laissé  le  nom  de  Malaisie,  à  cause  des  peuples 
malais  qui  habitent  ces  lies,  nom  déjà  employé  par 
quelques  géographes ,  et  dont  il  parait  que  l'initiative 
«st  due  à  M.  Lesson.  Enfin  la  quatrième  division  est 


*  SiKYolumes  {/i-18,  publiés  en  1829.      'i 
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rOcéanie  australe,  formée  par  la  grande  tle  de  la  Nou- 
velle-Hollande et  toutes  les  terres  qui  Tenvironnent,  et 
junqu'aux  limites  de  la  Micronésie  et  de  la  Polynésie, 
ce  dernier  mot  venant  du  grec  iroXuç,  qui  signifie /)/m- 
sieurs.  Gomme  cette  quatrième  division  est  la  partie  de 
la  race  noire  océanienne,  M.  d'Urville  lui  a  donné  le 
nom  de  Mélané.ue,  qui  vient  du  grec  (xeXavi;,  état  noir,  ou 
de  [xe^ovob),  noircir.  Déjà  M.  Bory  de  Saint-Vincent  avait 
proposé  de  désigner  une  variété  des  noirs  de  TOcéanie 
par  le  nom  de  Mélaniens:  M.  d'Urville  a  donné  à  celle 
acception  beaucoup  plus  d'étendue,  parce  que  ,  dit-il, 
les  Mélanais,  ou  Mélanésiens,  occupent  la  partie  la  plus 
considérable  des  terres  mélaniennes,  quoique  la  popu- 
lation de  ces  grandes  lies  soit  loin  d'être  en  rapport 
avec  leurs  vastes  dimensions. 

Ainsi,  d'après  M.  d'Urville,  une  ligne  inclinée,  par 
rapport  à  la  méridienne,  partant  de  l'extrémité  nord- 
ouest  des  lies  Hawaï  ou  Sandwich,  passant  entre  les 
lies  Viti  et  les  Iles  Tonga ,  et  se  prolongeant  dans  l'ouest 
de  la  partie  la  plus  australe  de  la  Nouvelle-Zélande , 
forme  la  limite  occidentale  de  la  Polynésie,  et  toutes  les 
tles  situées  jusqu'à  l'Ile  de  P&ques  inclusivement  font 
partie  de  cette  grande  division.  La  Micronésie  embrasse 
le  groupe  de  King's-mill ,  les  tles  Marshall ,  ou  lies  Ra- 
dak ,  les  Garolines ,  les  Mariannes ,  les  tles  Pelew ,  et  en 
outre  les  îles  inhabitées  comprine:?  <;ntre  le  Japon  et 
l'archipel  de  Magellan  sur  la  carte  de  M.  Brué. 

Cette  longue  chaîne  de  petites  fies,  ainsi  que  le 
remarque  M.  d'Urville,  n'offre  point  une  population 
homogène,  comme  c^Ue  qui  habite  les  terres  de  la  Po- 
lynésie; le  langage,  les  coutumes,  la  forme  du  gouver- 
nement varient  d'un  archipel  à  l'antre  :  fnntefois  i;ne 
l'cssomblancc  générale  dans  le  teint,  la  chevelure,  la 
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physionomie  et  lu  douceur  habitucUu  du  caractt^re, 
semble  assigner  aux  Mieronësiens  une  origine  com- 
mune. La  Malaisie  offre  les  ties  de  la  Sonde ,  les  Molu- 
queset  les  Philippines.  Les  Malais  ont  un  teint  jaunâtre 
plus  ou  moins  foncé;  ils  m&chcnt  le  bétel  et  Topium, 
se  nourrissent  habituellement  de  riz ,  et  professent  la 
religion  musulmane.  La  Mélanésic  est  séparée  de  la 
Malaisie  par  une  ligne  passant  à  Touest  de  Tlle  Waigiou , 
de  la  pointe  occidentale  de  la  Nouvelle-Guinée ,  de  la 
Micronésie,  et  se  dirigeajit  de  Ttle  Santa-Gruz  aux  lies 
Viti,  pour  ensuite  aller  au  sud-ouest,  entre  la  Nou- 
velle-Zélande et  la  Nouvelle-Hollande,  en  y  comprenant 
nie  de  Van-Diémcn,  qui,  dès  lors,  devient  l'extrémité 
méridionale  de  la  Mélanésie ,  comme  la  Nouvelle-Hol- 
lande en  est  la  partie  la  plus  vaste  sous  le  nom  à' Aus- 
tralie. ,  ' 

En  même  temps  que  M.  d'UrvilIc  faisait  connaître 
ces  divisions  géographiques  deTOcéanie ,  et  les  adoptait 
dans  les  cartes  de  son  Voyage  (de  l'Astrolabe)  autour 
du  monde,  un  autre  savant,  M.  de  Rienzi,  lisait  à  la 
Société  de  géographie  un  Mémoire  dans  lequel  il  établis- 
sait.cinq  divisions  pour  la  cinquième  partie  du  monde. 
L'intérêt  de  la  science  et  le  besoin  des  détails  qui  sui- 
vront exigent  que  nous  indiquions  également  cette  autre 
classification  du  territoire  océanique. 

LaMalaisie,ouOcéanie  occidentale,  forme  la  première 
division  :  elle  renferme  Tarchipel  indien.  La  seconde 
est  appelée  Micronésie,  ou  Océanie  septentrionale,  qui 
n'embrasse  que  de  très  petites  lies  et  rochers  déserts  au 
sud,  un  peu  au-dessous  du  tropique  du  Cancer,  et 
s'élevant  au  nord  jusqu'auprès  du  40^  parallèle.  Ces 
petites  lies  sont  bornées  à  l'ouest  par-  celles  de  Boro- 
dino  et  à  l'est  par  l'île  Necker,  vers  le  167*  degré  de 
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longitude  occidentale;  lu  groupe  de  Mounin-Sima  eitl 
le  plu8  considérable  de  la  Micronii^  de  M.  de  Ricnxi. 
La  Polynésie,  qui  Forme  la  troisième   division,    ren- 
ferme les  Iles  occidentales  des  Guèdes  ou  Saint-David , 
ou  Freewill,  Tlle  INevil,  le  grand  archipel  des  Caro- 
lin«t,  y  compris  les  Iles  Peiew  (prononcez  Peliou)  et 
Matelotes,  celui  de  Gilbert  et  Marshall,  le  Grand-Gocal 
et  les  autres  Iles  de  cette  chaîne,  et  enfin  toutes  les 
Iles  de  la  mer  du  Sud  ou  du  grand  Océan ,  depuis  Tar- 
chipel  de  Sandwich,  au  nord,  jusqu'aux  Iles  de  TEvé- 
que  et  son  Glerc,  situées  au  sud  de  la  Nouvelle-Zélande  ; 
et  depuis  Ttle  Tikopia ,  près  de  Vanikoro,  a  Touest,  jus- 
qu'à nie  Sain ,  à  Test  de  Tllc  de  P&ques.  La  quatrième 
division,  qui  renferme  TOcéanie  centrale,  embrasse  la 
Nouvelle-Guinée  (que  M.  de  RienzietM.  Balbi  appellent, 
aussi  Papouasie,,  à  cause  des  Papous  qui  Thabitent), 
toutes  les  lies  de  Test  au  sud-est,  habitées  par  la  race 
noire,  telles  que  les  lies  Salomon,  Viti,  la  Nouvelle- 
Irlande,   la    Nouvelle  -  Bretagne    et   quelques   autres. 
Enfin ,  la  cinquième  et  dernière  division ,  qui  embrasse 
rOcéanie  méridionale  ou  australe ,  est  appelée  Enda- 
ménie  ' ,    et  comprend   la  Nouvelle  -  Hollande  ,    Van- 
Diémen ,  la  Nouvelle-Calédonie  et  autres  lies  exclusi- 
vement habitées  par  des  noirs  fort  laids  et  à  formes 
grêles.  Nous  avons  vu  que  cette  dernière  partie  a  reçu 
de  M.  d'Urville  la  dénomination  de  Mélanésie. 

Après  ces  divisions  générales  et  diverses,  qu'il  im- 
portait de  connaître,  nous  allons  offrir  quelques  autres 
généralités  sur  TOcéanie,  en  indiquant  son  climat,  ses 
principales  montagnes  et  rivières,  ses  principaux  vol- 

«  Mol  sans  ddiitt;  tiré  tlu  (îrec  é'vfS'ïifji.oc,  qui  veul  d'ire  particulier  à 
un  peuple.  Aâ(AOî,  rian»  le  dialecte  dorique,  signifie  aussi  peuple  ;  iv, 
sÀ^nx^e  dans,  avec,   ■  '1     .>j    <  •.;,.>»  s       #=  ■  ■ 
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cans,  ses  productions  naturelles,  ses  hobitan»,  l^ui* 
culte,  leurs  usages,  leurs  gouvernemens,  leur  iiiUuiti'ii% 
en  un  mot  tout  ce  qui  peut  se  rattacher  à  une  revue 
générale  de  cette  immense  partie  du  monde.  Nom  au- 
rons pour  cela  recours  à  différens  ouvrages  ^  notam- 
ment à  ceux  de  Malte -Brun,  AValkenaer,  de  Balbi* 
aux  difPérens  Voyages  autour  du  monde  et  à  TOcéanie 
.de  M.  de  Rienzi,  comprise  dans  VUnivert  pittoresque 
publié  par  MM.  Firmin  Didot.  Gommençoni  par  le 
climat. 

Le  climat  de  TOcéanie  est  généralement  tempéré  par 
les  brises  de  terre  et  de  mer;  mais  il  embrasse  une  trop 
grande  étendue  pour  que  Ton  puisse  le  caraetérîter  : 
ou  se  rappelle  que  cette  partie  du  monde  se  développe 
sur  plus  de  la  moitié  de  la  surface  du  globe. 

Les  montagnes  pourraient  se  classer  en  trois  sys* 
tèmes,  savoir  :  le  système  malaisien,  le  système  aus- 
tralien et  le  système  polynésien.  Dans  le  premier  sont 
renfermées  les  montagnes  de  la  Malaisie,  e'est-à-dire 
celles  de  Sumatra,  Java,  Bornéo,  Gélèbes  et  autres  lies. 
Dans  le  système  australien  sont  comprises  les  mon- 
tagnes de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  tandis  que  le  système  polynésien  indique  le/t 
montagnes  des  Garolines,  des  Marianne»,  des  Hawaii, 
de  Taïti  et  de  Tonga. 

Diaprés  M.  Balbi,  les  points  culminans  sont  :  û  8u- 
matra,  le  Gounong-Kosumbra,  élevé  de  2347  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  le  mont  Ophir,  élevé  de 
2166  toises;  à  Java,  le  Prahou,  élevé  d'environ  2000 
toises;  à  Bornéo,  le  mont  Gristal,  élevé  de  1300  toises; 
aux  Philippines,  le  volcan  de  Luçon,  élevé  de  1700 
toises;  a  Gélèbes,  le  mont  Lampobatan,  éU\é  de  1200 
toises.  En  Australie,  le  pic  le  plus  élevé  des  montagur» 
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Bleue»  parait  avoir  plus  de  1 600  toises  ;  dans  la  Nouvelle- 
Guinée,  le  point  culminant  a  2600  toises,  et  le  pic 
Egmont,  dans  la  Nouvelle-Zélande,  a  1275  toises.  Aux 
lies  Sandwich  «  le  Mouna-Roa  offre  2483  toises  d'éléva- 
tion ;  à  Taïti ,  TOroéna  présente  1.705  toises  ;  et  à  Tonga , 
le  volcan  de  rUe  Tofoa,  600  toise&;  tandis  qu'aux  Ma- 
riannes,  le  volcan  de  Tlle  de  TABsomption  est  élevé 
d'environ  1000  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Les  volcans  de  TOcéanie  sont  au  nombre  de  plus  de 
550  :  aucune  autre  partie  du  monde  n'en  offre,  autant, 
si  l'on  tient  compte  de  sa  surface.  Il  y  en  a  quinze  à  Java, 
quatre  à  Luçon ,  cinq  à  Sumatra  ;  plusieurs  aux  Sand- 
wich, aux  Philippines,  etc.  Le  plus  remarquable^  est  celui 
de  H^waï,  lequel  n'est  point  au  sommet  d'une  montagne, 
mais  dans  une  plaine  d'une  élévation  médiocre,  auprès 
du  Monna-Roa.  Nous  en  avons  parlé  dans,  les  Voyages 
autour  du  monde. 

L'Océanie  présente  dans  ses  principales  lies  un  grand 
nombre  de  rivières  :  les  plus  considérables  sont  celles 
de  la  Nouvelle-Hollande ,  et  les  voyages  spéciaux  qui 
vont  suivre  cette  introduction  feront  connaître  plusieurs 
de  ces  vastes  cours  d'eau  :  c'est  au  capitaine  Sturt  qu'il 
a  été  surtout  donné  de  les  suivre,  et  d'en  tracer  l'inté- 
ressant tableau.  Il  nous  suffira  de  nommer  parmi  ces 
fleuves  la  Morumbidje,  la  Macquarie,  leLachlan  et  la 
Murray  qui  coulent  dans  l'Australie,  à  l'ouest  des  mon-< 
tagnes  Bleues;  tandis  que  le  Brisbane,  le  Hawkesbury, 
le  Hunter  et  le  Shoalhaven  arrosent  la  Nouvelle -GalleS' 
du  sud,  région  sud-est  de  la  Nouvelle-Hollande.  U  y  a, 
aussi  à  l'ouest  de  la  Nouvelle-Hollande  la  rivière  des 
Cygnes ,  près  l'embouchure  de  laquelle  les  Anglais  ont 
fondé  une  colonie  de  ce  nom.  Dans  Bornéo  on  troti  re  le 
Kappouas  et  le  Bendjer-Massing  ,1e  premier  traversant , 
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dit-on,  du  nord  au  sud  Tile  de  Bornéo  ou  Kalamatan , 
pour  se  jeter  dans  la  mer  de  Java.  A  Sumatra  coule 
i'indragiri,  le  plus  grand  fleuve  de  cette  lie,  et  qui  tra- 
verse le  ci-devant  empire  de  Menang-Kabou  pour  se 
jeter  dans  la  mer  de  la  Chine.  11  y  a  aussi  le  Sinkel 
qui  arrose  une  partie  du  territoire  d'Achem  et  du  pays 
des  fiattas.  A  Java  il  faut  citer  le  Solo  ou  Beng-Awan, 
f{ui  est  le  plus  grand  fleuve  de  cette  lie  dont  il  parcourt 
la  portie  centrale.  Dans  Mindanao  court  le  Pelandji  qui 
se  jette  dans  la  baie  lllana ,  dépendance  de  la  mer  de 
Chine.  Luçon  a  le  Tajo;  et  Célèbes,  le  Chiuranaqui  sort 
du  lac  Tapara-Karaja. 

Dans  rOcéanie  on  ne  connaît  encore  aucun  lac  qui 
puisse  être  comparé  en  volume  à  ceux  de  Tancien 
«'ontinent  et  du  nouveau.  Néanmoins  on  peut  citer  le 
l\iney-Bnllon  dans  la  partie  nord-est  de  Bornéo,  et 
(|ui  a  été  visité  par  M.  de  Bienzi,  lequel  en  estime  la 
eirconférence  à  90  milles.  On  peut  nommer  ensuite  le 
(^rond  lac  dans  lequel  se  jette  le  fleuve  Murray ,  au  sud 
de  la  Nouvelle-Hollande,  près  de  la  baie  Ëncounter,  à 
Test  du  golFe  Saint-Vincent ,  lac  dont  le  capitaine  Sturt 
donne  «ne  description  dans  son  voyage.  Viennent  ensuite 
le  Laut-T)unaou,  à  Sumatra;  le  Tapara-Karaja,  dans 
Célèbes;  le  lac  Arthur,  dans  l'ile  de  Van-Diémen,  au- 
trement nommée  Tasmanie;  et  le  Roto-Doua,  dansTUe 
septentrionale  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Pour  ce  qui  est  des  productions,  l'Océanie  n'offre 
pas  moins  de  variété  que  les  autres  parties  du  monde. 
La  Malaisie  possède  les  mines  d'étain  les  plus  riche» 
du  globe;  Hornéo  renferme  des  mines  d'or  et  des  dia- 
inans.  Les  Philippines,  Célèbes  et  Timor  sont  riches 
également  en  mines  d'or,  comme  Banca  et  Sumatra  en 
mines  d'étain.  Le  sel  est  abondant  aussi  à  Java,  Bali  ^ 
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Géh^bes,  et  cette  derni'r  le  contient  beaucoup  de 
soufre.  Les  mines  d'étain  t.  l'île  dé  Banca  rapportent, 
année  commune,  plus  de  cinquante  pour  cent,  et  sont 
d'une  exploitation  très  facile.  Presque  toute  l'Océanie 
offre  une  végétation  luxuriante ,  surtout  dans  la  Poly- 
nésie et  dans  la  Malaisie.  A  Taïti  abondent  Tarbre  à 
pain,  le  bananier,  le  cocotier  et  Tinocarcus  ednlis  dont 
les  habitans  mangent  le  fruit,  qui  ressemble  à  la  châ- 
taigne par  la  forme  et  le  goût.  Les  archipels  de  Viti , 
<le  Tonga  et  de  Hamoa  offrent  de  belles  forêts  de 
palmiers  quc)  Ton  retrouve  dans  la  Malaisie ,  ainsi  que 
le  bois  de  sandal.  La  Nouvelle-Guinée  montre  d'épaisses 
forêts  et  des  trésors  aux  botanistes  ;  la  Nouvelle-Irlande , 
l'arbre  à  pain;  la  Nouvelle-Zélande,  le  phormium;la 
Nouvelle-Hollande,  l'eucalyptus.  La  nombreuse  famille 
des  palmiers  est  répandue  jusque  dans  les  lies  les  plus 
éloignées  et  les  plus  petites;  les  arbres  fruitiers  de 
l'Inde  abondent  dans  les  lies  de  la  Sonde;  la  canne  » 
sucre  croit  jusqu'à  Taïti.  Partout  la  nature  a  fourni 
aux  habitans  une  surabondance  de  végétaux  alimen- 
taires et  convenables  aux  usages  domestiques.  Le» 
Philippines  et  les  Moluqiies  sont  renommées  pour  la 
beauté  de  leurs  végétaux  et  la  richesse  de  leurs  produits, 
surtout  en  épicerie.  A  Célèbes  les  rivages  sont  bordés 
de  mangliers,  de  fruits  à  pains,  de  giraumons  et  de  mus- 
cadiers. L'intérieur  de  Sumatra  et  de  Bornéo  présente 
de  superbes  forêts. 

Le  règne  animal  n'offre  pas  moins  de  variété.  Toute- 
fois les  grandes  espèces  n'ont  pu  se  répandre  dans  les 
petites  îles  de  la  Polynésie  :  on  n'y  trouve  guère  que  le 
chien,  le  cochon,  le  chat,  le  rat  et  la  poule.  Les  îles  de 
Bornéo  et  de  Sumatra  renferment  les  grandes  espèces , 
comme  l'éléphant,  le  rhinocéros ,  l'hippopotame,  l'ours 
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et  le  tigre.  Java  nourrit  de  petits  buffles  et  beaucoup 
de  sangliers  ;  dans  les  marais  on  rencontre  le  serpent 
boa  et  d'énormes  crocodiles.  C'est  a  Bornéo  que  Ton 
rencontre  les  plus  grandes  espèces  de  singes ,  surti>ut 
Torang-outang  (ou  plutôt  houtan),  qui  a  la  taille  de 
rhomme  et  qui  lui  ressemble.  Le  kangarou,  dont  les  deux 
pattes  de  derrière  sont  plus  hautes  que  celles  de  devant  t 
dont  la  taille  est  de  cinq  pieds  de  longueur,  animal  qui 
dépasse  à  la  course  les  chiens  les  plus  agiles  et  peut  le» 
terrasser  d'un  coup  de  sa  queue,  est  particulier  à  la 
Nouvelle  -  Hollande.  Bornéo  et  les  lies  de  la  Sonde  sont 
la  patrie  des  chevrotai  ns  et  de  Tantilope  noire  ;  à  Bornéo 
et  à  Célèbes  on  trouve  le  babi-roussa  ou  couchon-cerf ,. 
le  zébu ,  le  bœuf  à  bosse  et  le  phalanger.  Dans  la 
Nouvelle-Guinée  vit  un  chien  demi-sauvage,  qui  est 
plutôt  Tassocié  que  le  serviteur  de  l'indigène  ;  à  la 
Nouvelle-Hollande  se  trouve  une  autre  espèèe  de  chien 
qui  n'aboie  jamais. 

i  Les  perroquets  et  les  kakatoès  fatiguent  de  leurs 
cris  rauques  les  iPoréts  de  la  Nouvelle-Guinée ,  Ile  qui 
toutefois  présente  le  superbe  oiseau  de  paradis,  qui 
s'élance  comme  un  ballon  et  auquel  les  plumes  placées 
au-dessous  des  ailes  servent  de  parachute.  Java  et 
Sumatra  montrent  le  perroquet  qui  retient  avec  une  si 
grande  facilité  les  airs  et  les  paroles  qu'on  lui  apprend; 
le  cygne  qui  est  blanc  en  Europe  se  trouve  noir  dans  la 
Nouvelle -Hollande.  Presque  toutes  les  Iles  de  la  Malaisie 
cf!frent  la  salangane,  oiseau  qui  avale  l'écume  de  la 
mer  ou  plutôt  le  frai  du  poisson ,  et  en  construit  ses  nids 
si  recherchés  par  les  gastronomes  chinois.  Aux  lies 
Sandwich,  l'oiseau  mohos  a  un  brillant  plumage  qui 
sert  à  parer  le  manteau  des  rois  indigènes;  l'antilope 
noire,  à  crinière  grise ,  aime  les  forêts  de  Java ,  de  Su- 
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matra  et  de  Bornéo;  à  la  Nouvelle'Ilollande,  le  superbe 
oiseau  appelé  ménure  montre  une  queue  en  forme  de 
lyre,  tandis  que  Tornithorynque  étale  sa  forme  bizarre. 

A  côté  de  ces  animaux  inoffensifs  pullulent  aussi  sur 
beaucoup  de  points  de  TOcéanic.  notamment  dans  la 
Malaisie,  grand  nombre  de  reptiles.  Le  crocodile  abonde 
aux  Moluques;  de  nombreux  lézards  parcourent  la 
Nouvelle-Galles  du  sud  ;  partout  les  serpens  sont  nom- 
breux; il  en  est  un  a  peine  long  de  huit  ou  dix  pouces 
qui  occasione,  dit-on,  la  mort  en  quelques  minutes  ;  il  en 
est  un  autre  encore  plus  redoutable  et  qu^on  appelle  le 
serpent  noir.  Nou&  avons  déjà  parlé  des  énormes  serpens 
de  Sumatra  et  de  Bornéo. 

Si  nous  examinons  les  habitans  de  TOcéanie,  nous 
voyons  que  les  Malais  et  les  noirs  dominent.  Dispersés 
sur  plus  d'un  tiers  de  la  circonférence  du  globe,  et  sé- 
parés les  uns  des  autres  par  de  vastes  mers,  les  peu- 
ples de  la  race  malaisienne  parlent  des  langues  qui  ont 
entre  elles  une  grande  analogie.  Toutes  les  tribus  qui 
parlent  les  idiomes  compris  dans  la  souche  malaisienne 
appartiennent  à  la  race  malaise ,  et  diffèrent  entière- 
ment des  peuplades  nègres ,  par  la  couleur  et  les  for- 
mes de  leur  corps ,  ainsi  que  parie  degré  de  civilisation. 
A  ces  deux  souches  principales ,  qui  sont  indigènes  à 
rOcéanie ,  il  faut  syouter  les  nations  étrangères  que  le 
comn^erce  et  la  politique  ont  pu  amener  dans  les  ré- 
gions océaniennes.  M.  Balbi  présente  à  cet  égard  un 
tableau  fort  curieux  dans  son  Àtlat  ethnographique ,  et 
M.  de  Rienzi  dans  V Univers  pittoresque  a  encore  agrandi 
ce  cadre ,  relativement  surtout  à  la  Malaisie  ,  où  il  a 
voyagé  pendant  plus  de  dix  ans.  Ces  deux  savans  vont 
nous  fournir  quelques-uns  des  principaux  traits  que 
nous  avons  à  présenter  sur  les  peuples  de  rOcéanie.   - 
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Suivant  M.  Balbi ,  le»  Javanais  forment  plu»  des  deux  . 
tiers  de  là  population  de  TUe  de  Java ,  et  ils  sont  le 
peuple  le  plus  civilisé  de  toute  TOcéanie  ;  ils  ont  la  lit- 
térature la  plus  riche  et  la  plus  importante  du  monde 
maritime.  Les  insulaires  de  Bali  sont  également  très 
policés ,  quoique  sans  littérature  originale.  Les  Malais 
proprement  dits  passent  pour  les  plus  habiles  de  .toute 
rOcéanie  dans  les  entreprises  commerciales  ;  ils  occu- 
pent principalement  Sumatra ,  Bornéo  et  les  lies  les 
plus  importantes  des.Moluques  et  de  Surabara -Timor. 
Us  ont  une  littérature  aussi  riche  que  celle  des  Java- 
nais ,  quoique  moins  originale. 

V  iennent  ensuite  les  Battas  ou  Battacks,  qui  occupent 
le  pays  de  ce  nom  dans  Tile  de  Sumatra.  Ils  ont  des 
mœurs  fort  extraordinaires ,  et  pratiquent  des  usages 
qu'on  rencontre  à  peine  parmi  les  nations  les  plus  bar- 
bares ,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin.  Beaucoup 
d'entre  eux  savent  lire  et  écrire  ;  ils  possèdent  une  lit- 
térature assez  riche,  bien  qu'elle  spit  peu  connue,  ils 
sont  anthropophages ,  et  ont  un  code  de  lois  fort  ancien. 
Ce  code  condamne  à  être  mangés  vivans,  1°  ceux  qui  se 
rendent  coupables  d'adultère  ;  2"  ceux  qui  commettent 
un  vol  au  milieu  de  la  nuit;  3°  les  prisonniers  de 
guerre  ;  4**  les  individus  qui ,  étant  de  la  même  tribu  , 
se  marient  ensemble,  union  sévèrement  défendue  parce 
que  les  contractans  sont  censés  descendre  des  nflémes 
père  et  mère  ;  o**  enfin  ceux  qui  attaquent  par  surprise 
un  village ,  une  maison  ou  une  personne.  Dans  les  cas 
(d'adultère,  la  femme  n'est  exécutée  que  quand  ses  pa- 
rens  se  présentent  ppur  as^sister  au  supplice.  Au  jour 
fixé,  le  mari  vient  avec  un  fer  tranchant  couper  le  pre- 
mier morceau  de  chair  qui  est  enlevé  à  la  femme  cou- 
pable :  ce  sont  ordinairement  les  oreilles.  Les  parens 
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coupeni  ensuite  les  morceaux  qui  sont  le  plus  de  leur 
ffoût;  et  quand  chacun  a  pris  sa  part  de  la  victime  en- 
core vivante ,  le  chef  de  rassemblée  lui  tranche  la  tête  et 
remporte  chez  lui  comme  un  trophée.  11  garde  soigneu- 
sement la  cervelle  ,  parce  qu'on  lui  attribue  des  vertus 
magiques.  La  chair  de  la  victime  est  mangée  tantôt 
crue ,  tantôt  grillée ,  et  toujours  sur  le  lieu  du  supplice. 
Pour  tout  breuvage  on  boit  le  sang  des  criminels.  Les 
hommes  seuls  ont  part  à  ces  affreux  repas,  la  chair 
humaine  étant  défendue  aux  femmes  ;  cependant  elles 
parvienneiit  à  s'en  procurer,  mais  toujours  en  cachette. 
Les  Battes  préfèrent  la  chair  humaine  à  toute  autre ,  et 
ils  ne  se  contentent  pas  de  manger  les  prisonniers ,  ils 
mangent  aussi  ceux  qui  sont  morts  ou  même  enterrés. 
Enfin  ils  mangent  quelquefois  leurs  parens  lorsque 
ceux-ci  sont  trop  vieux  pour  travailler.  Néanmoins  cette 
horrible  pratique  a  cessé  d'être  générale  ;  on  prétend 
même  qu'elle  est  presque  éteinte  ou  très  restreinte. 

Les  Bouguis  sont  maintenant  la  nation  la  plus  puis- 
sante de  l'Ile  Gélèbes ,  et  la  plus  adonnée  au  commerce 
et  à  la  navigation.  Les  Bouguis  ont  aussi  une  littéra- 
ture ,  et  M.  de  Rienzi  pense  que  les  Malais  ainsi  que  les 
Javanais  en  ont  tiré  leur  origine.  Au  centre  de  l'ile 
Gélèbes  se  trouvent  les  Turajas,  que  plusieurs  auteurs 
nomment  Âlfourous. 

A  Bornéo  le«  Dayaks  se  distinguent  par  leur  physio- 
nomie ,  leurs  traits ,  leurs  usages  et  leur  croyance  : 
M.  de  Rienzi  croit  qu'ils  renferment  le  type  des  diffé- 
rentes races  australiennes  et  polynésiennes.  Les  Tagals 
occupent  la  plus  grande  partie  de  l'île  Luçoh.  Ce  peuple 
a  un  alphabet  particulier  et  unelittérature  assez  cultivée. 

Les  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande  continuent  dti 
pratiquer  l'anthropophagie;  ils  montrent  unegrande  ap- 
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titude  pour  les  arts  et  les  métiers  de  TEurope;  ils  sont 
doués  d'un  tempérament  robuste  et  d'un  caractère 
énergique.  Les  insulaires  de  Tarchipel  de  Viti,  ou  Fidji, 
sont  encore  plus  féro<5e8  et  plus  cannibales  que  les 
Nouvcaux-Zélandais  ;  cependant  ils  ont  des  lois ,  des 
arts,  et  forment  une  nation  particulière,  quoique 
leurs  langues  appartiennent  à  la  grande  souche  malai- 
sienne. 

Les  insulaires  de  Tarchipel  de  Tonga ,  autrement  ap- 
pelé archipel  des  Amis;  ceux  de  Tarchipel  de  Meh- 
dana,  autrement  nommé  archipel  des  Marquises,  et 
ceux  de  Tarchipel  d'Homôa  ou  des  Navigateurs ,  se  dis- 
tinguent par  les  progrès  qu'ils  ont  faits  dans  la  civilisa- 
tion ,  et  par  leur  habileté  dans  la  navigation.  Les  der- 
niers sont  néanmoins  toujours  très  féroces.  Les  femmes 
de  Tarchipel  de  Mendana  passent  pour  les  plus  belles 
de  îa  Polynésie. 

Quant  aux  peuples  nègres  ou  noirs  plus  ou  moins 
fonces,  on  se  rappelle  qu'ils  vont  presque  tout  nus; 
qu'ils  vivent  la  plupart  sur  les  arbres  ou  dans  le  creux 
des  rochers;  qu'ils  se  nourrissent  de  chasse  et  de  pè- 
che ,  ou  des  productions  spontanées  de  la  terre  ;  qu'ils 
ignorent  les  arts  les  plus  indispensables  à  la  vie  ;  qu'ils 
forment  de  petites  tribus,  toutes  plus  ou  moins  féroces, 
superstitieuses  et  barbares,  et  plusieurs  même  anthro- 
pophages. Ces  noirs  abrutis  occupent  encore  une 
grande  partie  de  Bornéo ,  de  Luçon ,  de  Mindanao ,  de 
Timor  et  quelques  cantons  de  Sumatra.  Ce  sont  ces 
nègres  qui  ont  peuplé  vraisemblablement  la  Nouvelle- 
Hollande  et  la  Nouvelle-Guinée.  Ceux  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  sud  n'ont  jamais  pu  encore  apprendre  aucun 
des  arts  européens.  Les  négro-malnis  de  la  Papoun- 
sie,  ou  Nouvelle-Guinée ,  forment  une  8or(e  de  peuple 
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métis  placé  naturellement  sur  les  frontières  de  la  Ma- 
laisie  et  de  TAustralie. 

Pour  ce  qui  est  des  nations  étrangères  dont  une  cer- 
taine masse  d'individus  se  sont  établis  dans  l'Océanie , 
il  faut  placer  en  première  ligne  les  Chinois ,  qui  sont 
très  répandus  sur  toute  la  Malaisie.  Viennent  ensuite 
les  Arabes  et  les  Japonais,  et  en  troisième  ligne  les  Eu- 
ropéens ,  savoir  :  les  Hollandais  et  les  Portugais  dans 
la  Malaisie,  les  Espagnols  aux  Philippines  et  les  Anglais 
dans  les  trois  grandes  divisions  du  monde  maritime, 
surtout  dans  l'Australie,  où  leurs  déportés  forment  des 
colonies  déjà  si  florissantes. 

Suivant  M.  de  Rienzi,  qui  a  aussi  donné  sur  les  ra- 
ces d'hommes,  leurs  variétés  et  leurs  caractères  dans 
rOcéanie ,  un  aperçu  général  qu'il  a  bien  voulu  nous 
communiquer ,  les  Malais  forment  la  branche  la  plus 
étendue.  Ce  savant,  qui  a  été  capitaine  d'artillerie 
dans  l'armée  française ,  et  qui  a  visité  la  plupart  des 
contrées  de  l'orient,  comme  aussi  presque  toutes  cel- 
les de  rinde  et  de  la  Mal&isie,  pense  que  les  Malais  , 
peuple  essentiellement  marin  et  commerçant ,  ^sont 
originaires  de  la  côte  occidentale  de  la  grande  Ile  de 
Bornéo.  Ils  se  sont  du  reste  établis  sur  presque  toutes 
les  côtes  de  l'Océanie  occidentale,  et  ils  semblent  te- 
nir à  la  fois  des  Hindous  et  des  Chinois.  Néanmoins  leur 
peau  se  rapproche  du  rouge  de  brique  foncé  des  Ca- 
raïbes ,  et  quelquefois  du  blanc  ou  du  noir ,  grâce  au 
mélange  des  peuples.  A  Timor,  on  en  voit  d'un  rouge 
foncé  et  d'autres  tannés  ;  à  Bornéo  ils  ont  le  teint  plus 
clair  ;  à  Ternate  ils  sont  très  basanés ,  et  tirant  vers  le 
bistre.  Les  plus  laids  sont  ceux  de  Linging  ;  les  plus 
beaux,  ceux  de  Mindanao;  les  plus  braves,  ceux  de  Pa- 
lembang  dans  Sumatra.  Les  femmes  sont  assez  jolies, 
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propres ,  souples  et  très  lascives  ;  les  plus  belles  sont 
celles  de  Nias,  de  Solo,  de  Java  ,  d'Amboine,  de  Ma- 
nille et  de  Formose.  Dans  ces  deux  derniers  pays  elles 
sont  presque  blanches. 

La  (j^rosseur  de  la  tête  des  Malais  est  moyenne ,  le 
nez  est  court ,  gros  et  quelquefois  épaté ,  la  bouche  est 
très  large,  même  chez  les  femmes.  En  Europe  on  trou- 
verait cette  bouche  monstrueuse  ;  mais  comme  la 
beauté  est  relative,  les  Chinois,  dont  nous  trouvons  les 
yeux  obliques  et  hideux ,  prétondent  que  nous  avons, 
dee  yeux  de  bœuf.  M.  de  Rienzi  pense  que  la  nature  a 
bien  fait  de  donner  une  grande  bouche  aux  Malais  , 
parce  que  Tair  étant  plus  dilaté  sous  la  zone  torride  que 
sous  la  zone  tempérée  ,  Torgaue  de  la  respiration  doit 
être  plus  étendu  :  en  effet ,  ajoutC't-il,  les  Européens  à 
la  bouche  étroite  sont  presque  suffoqués  dans  la  Malai- 
sie  à  la  moindre  indisposition. 

Les  Chinois  établis  dans  presque  toutes  les  lies  Ma- 
laises, s'y  marient  avec  des  femmes  du  pays,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  en  amener  de  Chine ,  ce  qui  fait  que 
beaucoup  de  Malais  ont  les  yeux  bridés  et  obliques  . 
comme  ceux  des  Chinois. 

Les  Malais  sont  de  taille  moyenne ,  et  ont  peu  d'em- 
bonpoint; ils  ont  les  pieds  petits,  quoiqu'ils  marchent 
«ans  chaussure.  Le  sagou ,  le  riz ,  les  épiceries  et  le 
poisson,  voilà  leur  nourriture  habituelle.  Les  uns 'mâ- 
chent le  bétel  mêlé  avec  la  chaux  vive ,  la  noix  d'urce  et 
le  tabac.  Les  autres,  le  gambier,  plante  astringente  qui 
rend  le  palais,  la  langue  et  les  dents  noirs  ,  sans  altérer 
les  gencives.  Cette  double  mastication  ne  parait  point 
malsaine,  puisque  les  Malais  ont  l'h^^leine  parfumée. 
L'habitude  de  mâcher  le  bétel  existe  aussi  chez  les 
Mélanésiens  de  la  Papouasie  et  de  la  Nouvelle-Zélande. 
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A  Singapour ,  à  Sumatra ,  à  Java ,  ils  ne  vont  jamais 
nus  ;  ils  entourent  leur  corps  d'un  sarong ,  portent  une 
veste  et  un  bonnet,  où  un  mouchoir  à  la  tête.  Les  prê- 
tres seulement  sont  habillés  de  blanc ,  et  portent  une 
espèce  de  turban; 

Les  Malais  sont  en  général,  nous  le  répétons,  ma- 
rins et  commerçans ,  mais  aussi  quelquefois  pirates  ; 
ils  sont  d'ailleurs  très  orgueilleux,  jaloux,  libertins, 
perfides ,  mais  toujours  braves  ;  hors  des  villes  on  ne 
les  voit  marcher  qu'armés  d'un  kriss  ou  poignard, 
souvent  empoisonné  avec  la  résine  du  bois  d'oupa  ou 
upa. 

Après  les  Malais ,  M.  de  Rienzi  décrit  une  seconde 
race  qu'il  nomme  polynésienne,  et  qu'il  fait  venir  des 
Dayaks  ou  Dayas  de  Bornéo;  il  trouve  frappante  la 
ressemblance  des  Moluquois ,  des  Philippiniens  et  des 
Palaosiens  avec  les  Gélébiens  et  les  Bornéens  ;  cette 
ressemblance  lui  parait  plus  frappante  encore  chez  les 
Taïtiens ,  les  Nouveaux-Zélandais  et  les  Battas ,  qu'il 
fait  aussi  descendre  des  Dayas.  «  11  est  facile  de 
voir,  dit-il,  que  la  différence  des  climats,  les  commu- 
nications avec  les  lies  placées  dans  les  différentes  di- 
visions de  l'Océanie,  des  alimens  quelquefois  opposés, 
l'influence  des  peuples  étrangers  et  surtout  le  mélange 
des  races  noires  et  malaises  avec  celle  des  Dayas ,  ont 
dû  introduire  des  différences  notables  entre  ceux-ci  et 
les  peuples  polynésiens ,  changemens  qui  expliquent 
toutes  les  nuances  qu'on  rencontre  parmi  les  peuples  de 
cette  partie  du  monde.  » 

Tous  les  Polynésiens  ignorent  l'usage  de  l'arc  et  des 

flèches  comme  instrumens  de  guerre  :  tous  font  usaàe 

de  la  boisson  enivrante  du  kawa.  Les  peuples  de  Dawaï , 

de  Taïti  et  de  Tonga,  ont  déjà  fait  beaucoup  de  progrès 
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V(trs  In  civilisation  :  les  Nouveaux-Zélandais  sont  bien 
moins  avancés. 

Il  est  vraisemblable,  dit  M.  de  Rienzi,  que  la  race 
noire  a  formé  la  population  primitive  de  TOcéanie.  H 
pense  que  les  Alfouras  ou  Harafours  appartiennent, 
sauf  cfuelques  exceptions,  à  cette  race  qu'ils  croient  en- 
(Iflmène ,  et  qui  était  primitivement  disséminée  dans  la 
plupart  des  archipels  où  elle  s'était  étendue  après  avoir 
été  chassée  de  Bornéo.  Cette  ile ,  que  M.  de  Rienzi 
regarde  comme  Yojficina  gentium  de  l'Océanie ,  renfer- 
mait une  race  de  noirs  endamènes ,  et  une  autre  connue 
MOUS  le  nom  de  Papouas.  Ces  Papouas ,  qui  n'existaient 
(l'abord  qu'à  Bornéo,  ont  vaincu  et  presque  exterminé 
les  Kndnmènes.  Ils  ont  ensuite  envahi  les  côtes  des  lies 
voisines  ,  décimé  les  populations  endamènes  et  les  ont 
«•nfin  reléjçuées  dans  l'intérieur  des  terres,  jusqu'à  ce 
(|u'ilM  ui(;nt  été  eux-mêmes  vaincus  par  la  race  malaise. 
<"  Dans  l'intérieur  des  terres,  on  voit,  dit  M.  de  Rienzi , 
souvent  la  première  race  mêlée  et  confondue  avec  la 
seconde.  »  Au  .surplus  ,  les  naturels  de  la  Malaisie  ont 
appliqué  le  nom  d'Jlfouras  non  pas  aux  hommes  d'une 
seule  couleur,  car  ils  ne  sont  pas  tous  noirs,  mais  aux 
différentes  tribus  vivant  dans  l'état  sauvage.  Les  Alfou- 
ras de  Bourou  sont  cuivrés,  les  Battas  ou  les  Alfouras 
d(î  Sumatra  (que  M.  de  Rienzi  écrit  Soumadra)  sont  d'un 
Jaiincf  foncé;  lesTouradjas,  ou  Alfouras  de  Mindanao, 
de  Mindoro,  etc.,  sont  d'un  noir  foncé,  et  ceux  de 
liUçon  et  de  Beuglas  ,  de  deux  nuances  noires,  étant 
mêlés  d'Endamènes  et  de  Papouas. 

I>a  troisième  race  océanienne  établie  par  M.  de 
liienri  «-st  celle  des  Igolotés  ou  Papouas,  qui  domine 
une  grande  partie  de  la  Mélanésie.  Ils  paraissent  être 
originaires  de  la  grande  île  de  Bornéo,  où  ils  existent 
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encore.  Cette  race,  do:      ^  couleur  est  d'un  noir  jau- 
nâtre ,  porte  le  nom  6!Igolotés  et  de  Dayers  à  Bornéo , 
noms  qu'elle  se  donne  elle-même  à  la  Nouvelle-Guinée 
Mêlés  ou  non,  mais  habitant  le  même  sol,  les  vain 
queurs  et  les  vaincus  occupent  encore  une  partie  de 
Luçon ,  de  Mindoro  ,  de  Bouglas,  de  Mindanao,  de  Ti 
mor  ,  de  Sumatra,  de  Célèbes ,  de  Java ,  quelques  can- 
tons de  Madagascar  et  de  l'intérieur  de  Formose.  A 
Sumatra  on  désigne  ces  nègres  sous  les  noms  d'Orang- 
Karhou,  c'est-à-dire  hommes-buffles.  M.  de  Rienzi  assure 
que  les  Papouas  soiit  plus  noirs  que  les  Endamènes ,  et 
que  ceux-ci  sont  plus  laids,  plus  petits,  plus  agiles  et 
plus  sauvages,  outre  que  leurs  yeux  hagards,  leur  teint 
fuligineux  ou  enfumé  et  leur  maigreur  les  distinguent 
des  Papouas.  # 

Le  mot  de  Papouas  est  une  contraction  depoua-pouà^ 
expression  qui  veut  dire  brun-brun  :  c'est  ainsi  que  les 
Malaisiens  désignent  cette  race  qui  s'est  établie  aux 
Philippines ,  dans  la  presqu'île  de  Malaca ,  à  la  Nouvelle- 
Guinée,  à  la  Louisiane,  à  la  Nouvelle-Bretagne,  à  la 
Nouvelle-Irlande,  aux  îles  Salomon,  Quiros,  Loyalty, 
à  la  Nouvelle-Calédonie,  à  l'archipel  Yiti  et  jusque  dans 
l'île  Van-Diémen.  11  parait  qu'à  la  Nouvelle-Zélande  il 
existe  aussi  un  grand  nombre  de  ces  noirs,  qu'on  a  de 
même  rencontrés  aux  îles  Oualan ,  Hogoleu  et  Goulaï , 
dans  les  Carolines.  Ces  Papouas  sont  de  taille  assez 
grande,  ont  la  peau  noire  et  luisante  avec  un  vingtième 
environ  de  jaune,  ont  les  cheveux  noirs  et  laineux, 
frisant  beaucoup  et  naturellement,  ce  qui  donne  à  leur 
tête  une  très  volumineuse  apparence;  ils  sont  rarement 
tatoués,  et,  sauf  ceux  de  Dori  ou  Doréri,  ils  sont  géné- 
ralement nus.  Les  Hybrides  (  mot  tiré  du  grecûêpiç, 
génitif  ûSpi^oç,  animal  dont  le  père  et  la  mère  sont  de 
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différentes  espèces)  de  la  Nouvelle -Guinée  et  de  l'Ile 
WaigiououWéguiou,  soutiennent  leur  chevelure  épaisse 
par  un  peigne  en  bois  à  long  manche;  ils  ressemblent ^ 
pac  cette  immense  toison  ébouriffée ,  à  un  homme  qui 
porterait  une  énorme  perruque.  D'autres  noirs,  tels 
que  ceux  de  la  Nouvelle -Bretagne,  laissent  tomber 
leurs  cheveux  sur  les  épaules ,  en  mèches  nattées  et 
peintes  en  rouge.  Parmi  les  nombreuses  variétés  de  la 
race  papoua ,  celle  de  Y iti  semble  occuper  le  premier 
rang,  et  celle  de  l'Ile  de  Van^Diémen  et  de  Mallicolo  le 
dernier.  *^ 

Du  mélange  des  Malais  avec  les  Papouas  provient 
une  variété  hybride,  que  l'on  nomme  généralement 
Papous,  et  que  M.  de  Rienzi  propose  d'appeler  Papous- 
Malais.  Ils  habitent  le  littoral  des  lies  Waigiou,  Salouate, 
Gamen  et  Battanta,  et  la  partie  septentrionale  de  la 
Nouvelle-Guinée,  depuis  la  pointe  Sabélo  jusqu'au  cap 
Dori.  Ils  ont  emprunté  aux  deux  races  dont  ils  des- 
cendent les  habitudes  qui  les  distinguent  :  les  uns  sont 
mahométans,  les  autres  adorent  des  fétiches.  Leur 
jargon  fourmille  de  mots  malais.  Ils  ont  la  taille  petite 
et  sont  souvent  infectés  d'une  lèpre  furfuracée ,  très 
commune  parmi  les  peuples  de  race  noire  de  la  mer  du 
Sud. 

M.  de  Rienzi  pense  que  la  Nouvelle-Guinée  est  le 
foyer  des  Mélanésiens ,  quoique  cette  race  vienne  pri- 
mitivement de  Bornéo,  ainsi  que  toutes  les  races  de 
l'Océanie.  Tous  les  naturels  de  la  Mélanésie  (  et  il  faut 
entendre  par  cette  dénomination  géographique  le  terri- 
toire proprement  dit  de  la  Nouvelle-Hollande)  sont  plus 
ou  moins  noirs-jaunâtres,  et  ne  forment  pas  une  seule 
race  comme  le  croyait  Malte-Brun.  11  en  existe  une  autre 
qui,  quoique  noire,  est  aussi  distincte  de  celle  des 
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Papouas  que  la  race  des  Boschimens  est  distincte  de 
celle  des  Cafres  :  elle  habite  l'intérieup  et  vraisemblable- 
ment le  sud  de  la  Nouvelle-Guinée.  Cette  race,  que  lés 
Papouas  nomment  endamène^  nom  qui  rappelle  aussi  les 
noirs  hideux  des  lies  Andamans  avec  lesquels  elle  offre 
la  plus  triste  ressemblance ,  a  été  peu  à  peu  décimée 
par  les  Papouas,  qui  surpassent  les  Endamènes  en 
bravoure  et  en  intelligence.  11  est- probable  que  ces 
Endamènes,  pour  échapper  à  la  persécution  de  leurs 
ennemis,  auront,  sur  de  frêles  canots,  traversé  le 
détroit  de  Torrè.  t  se  seront  établis  sur  le  continent 
australien. 

Les  Australiens  sont  donc  noirs,  mais  d'une  teinte 
moins  jaunâtre  que  les  Papouas  et  tirant  sur  la  couleur 
de  la  suie  vieille  et  terne.  Plusieurs  tribus  ont  une 
teinte  bistre,  faiblement  jaune  plutôt  que  noire;  la 
boite  osseuse  du  crâne  passablement  ronde ,  le  front 
fuyant  en  arrière,  les  cheveux  floconnés  et  non  pas 
lisses,  et  ordinairement  crépus.  Leurs  bras  sont  très 
longs,  et  leurs  jambes  grêles  encore  plus  longues;  ils 
.sont  généralement  velus  ;  ils  ont  la  bouche  d'une  gran- 
deur démesurée,  le  nez  fort  large  et  épaté,  les  narines 
également  larges ,-  les  dents  un  peu  proclives  mais  d'un 
bel  émail.  Chez  quelques-uns  la  mâchoire  inférieure 
très  avancée  leur  donne  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  Hottentots,  et  leur  visage,  vu  de  profil,  est  hideux 
^d'animalité.  Ces  êtres  existent  sans  mélange,  non-seu- 
lement dans  l'Australie,  mais  aussi  dans  la  Nouvelle- 
Calédonie  et  dans  la  plupart  des  îles  du  Saint-Esprit , 
où  ils  se  montrent  dans  toute  leur  difformité.  On  les 
représente  comme  méfians  et  timides,  voleurs  et  per- 
fides, vindicatifs  et  anthropophages  :  ils  détestent  les 
Européens.  Leurs  femmes  ont  le  sein  énorme ,  flasque 
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ut  pendant,  et  pourtant  sont  moins  hideuse»  que  les 
liommes  :  cette  race  misérable  parait  ^tre  au  plus  bas 
degré  dans  Téchelle  humaine.  Les  Australiens  vivent 
par  couples  ou  par  tribus,  sans  lois,  sans  arts,  sans 
industrie ,  sans  autre  religion  qu'un  gnossier  fétichisme, 
sauf  quelques  tribus  qui  croient  au  pouvoir  d*un  e^rit 
malfaisant.  Ils  ne  couvrent  de  leur  corps  que  les  épaules, 
sur  lesquelles  ils  jettent  une  peau  de  kangarou ,  et  leur 
tête,  qu'ils  revêtent  d'une  étoffe  grossière;  ils  n'ont  pas 
d'habitations,  pas  même  du  tentes;  ils  ilisputont  aux 
bétes  fauves  le  sol  où  ils  reposent.  Nous  n'en  dirons 
pas  davantage  à  leur  égard,  puisque  nous  lus  retrou- 
verons dans  les  voyages  de  Gunningham  et  de  S.turt,  qui 
font  partie  de  eu  volume. 

Après  avoir  fait  connaître  les  races  d'hommes  que 
Ton  trouve  dans  rOcéaniu ,  il  n'est  pas  inutile  d'indiquer 
sommairement  les  principales  religions  qu'ils  pro- 
fessent. Le  mahométisme  est  le  culte  de  la  majorité  des 
Océaniens ,  car  il  est  suivi  par  presque  tous  les  «lavanais, 
les  Malais  proprement  dits  de  Sumatra,  de  Bornéo,  des 
Moluques  et  autres  lies,  ainsi  que  pur  les  Achinu'is,  le:^ 
Siaks,  lus  Bouguis,  les  Macassars,  les  Soulous;  pnr  le 
plus  grand  nombre  des  habitans  desJMiilippines,  etc. , 
et  même  jusque  dans  la  Nouvelle-Guinée,  lie  où  l'isla- 
uiisme  est  mêlé,  il  est  vrai,  au  paganisme.  F<es  Javanais, 
,  regardés  comme  les  mahomélans  les  plus  éclairés  et 
les  plus  zélés  du  FOcéanie,  font  lu  pèlerinage  de  la 
Mecque,  transportés  par  des  navires  d(;  l'Arabie.  Les 
efforts  des  missionnaires  européens  ont  introduit  sur 
un  grand  nombre  d'iles  de  TOcéanie  la  religion  du 
Ghrist.  Le  catholicisme  est  professé  par  les  insulaires 
des  Mariannes  et  des  Philippines, soumis  aux  Espagnols, 
ainsi  que  par  les  Timoriens,  soumis  aux  Portugais.  Le 
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calvinisme  est  pVoFessé  par  un  grand  nombr«  dliabitans 
de  Tarchipel  des  Moluques,  particulièrement  dans  le 
groupe  d'Amboine ,  soumis  aux  Hollandais.  Toutes  les 
colonies  anglaises  de  TOcëanie  centrale  suivent  la  reli- 
gion protestante  de  Téglise  anglicane  ;  des  missionnaires 
protestans,  américains  et  anglais,  ont  récemment  con- 
verti au  christianisme  les  naturels  de  Taïti  et  des  Iles 
Sandwich;  quelques  succès  ont  été  aussi  obtenus  par 
les  missionnaires  envoyés  à  la  Nouvelle-Zélande  et 
dans  Tarchipel  Tonga  ou  des  Amis.  Le  bouddhisme  a 
beaucoup  de  sectateurs  dans  toutes  les  llesdelaMalaisie, 
et  le  brahmanisme  est  professé  par  la  plus  grande 
partie  des  insulaires  de  Dali  el  de  Madura.  Enfin  le 
polythéisme  le  plus  grossier  et  Tidolàtrie  se  partagent 
toutes  les  autres  tribus  océaniennes,  y  compris  les  races 
nègres  dont  quelques  peuplades  n^ont  même  aucune 
espèce  de  religion ,  ainsi  qu'on  le  voit  parmi  les  naturels 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Plusieurs  tribus  de  Tarchipel 
des  Philippines  adorent  de  bons  et  de  mauvais  esprits, 
sans  avoir  ni  temples,  ni  autels  ni  idoles,  pendant  que 
Ips  insulaires  deWaigiou  et  de  la  Nouvelle-Irlande  ont  des 
temples  remplis  d'idoles  grossières  auxquelles  ils  font 
des  sacrifices.  Quelques  tribus  des  Garolines  adorent 
une  espèce  de  trinité,  et  les  Papoiias  de  Dori  portent 
au  cou  des  fétiches  auxquels  ils  attribuent  un  grand 
pouvoir  ;  les  Nouveaux-Zélandais  reconnaissent  aussi 
une  trinité.  Les  habitans  de  rarchipcl  de  Tonga  ou  des 
Amis  ont  un  culte  public  et  une  foule  de  divinités;  ceux 
des  îles  Muîgrave  ou  Radack  présentent  à  leurs  dieux 
des  fruits  qu'ils  suspendent  a«i\  arbres.  Enfin,  parmi 
les  institutions  religieuses  de  l'Océanie,  on  distingue  le 
tabou  ou  tapou  ,  sorte  d'interdiction  sacrée  en  usage 
dans  toute  la  Polynésie,  iiisiiiulioii  sur  IjKjtu'lle  iM.  Les- 
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•on  et  M.  le  commandant  d*Urville  ont  donné  des  dëtaiU 

fort  curieux ,  dont  il  convient  de  rapporter  ici  la  tuha- 

tance. 

Avant  Tarrivée  des  Européens  dans  leurs  Iles  ,  les 
Polynésiens,  dit  M.  Lesson,  étaient  esclaves  delà  ter- 
rible superstition  du  tabou,  qui  leur  imposait  une 
foule deprivations,  et  qui  a  coûté  la  vie  h  tant  d'innocens. 
Cette  loi  barbare  défendait  aux  femmes ,  sous  peine  de 
la  vie,  de  manger  du  cochon ,  des  bananos  et  des  cocos; 
de  faire  usage  du  feu  allumé  par  des  hommes,  et  d*en- 
trer  dans  Tendroit  où  ils  mangent.  Le  prédécesseur  du 
fameux  Taméhcméha  était  tellement  tabou  qu'on  ne 
devait  jamais  le  voir  pendant  le  jour,  et  que  Ton  mettait 
à  mort  impitoyablement  quicon^ne  l'aurait  vu  un  ins- 
tant, ne  fût-ce  que  par  hasard.  Le  tabou  à  la  IMouvelle- 
Zélande  est,  selonM.  Durvilb,  une  superstition  carac- 
téristique pour  toud  les  peuples  de  la  race  polynésienne, 
depuis  ces  grandes  tles  jusqu'aux  lies  Sandwich,  dont 
la  direction  suit  une  lone  inclinée  à  la  méridienne,  et 
dont  les  habitans  parlent  tous  une  langue  commune 
dans  son  origine.  Plus  que  tout  autre  habitant  de  1^ 
Polynésie,  le  Nouveau-Zélandais  est  aveuglement  soumis 
à  la  superstition  du  tubou  :  il  croit  que  le  tabou  est 
agréable  à  TAtoua  ou  Dieu,  et  il  est  également  convaincu 
que  tout  objet  vivant  ou  animé  qui  est  frappé  d'un  tabou 
par  un  prêtre  se  trouve  dès  lors  au  pouvoir  immédiat 
de  la  divinité,  et  par-là  même  interdit  à  tout  profane 
contact.  Quiconque  porterait  une  main  sacrilège  sur 
un  objet  soumis  à  un  pareil  interdit  provoquerait  le 
courroux  de  TAtoua,  qui  ne  manquerait  pas  de  l'en 
punir  en  le  faisant  périr,  non-seulement  lUi-méme, 
mais  aussi  tous  ceux  qui  auraient  touché  l'objet  taboue, 
c'est-à-dire  frappé  de  l'interdiction  religieuse. 
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Il  y  a  plut  :  les  naturels  préviennent  les  effets  du 
courroux  céleste  en  punissant  d'ordinaire  eux-mêmes 
le  coupable.  S'il  appartient  à  une  classe  élevée,  il  est. 
exposé  a  être  dépouillé  de  toutes  ses  "propriétés  et  de 
son  rang,  pour  être  relé(];ué  dans  les  dernières  classes 
de  la  société  ;  si  c'est  un  homme  du  peuple ,  on  le  met 
souvent  à  mort.  Un  mot  du  prêtre,  un  songe,  ou  quel- 
que pressehtiment  involontaire  donnent-ils  à  penser  a 
un  naturel  que  son  dieu  est  irrité,  soudain  il  impose  le 
tabou  sur  sa  maison,  sur  ses  champs,  sur  sa  pirogue, 
c'est-à-dire  qu'il  se  prive  de  l'usage  de  tous  ces  objets, 
malgré  la  gêne  et  la  détresse  auxquelles  cette  privation 
le  réduit.  » 

Tantôt  le  tabou  est  absolu  et  s'applique  à  tout  le 
monde,  de  manière  que  personne  ne  peut  approcher 
l'objet  taboue  sans  encourir  les  peines  les  plus  sévères; 
tantôt  il  n'est  que  relatif  et  n'affecte  qu'une  ou  plusieurs 
personnes  désignées.  L'individu  soumis  personnelle- 
ment à  l'action  du  tabou  est  exclu  de  toute  communi- 
cation avec  ses  compatriotes  ;  il  ne  peut  pas  se  servir 
de  ses  mains  pour  prendre  ses  alimens'.  S'il  est  d'une 
classe  noble,  ses  serviteurs  participent  à  son  interdiction 
et  peuvent  le  servir  ;  s'il  n'est  qu'un  homme  du  peuple, 
il  doit  ramasser  ses  alimens  avec  la  bouche  ^  à  la  ma- 
nière des  animaux.  Un  chef  peut  imposer  le  tabou  ù 
tous  les  individus  qui  dépendent  de  son  autorité  directe, 
et  Ton  conçoit  dès  lors  l'étendue  de  cette  autorité. 
Désire-t-il  s'assurer  le  monopole  de  quelques  marchan- 
dises, il  leur  impose  le  tabou;  est-il  mécontent  d'un 
capitaine  de  navire  européen,  et  veut-il  le  priver  de 
toute  espèce  de  rafraichissemens,  un  tabou  interdira 
l'accès  du  bâtiment  à  tous  les  hommes  de  sa  tribu.  Les 
rangatiras ,  ou  chefs,  et  les  arikis,  ou  prêtres  savent 
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toujours  se  concerter  ensemble  pour  assurer  ru  tabou 
rinviolabilité  nécessaire:  d'ailleurs  les  chefs  sont  le  plu» 
souvent  prêtre»  eux-mêmes. 

Certains  objets  sont  essentiellement  tabou  ou  taerén 
par  eux-mêmes,  comme  les  dépouilles  des  morts,  sur- 
tout de  ceux  qui  ont  occupé  un  rang  distingué,  Dans 
l'homme,  la  tête  est  tabou  au  plus,  haut  degré,  et  par 
conséquent  les  cheveux:  aussi  est-ce  une  grande  affaire 
pour  les  Nouveaux-Zélandais  que  de  se  couper  les  cher 
veux.  Les  cheveux  coupes  doivent  être  garantis  de  toute 
souillure,  et  l'individu  tondu  ne  peut  toucher  de  quel» 
ques  jours  à  ses  alimens  avec  les  mains.  L'opération 
du  moko  ou  tatouage  entraine  également  un  tabou  de 
trois  jours.  Les  Nouveaux-Zélandais  ne  peuvent  souffrir 
aucune  sorte  de  provision  dans  leurs  cabanes ,  surtout 
en  viande  et  en  poisson  ;  car ,  si  leur  tête  venoit  à  se 
trouver,  même  en  passant,  sous  un  de  ces  objets,  il 
en  résulterait  pour  eux  des  suites  funestes.  Jamais  il  n& 
leur  arrive  de' prendre  leurs  repas  dans  l'intérieur  des 
maisons,  et  ils  sont  obligés  de  sortir  de  la  eabane 
même  pour  avaler  un  verre  d'eau  :  c'est  un  crime  que 
d'allumer  du  feu  dans  un  endroit  où  des  provisions  se 
trouvent  déposées.  Un  chef  ne  peut  pas  se  chauffer  au 
même  feu  qu'un  homme  d'un  rang  inférieur;  il  ne  peut 
pas  même  allumer  son  feu  à  celui  d'un  autre  :  il  pourroit 
encourir  le  courroux  de  l'Atoua.  Les  malades  et  les 
femmes  en  couche  sont  sous  l'empin^  du  tnbou,  et 
isolés  de  toute  communication  avec  leurs  parens  et 
leurs  amis;  tous  les  ustensiles  qui  ont  servi  à  un  ma- 
lade sont  brisés  ou  déposés  près  du  corps  du  défunt. 
Tout  homme  qui  travaille  à  construire  une  pirogue  ou 
une  maison  est  soumis  au  tabou.  11  est  des  eos  où  le 
poisson  que  Ton  prend  est  égalemt^nt  taboii ,  lorsqu'il 
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s'agit  surtout  de  provisions  d'hiver.  En  un  mot,  le  tabou 
règle  non  -  seulement  les  institutions ,  mais  encore  les 
travaux  journaliers ,  et  il  est  à  peine  un  seul  acte  de  la 
vie  auquel  il  ne  se  trouve  pas  mêlé.  11  est  vrai  qu'en  cer- 
taines circonstances  il  offre ,  en  Tabsence  des  lois ,  une 
garantie  qui  protège  Thomme  et  ses  propriétés,  en  lui 
donnant  un  caractère  que  personne  n'oserait  violer. 

Dans  les  Foyages  autour  du  Monde  qui  forment  la 
première  partie  de  notre  Bibliothèque  universelle^  on 
trouvera  les  autres  détails  concernant  le  tabou.  11  nous 
suffit  d'ajouter  ici ,  pour  compléter  ce  que  nous  avons  à 
dire  sur  la  religiori  dont  fait  partie  cet  interUit,  que  les 
songes,  surtout  ceux  des  prêtres ,  jouent  un  grand  rôle 
dans  les  décisions  des  sauvages.  Quand  le  tabou  im- 
posé sur  un  mort  est  levé ,  on  donne  au  défunt  des  vi- 
vres pour  nourrir  son  esprit,   qui  est  encore  censé 
prendre  des  alimens.  Au  lieu  de  laisser  le  cadavre  étendu 
comme  en  Europe,  les  membres  sont  ordinairement 
plies  contre  le  ventre ,  et  arrangés  en  paquet.  Le  corps 
est  ensuite  porté  et  inhumé  dans  quelque  endroit  isolé, 
entouré  de  palissades  et  taboue.  Le  corps  ne  reste  en 
terre  que  le  temps  nécessaire  à  la  putréfaction  :  on  le 
déterre  alors  pour  retirer  les  os  et  les  conserver.  La 
cérémonie   de  relever  les  os  des  morts  est  regardée 
comme  indispensable  :  elle  est  le  complément  des  funé- 
railles. Cependant  les  cadavres  des  hommes  du  peuple 
sont  enterrés  sans  cérémonie ,  et  ceux  des  esclaves  jetés 
à  l'eau  et  abandonnés  en  plein  air,  si  même  ils  ne  sont 
dévorés  par  les  hommes  de  la  tribu. 

Une  des  coutumes  religieuses  de  la  Nouvelle-Zélande, 
c'est  qu'à  la  mort  d'un  chef  on  pille  ses  propriétés: 
chacun  s'empare  de  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main. 
Quand  c'est  le  premier  chef  d'une  fribu  qui  vient  de 
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mourir,  la  tribii  tout  entière  est  saccagée  par  les 
tribus  voisines,  à  moins  qu'elle  ne  soit  assez  forte  pour 
repousser  les  agresseurs. 

Voilà  pour  les  religions  océaniennes  ;  voici  mainte- 
nant pour  le  gouvernement.  En  général  il  est  plus  ou 
moins  féodal,  surtout  dans  la  Malaisie,  où  il  prend  les 
formes  des  monarchies  électives,  dont  le  chef  est  choisi 
par  une  aristocratie  militaire  qui  en  restreint  l'autorité. 
On  retrouve  également  cette  forme  du  pouvoir  dans  la 
Polynésie,  mais  avec  de  plus  grandes  nuances.  La  plu- 
part des  habitans  policés  des  lies  Gélèbes ,  Sumatra , 
Bornéo  et  Mindanao,  sont  gouvernés  par  des  rois  élec- 
tifs, de  même  que  les  insulaires  de  Timor,  de  Rotuma, 
des  lies  Marquises  et  d'autres  lies  polynésiennes  ;  mais 
les  chefs  des  archipels  Radack,  desGarolines,  de  Pa- 
laos ,  de  Hawaï ,  de  Tonga ,  de  Santa-Gruz ,  de  Salomon , 
de  la  Société  et  autres  lies ,  jouissent  d'un  pouvoir  ab-. 
solu.  A  ri^e  Oualan,  le  peuple  n'aborde  le  chef  qu'en 
s'agenouillant.  Tous  les  états  de  Gélèbes  paraissent  au- 
tant de  républiques  aristocratiques  dont  le  pouvoir  ré- 
side dans  la  noblesse  héréditaire  qui  choisit  le  roi,  au- 
quel elle  n'accordé  que  très  peu  d'autorité,  et  qu'elle 
a  même  le  droit  de  déposer.  Le  souverain  de  Louchou 
est,  comme  l'ancien   doge  de  Venise,  entouré   d'une 
grande  pompe,  mais  sans  autorité.  Les  petits  rois  de 
Bali  et  les  chefs  qui  dominent  dans  l'archipel  de  Salo- 
mon jouissent  au  contraire  d'un  pouvoir  despotique. 
Dans  les  lies  soumises  aux  nations  de  l'Europe ,  le  gou- 
vernement a  pris  des  formes  régulières  comme  à  Sand- 
wich et  à  Taïti.  Les  prêtres  musulmans  et  chrétiens 
ont  beaucoup  d'influence  politique  dans  la  Malaisie  :  ils 
en  ont  une  plus  grande  encore  dans  la  Polynésie;  à 
Tarchipcl  Viti,  ils  se  mettent  même  au-dessus  des  rois. 
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L'industrie  et  le  commerce  de  FOcéanne  ont  leur  véri- 
table siège  dans  Tarchipel  indien ,  surtout  à  Java,  Bor- 
néo ,  Sumatra  et  aux  Moluques.  En  Australie ,  le  com- 
merce parmi  les  indigènes  est,  pour  ainsi  dire,  nul,  et 
dans  la  Polynésie ,  il  n'y  a  guère  que  les  Garolins  occi- 
dentau3|^  et  les  Sandwichois  que  l'on  puisse  regarder 
comme  des  peuples  commerçais.  Parmi  les  étrangers , 
il  faut  mettre  en  première  ligne  les  Chinois,  dont  le 
commerce  surpasse  même  celui  des  x^^nglais.  Les  Chi- 
nois sont  très  actifs  et  très  industrieux.,  Les  Tagals, 
les  Dayas  et  les  Javanais  ou  Javans  se  livrent  avec 
succès  à  l'agriculture;  les  Bouguis  et  les  Malais,  à  la 
navigation  ;  les  Célébiens  et  les  Balinais,  à  l'art  du  bi- 
joutier et  du  tisserand;  les  Sumatriens  excellent  dans 
les  ouvrages  d'or  et  d'argent  en  filigrane  ;  les  Carolins 
fabriquent  de  beaux  tissus  de  l'écorce  du  mûrier  ;  les 
Javanais  savent  tailler  et  polir  le  diamant  et  les  pierres 
précieuses.  Les  Polynésiens  font  de  belles  nattes  ;  les 
Nouveaux-Zélandais  de  beaux  manteaux,  et  leurs  piro- 
gues ,  leurs  pagayes  ou  rames  et  leurs  tambours  sont 
de  petits  chefs-d'œuvre  d'élégance.  Les  Dayas  enten 
dent  l'exploitation  des .  mines.  L'industrie  des  Mélané- 
siens parait  assez  grossière  ;  cependant  l'art  du  potier, 
inconnu  des  Polynésiens,  est  cultivé  parmi  les  Pa- 
poues. 

A  l'égard  des  mœurs  et  coutumes  océaniennes,  il  y 
a  aussi  des  caractères  qui  leur  sont  propres ,  comme  le 
tatouage,  la  polygamie  et  l'anthropophagie.  Le  tatouage, 
c'est-à-dire  les  dessins  que'  l'on  se  fait  sur  la  peau ,  e&t 
assez  général  :  il  en  a  été  parlé  dans  les  Foyages  autour 
du  Monde.  La  polygamie  est  en  usage  dans  toute  l'Océa- 
nie ,  ainsi  que  dans  i'orient ,  mais  elle  est  plus  parti- 
culièrement pratiquée  par  les  grands  et  les  chefs.  Les 
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Femmes  sontleisgez  bien  traitées  dans  certaines  Iles, 
principalement  dans  la  Malaisie ,  excepté  chez  les  Battas 
et  chez  quelques  autres  peuples;  en  Australie,  le  sort 
de  ces  pauvres  créatures  n'est  guère  préférable  à  celui 
de  la  brute.  L'anthropophagie  existe  surtout  à  Sumatra, 
à  Bornéo,  à  Noukahiva  ,  dans  les  archipels  deViti ,  de 
Salomon,  de  Hamoa,  de  la  Nouvelle-Calédonie,  de  la 
Nouvelle-Zélande ,  et  dans  rAustralie.  L'esclavage  y 
existe  également ,  surtout  dans  la  Malaisie.  Les  lies  de 
Célèbes  et  des  Philippines,  Poulo-Nias,  Bali,  Bornéo, 
Hc^ ,  Mindanao ,  Timor ,  Arou ,  la  Nouvelle-Guinée  et 
quelques  autres  sont  le  théâtre  des  pirateries  et  du  trafic 
d'hommes.  En  général ,  les  Océaniens  prennent  leurs 
repas  à  terre  et  les  jambes  croisées ,  en  se  servant  de 
leurs  mains  au  lieu  de  fourchettes,  à  la  manière  des 
orientaux.  Presque  tous  les  Polynésiens  boivent  le 
kawa ,  breuvage  fermenté,  ont  des  habitations  sans  fer- 
meture, et  des  ustensiles  à  peu  près  les  mêmes. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  Polynésiens  sont  légère- 
ment vêtus.  Ceux  de  Taïti ,  de  Havaï  et  Noukahiva  ne 
portent  d'ordinaire  qu'une  pagne  étroite  ou  maro,  pour 
couvrir  ce  que  la  pudeur  défend  de  montrer.  Les  deux 
sexes  se  drapent  avec  grâce  quand  la  température  se 
refroidit.  Les  Nouveaux-Zélandais  ont  de  riches  man- 
teaux ,  fabriqués  avec  les  fibres  soyeuses  du  phormium. 
Les  insulaires  de  Taïti  et  de  Hawaï  se  couronnent  de 
fleurs  ;  ceux  de  Noukahiva  et  de  Rotouma  préfèrent  les 
dents  de  baleine  ;  ceux  de  la  Nouvelle-Zélande  "placent 
des  bâtons  peints  dans  les  lobes  des  oreilles ,  et  des 
plumes  de  différentes  couleurs  dans  leurs  cheveux.  Les 
chefs  et  les  prêtres  polynésiens  sont  souvent  tatoués  dé 
la  télé  aux  pieds.  Les  femmes  des  tles  Hawaï  et  Ro- 
touma se  poudrent  les  cheveux  avec  la  chaux  de  corail. 
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pans  la  première  de  ces  deux  lies,  Téventail  est  un 
autre  ornement  commun  aux  deux  sexes. 

Quant  au  mariage  et  au  traitement  des  femmes, 
rOcéanie  présente  une  grande  variété  d*usages  bi- 
zarres. Le  Sumatrien  a  trois  modes  de  mariage  :  par  le 
premier,  le  mari  achète  sa  femme ,  qui  alors  devient  sa 
propriété  ou  son  esclave;  par  le  second,  le  mari  est 
adopté  par  le  père  de  sa  femme,  et  travaille  pour  celui- 
ci,  sous  la  puissance  du  beau-père  ;  par  le  troisième,  le 
mari  donne  et  reçoit ,  de  manière  que  la  femme  est  sur 
le  pied  d'égalité  avec  Tépoux.  L'Australien  se  marie 
par  le  rapt  et  le  vioî ,  en  guettant  au  passage  une  jeune 
fille-,  et  en  la  rouant  de  coups  :  il  faut  qu'elle  soit  bai- 
gnée de  san£;  pour  qu'il  l'épouse ,  et  elle  est  condamnée 
aux  plus  durs  travaux.  Les  insulaires  de  l'archipel  Po- 
motou,  ceux  de  Oualan  et  d'autres  lies  de  l'archipel  des 
Garolines ,  traitent  bien  leurs  femmes,  et  chaque  mari 
a  ordinairement  plusieurs  épouses  ou  concubines.  Chez 
les  Bouguis  et  les  Macassars ,  les  l\3mme8  prennent  une 
part  très  active  aux  affaires  publiques ,  et  y  jouissent 
de  droits  égaux  à  ceux  des  hommes.  Dans  quelques 
royaumes  de  Timor,  les  femmes,  au  défaut  d'héritiers 
mâles,  peuvent  monter  sur  le  trône.  A  Oali ,  à  Java  et 
en  d'autres  lies  de  la  Malaisie,  les  femmes  sont  presque 
égales  en  tout  aux  hommes ,  et  très  considérées  malgré 
l'usage  de  la  polygamie;  elles  y  jouissent  d'une  grande 
liberté ,  et  les  princes  mahométans  de  l'archipel  indien 
permettent  aux  étrangers  de  visiter  leurs  femmes  dans 
leurs  harems.  Les  Dayas  de  Bornéo,  les  Alfourèses  de 
Geram,  les  pirates  du  Soulou  e*  de  Mindanao,  et  les 
insulaires  de  Tonga  traitent  bien  leurs  femmes,  tandis 
que  les  Battas,  les  Tagals  pt  Bissayos  des  Philippines,' 
les  naturels  de  Hawaï,  de  Mendana  ou  des  Marquises, 


4'' 


■^■ 


xxxiji  INTRODUCTION. 

de  Hamoa  ou  des  Navigateurs,  de  Viti  ou  Fidji  et 
d'autres  îles  de  FOcéanie,  accablent  de  travaux  leurs 
femmes ,  et  les  traitent  ainsi  que  des  esclaves. 

Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  parler  des  langues 
océaniennes  :  la  langue  malaise  est  la  pins  étendue  ;  on 
la  parle  à  Sumatra  et  sur  toutes  les  côtes  des  lies  qui 
font  partie  de  la  Malaisie.  Cette  langue ,  aussi  douce 
que  ritalien  et  le  portugais  ^  ainsi  que  le  remarque  M.  de 
Rienzi,  est  consacrée  aux  affaires  et  au  commerce  :  elle 
est  comme  Tindoustani  dans  Tlnde ,  la  langue  franqué 
à  Alger  et  au  Levant ,  et  le  français  en  Europe.  La  plus 
grande  partie  des  autres  langues  de  la  Malaisie ,  e*  même 
plusieurs  de  la  Polynésie,  présentent  un  nombre  de  ra- 
cines malaises ,  surtout  la  bissaye  et  la  tag^|e ,  en  usage 
dans  le^  lies  Philippines.  Le  langage  écrit  chez  les  Ma- 
lais purs  est  appelé  djarci,  mot  corrélatif  de  Kaw,  ou 
Javanais  savant.  Dans  les  groupes  de  Sumbava  et  de 
Timor,  on  parle  plusieurs  langues  particulières.  Pres- 
que tous  les  peuples  de  TOcéanie  empruntent  la  nu- 
mération des  Malais,  peu  ou  point  altérée.  La  langue  ja- 
vane  parait  fille  de  la  langue  bouguise,  et  mêlée  de 
malais,  ou  malayou,  et  de  sanscrit.  Dans  la  Polynésie, 
les  langues  caroliniennes  et  mariannaises  offrent  beau- 
coup de  rapports  avec  le  malais  et  le  tagal.  M.  Balbi  et 
M.  de  Rienzi  pensent  que  Tidiome  et  le  peuple  malais 
se  sont  répandus  de  Bornéo  à  Madagascar,  c'est-à-dire 
à  quatorze  cents  lieues  à  Touest;  de  Bornéo  à  Tile  de 
Pâques,  deux  mille  cinq  cent  vingt  lieues  à  l'est;  et 
de  Formose  et  de  Hawaï  au  nord ,  jusqu'à  l'extrémité 
ûe  la  Nouvelle-Zélande  au  sud,  c'est-à-dire  environ  dix- 
huit  cents  lieues.  « 

Pour  clore  cet  article  des  langues ,  nous  ajouterons 
que  les  peuples  océaniens  ont  peu  de  littérature ,  si  l'on 
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excepte  les  Javanais.  Tous  les  peuples  océaniens ,  civi- 
lisés ou  sauvages,  aiment  du  reste  passionnément  la 
musique  ;  mais  elle  a  fait  plus  de  progrès  à  Java  que 
dans  les  autres  lies  de  cette  partie  du  monde  :  nous  ajou- 
terons qu'il  existe  à  Java  des  compositions  dramatiques 
et  même  des  théâtres. 

Tel  est  Taperçu  général  que  nous  avions  à  présenter 
sur  rOcéanie.  Nouspasserons  maintenant  en  revue  quel- 
qi-es-unes  de  ses  plus  grandes  lies,  entre  autres  celles 
du  grand  archipel  Asiatique ,  autrement  appelé  Malaisie. 
Les  détails  que  nous  offrirons  aux  lecteurs  tiendront 
lieu  des  relations  particulières  de  voyages,  que  le  cadre 
limité  de  cet  ouvrage  ne  nous  eût  pas  permis  de  rap- 
porter dans  leur  entier.  Les  grandes  lies  dont  nous 
traiterons  spécialement  seront  donc  celles  de  Sumatra, 
de  Bornéo,  de  Gélèbes,  et  quelques  autres  archipels. 
Occupons-nous  d'abord  ^^  Sumatra, 

SUMATRA. 

L'Ile  de  Sumatra  est  la  principale  des  lies  de  la  Sonde, 
archipel  formant  une  longue  chaîne  légèrement  courbée 
du  nord-ouest  à  Test,  qui  s'étend  depuis  le  39^  jusqu'au 
131^  degré  de  longitude  oriehtale,  entre  le  11^  de  lati- 
tude sud,  et  le  6^  de  latitude  nord;  groupe  représen- 
tant un  développement  de  onze  cent  cinquante  lieues, 
et  comprenant  les  lies  de  Sumatra,  Java,  Bali ,  Lom- 
bok,  Sumbava,  Florès,  Timor,  Timor-Laut  et  quelques 
autres.  , 

Sumatra  ,  que  les  (ndous  nomment  Indala,  ou  Sou- 

madra ,  s'étend  dn  nord-ouest  au  sud-est ,  et  forme  par 

sa  fertilité  et  la  variété  de  ses  produits  une  des  plus 

belles  possessions  de  l'Océanie.  Elle  a  quatre  cent  trente 
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iiieues  de  lon(;  sur  cinquante  à  quatre-vingis  de  large  , 
et  possède  une  population  d'environ  quatre  millions 
d'habitans.  Située  au  sud-ouest  de  la  presqu'île  de  Ma- 
laya,  ou  Malacca,  dont  ellu  est  séparée  par  le  détroit 
de  Malacca,  elle  a  au  sud-ouest  la  mer  des  Indes,  au 
sud-est  Java,  qui  en  est  séparée  par  le  détroit  de  la 
Sonde,  et  à  Test  Bornéo,  qui  en  est  séparée  par  le  pas 
de  Gamérata.  L'équateur  coupe  obliquement  Sumatra 
en  deux  parties  a  peu  près  égales,  et  pourtant  cette  lie 
jouit  d'une  température  assez  modérée ,  avantage  dû  a 
rélévation  des  montagnes  qui  la  traversent  dans  toute 
sa  longueur.  Les  cÀtes  sont  généralement  basses ,  ma- 
récageuses, souvent  inondées,  et  dès  lors  insalubres. 
Au  centre  de  Tlle  est  le  mont  Ophir,  pincé  immédiate- 
ment sous  la  lig»e  équinoxiale ,  et  élevé  de  deux  mille 
deux  cent  vingt  -  six  toises  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Entre  les  montagnes  se  trouvent  des  plaines  très 
étendues,  couvertes  de  bois  et  parsemées  de  lacs,  dont 
les  eaux  forment  des  torrens  et  des  cascades  impo- 
santes. Il  y  a  aussi  beaucoup  de  volcans  en  activité.  Le 
versant  occidental  des  montagnes ,  ne  s'écartant  guère 
que  de  sept  à  huit  lieues  de  la  mer,  ne  présente  que  de 
petites  rivières ,  excepté  le  Sinkel  qui  sépare  les  terres 
du  roi  d^Achem  de  celles  des  Hollandais;  mais  sur  le 
versant  opposé ,  des  plaines  de  près  de  soixante  lieues 
de  large  sont  arrosées  par  de  grands  cours  d'eau ,  tels 
que  leSiak  etFIndragiry,  la  Jambie  et  la  Toulang.  .^.^ 
Sumatra  abonde  en  fruits  précieux ,  tels  que  le  man- 
goustan, cette  merveille  des  Indes,  citée  conune  un 
remède  universel  ;  le  durion ,  qui  a  le  goût  de  Tail  r6ti  ; 
le  jambomura ,  dont  le  fruit  ressemble  à  une  poire. 
D'innombrables  fleurs  couvrent  les  montagnes.  La 
denrée  la  plus  abondante  est  le  poivre  que  produit  une 
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|>lante  rampante  analogue  à  la  vigne.  Le  camphre  est 
une  autre  production  remarquable  qu'on  trouve  dans 
Tarbre,  sous  la  forme  d'une  cristallisution  concrète;  le 
camphrier  qui  croit  spontanément  dans  ^  nord  de  Su- 
matra, partie  la  plus  chaude  de  cette  lie,  égale  en  hau- 
teur les  plus  grands  bois  de  construction ,  et  a  souvent 
jusqu'à  quinze  pieds  de  circonférence.  On  récolte  aussi 
le  benjoin,  gomme  ou  résine  d'une  espèce  de  sapin.  Les 
rotangs  sont  exportés  en  Europe  pour  servir  de  cannes. 
Le  coton  de  soie  abonde  sur  un  arbre  que  sa  forme  a 
fait  appeler  arbre  à  parasoL  Le  bois  de  tek  fournit  des 
mâts  de  plus  de  soixante  pieds  de  long  sur  sept  de 
diamètre. 

A  Sumatra,  les  chevaux  sont  petits,  mais  bien  faits  et 
courageux.  Le  buffle  est  employé  aux  travaux  domes- 
tiques. Les  forêts  pourrissent  l'éléphant,  le  rhinocéros  , 
l'hippopotame,  le  tigre  royal.  Tours  noir' qui  mange  le 
cœur  des  cocotiers,  la  loutre,  le  porc-épic,  des  daims, 
des  sangliers ,  des  civettes,  et  beaucoup  d'e^èces  de 
singes,  entre  autres  l'orang-outang  qui  prend,  dit-on. 
beaucoup  de  libertés  avec  les  femmes.  Parmi  les  nom- 
breux oiseaux,  le  faisan  de  Sumatra  est  d'une  rare 
beauté.  Les  poules  d'Inde  sont  ici  également  très  nom- 
breuses. . 
L'Ile  de  Sumatra ,  très  large  à  son  extrémité  méri- 
dionale, se  rétrécit  comme  la  Grande-Bretagne,  en  cou- 
rant vers  le  nord,  et  ressemble  à  l'Angleterre  plus 
encore  peut-être  par  l'étendue  que  par  la  forme.  Le  ri- 
vage est  protégé  sur  tous  les  points  contre  les  envahis- 
semens  de  la  mer  par  des  rochers  de  corail  sur  lesqu^s 
s'épuise  la  violence  des  surfs ,  dont  le  choc  enduit  les 
élégantes  végétations  d'une  poussière  fine  qu'vin  pren  ^ 
drait,  à  la  surface,  pour  du  sable  blanc.        ._^      ,^ 
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On  désigne  sous  le  nom  de  êurf  un  mouvement  par- 
ticulier de  la  mer  lorsqu'elle  s'cnHo  et  vient  se  briser 
sur  la  c6tc.  Le  surF  se  compose  souvent  d'une  seule 
lame  qui  s'étend  le  long  du  rivage;  d'autres  fois  plusieurs 
Itfm'es  se  succèdent  les  unes  derrière  les  autres  jusqu'à 
la  hauteur  d'un  demi-mille  en  mer.  Le  nombre  des 
lames  est  ordinairement  proportionné  à  l'élévation  et  à 
la  violence  du  surf.  La  masse  d'eau  grossit  à  mesure 
qu'elle  s'avance;  et  lorsqu'elle  atteint  ia  hauteur  de 
quinze  à  vingt  pieds,  elle  retombe  presque  perpendicu- 
lairement comme  une  cascade,  et  se  replie  sur  elle- 
même  dans  sa  chute.  Elle  se  brise  avec  un  tel  fracas, 
que,  pendant  le  calme  des  nuits,  le  bruit  s'étend  à  plu- 
sieurs milles  dans  l'intérieur  des  terres.  Quoique  l'eau 
semble,  dans  la  formation  du  surf,  suivre  un  mouve- 
ment progressif  vers  la  terre ,  cependant  un  corps 
léger  placç  à' sa  surface,  au  lieu  d'être  entraîné  vers  le 
bord,  s'en  éloigne  au  contraire  lorsque  ce  phénomène 
"se  produit  à  la  marée  tombante.  Les  bateaux  d'une 
forme  particulière  peuvent  seuls  lutter  avec  succès 
contre  ce  ca^Tice  des  flots,  et  l'art  do  les  diriger  ne 
s'acquiert  que  par  une  longue  expérience.  L'usage  des 
bateaux  construits  en  Europe  est  impossible  dans  ces 
parages:  aussi  les  tentatives  imprudentes  d'abordage  se 
font-elles  presque  toujours  aux  dépens  du  bâtiment  et 
des  passagers  qui  s'y  trouvent  ;  car  la  force  du  surf  est 
prodigieuse.  Le  voyageur  Marsden  a  vu  un  navire  du 
pays  jeté  à  la  renverse  sur  la  c6te  avec  une  telle  vio- 
lence ,  que  la  pointe  du  màt  s'était  enfoncée  profondé- 
ment dans  le  sable,  tandis  que  l'autre  extrémité  pa- 
raissait en-dehors.  Aussi  les  vaisseaux  qui  portent  de 
fortes  cargaisons  pour  Sumatra  sont  presque  toujours 
«bligéf  de  rester  ^n  pleine  mer,  et  de  se  faire  décharger 
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par  des  bateaux  lesteurs,  qui  servent  également  à  la 
pèche  et  au  commerce  des  càtes. 

Outre  les  moyens  connus  en  Europe  pour  prendre  le 
poisson ,  les  naturels  de  Sumatra  en  ont  un  qui  leur  est 
particulier,  et  qu  ils  emploient  avec  succès  sur  les  cèles 
où  le  poisson  abonde.  Ce  procédé  consiste,  dit  une  Re- 
vue anglaise,  à  jeter  dans  Teau  la  racine  d'une  plante 
grimpante,  douée  de  vertus  narcotiques  très  pronon- 
cées. L'effet  on  est  si  prompt  et  si  énergique ,  que  les 
poissons  sont  frappés  d'engourdissement,  et  flottent, 
comme  s'ils  étaient  morts ,  à  la  surface  de  Tean  ,  où  on 
les  prend  avec  la  main.  Ce  procédé  se  pratique  surtout 
dans  les  bassins  formés  de  corail ,  et  qui,  n'ayant  point 
d'issue,  conservent,  après  le  reflux,  l'eau  que  la  marée 
montante  a  portée  sur  le  rivage.  « 

Les  habitans  de  Sumatra  sont  en  générald'un  carac- 
tère tranquille  et  phlegmatique,  mais  jaloux,  chica- 
neur et  tenace.  Crédules  et  superstitieux  à  l'excès, 
leur  fanatisme  les  pirte  souvent  à  des  actes  de  bar- 
barie atroce.  Dans  les  districts  maritimes ,  les  habitans 
sont  en  général  exclusivement  mahométans,  tandis  que 
le  culte  des  peuplades  de  l'intérieur  est  un  mélange  de 
paganisme,  de  brahmanisme  et  d'islamisitie.  Les  mœurs 
de  Sumatra.auto.  'sent,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
les  hommes  à  prendre  autant  de  femmes  qu'ils  peuveat 
en  entretenir;  mais  il  est  rare  qu'ils  en  prennent  plus 
d'une. , 

Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  chefs  qui  réclament 
le  bénéfice  de  la  polygamie.  Quand  un  mari  meurt, 
son  frère,  ou,  à  défaut  de  frère,  son  plus  proche  pa- 
rent, le  père  excepté,  est  tenu  d'épouser  la  veuve.  Les 
moîurs  des  naturels  de  Sumatra  sont,  du  reste,  très 
pures,  et. selon  unvoyageur  anglais, revenu  récemment. 
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de  ce  pays ,  il  n'y  a  pas  de  contrée  où  la  chasteté  soit 
plus  en  honneur. 

Dans  quelques  parties  de  Tlle ,  le  père  est  dé8i(];né 
par  le  nom  de  son  premier  né,  précédé  du  monosyllabe 
pa  pour  bapa,  qui  signifie  père,  comme  pa-ladin,  ou 
parindu,  et  se  trouve  ainsi  dépouillé  du  nom  qui  lui 
appartient.  Cette  coutume  singulière  paraît  en  contra- 
diction avec  Tordre  de  lef  nature ,  qui  voudrait  que  les 
noms  descendissent  du  père  au  fils  avec  la  vie.  L'habit 
tant  de  Sumatra  se  fait  un  scrupule  de  prononcer  son 
nom ,  bien  que  ce  ne  soit  point  par  un  motif  de  su- 
perstition, mais  par  une  sorte  de  délicatesse  et  d'hu- 
milité ,  ce  qui  le  jette  dans  un  étrange  embarras ,  si  par 
hasard  un  étranger  s'adresse  à  lui  pour  le  savoir.  Lors- 
qu'il est  remis  du  trouble  que  lui  cause  cette  question , 
il  appelle  son  voisin  pour  y  répondre.  On  ne  s'adresse 
jamais  directement  à  quelqu'un,  mais  on  emploie  lu 
t.'oisième  personne  :  'emploi  de  la  seconde  n'est  (lermis 
qu'au  supérieur  à  l'égard  de  ses  subordonnés.  Le  nom 
ou  titre  de  la  personne  s'exprime  au  lieu  du  pronom  ;  et 
si  l'on  s'adresse  à  un  inconnu ,  on  cubstitue  au  nom 
qu'on  ignore  quelque  qualification  honorifique.  Que 
désire  son  Honneur  ?  au  lieu  de  Que  désirez-vous  ?  On 
réserve  l'emploi  injurieux  du  pronom  personnel  kau, 
contraction  de  audJfua,  pour  les  criminels  et  les  misé- 
rables. 

Dans  les  funérailles ,  le  corps  du  défunt  est  porté  sur 
une  large  planche  qui  sert  pour  tous  les  convois  et  dure 
plusieurs  générations.  On  a  soin  de  la  frotter  souvent 
avec  de  la  chaux ,  soit  pour  la  it>urifier,  soit  pour  en  pré- 
venir la  dissolution.  L'uss^  «^s  bières  e.st  inconnu  ;  on 
se  contente  d'ensevelir  le  r«»vp»  dans  un  linceul  de  toile 
blanche.  Pour  former  la  ttaibi',  on  creuse  d'abord  la 
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terre  à  une  certaine  proFoiideui*  ;  on  pratique  ensuite 
suv  le  côté  de  cette  fosse  une  excavation  assez  considé- 
rable destinée  à  recevoir  le  cadavre ,  qu'on  y  place  sur 
le  câté  droit  après  (|u'il  a  été  recouvert  de  Heurs  :  de 
cette  manière  la  terre  lui  est  réellement  lé(çère.  On  ferme 
ensuite  celte  ouverture  à  Taide  de  deux  planches,  donf 
lune  pose  sur  le  corps ,  pendant  que  l'autre  protège 
l'ouverture  de  la  cavité.  Après  avoir  pris  ces  précau- 
tions, on  comble  la  fosse  et  on  plante,  sur  la  terre  qui 
la  recouvre,  quelques  branches  de  gaïeul  ou  des  ban- 
deroUes. 

Les  femmes  de  Sumatra ,  ainsi  que  le  rapporte  une 
Revue  anglaise  déjà  citée,  et  dontrarticle  a  été  reproduit 
dans  la  Revue  Britannique ,  ont  l'étrange  coutume  de  s'a- 
^  platir  le  nez;  et,  pour  donner  plus  sûrement  à  leurs  en- 
Fans  ce  genre  de  beauté,  elle  compriment  violemment 
la  tête  des  nouveau-nés,  pendant  que  la  boite  osseuse 
du  cerveau  est  encore  à  l'état  de  cartilage.  Elles  ra- 
battent également  les  oreilles  de  ces  pauvres  créa- 
tures de  manière  qu'elles  coupent  le  plan  de  la  tête  à 
angle  droit.  Les  yeux  des  sumatranes  sont  noirs  et 
brillans;  dans  les  cantons  méridionaux,  ils  affectent  la 
forme  qui  distingue  ceux  des  Ch^^ioivS.  Leur  chevelure 
est  fort  épaisse  et  d'un  noir  d^  jais.  L'usage  constant 
de  rhuile  de  coco  ajoute  smm>  Jkiute  à  ces  deux  qualités 
en  maintenant  l'humidité-  dv^  cheveux.  Les  hommes 
n'ont  pas  le  même  soim.  :  Us  se  coupent  les  cheveux  à 
fleur  de  tête,  pendant  4^fa«  leurs  femmes  laissent  croître 
les  leurs.  Us  ne  portent  |»oint  de  barbe,  et  leur  menton 
en  garde  si  faibleme«t  la  trace,  que,  si  ce  n'était  que  les 
prêtres  laissent  c«x»itre  quelques  touffes  de  poils ,  on 
croirait  que  les  lM>mmes  de  ce  pays  sont  privés  de  ce 
attribut  de  la  virilité    ils  épilent  les  autres  parties  du 
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corps ,  et  ce  soin ,  commun  aux  deux  sexes ,  ne  pourrait 
être  négligé  sans  nuire  à  la  considération  du  délin* 
quant.  Lesenfans,  lorsqu'ils  atteignent  Tâge  de  puberté^ 
se  frottent  le  menton,  les  lèvres  et  toutes  les  parties  du 
corps  qui  se  couvriraieat  naturellement  de  poîli,  avec 
des  limes  de  bois  qu'on  appelle  chunam ,  et  détruiient 
ainsi  la  barbe  dans  son  principe.  Les  poils ,  en  petit 
nombre ,  qui  survivent  à  cette  opération ,  sont  enlivél 
à  Taide  de  petites  pinces  que  les  habitans  portent  tou- 
jours sur  eux  à  cette  intention. 

Les  Sumatrans  ont  le  teint  jaune  et  non  cuivré ,  car 
le  fond  rouge  qui  fait  la  base  de  cette  couleur  manque 
a  la  peau.  Ce  teint  jaune  prend  une  couleur  plus  clairo 
dans  les  classes  plus  élevées,  qui  l'exposent  rarement 
aux  rayons  du  soleil ,  et  surtout  chez  les  femmes ,  qu'on 
prendrait  volontiers  pour  des  Européennes,  à  le  cou- 
leur de  leur  visage.  Cette  blancheur  relative  des  Suma- 
trans dans  un  pays  où  le  soleil  darde  à-plomb  ses  rayons, 
et  dont  le  climat  n'est  soumis  à  aucune  alternative  de 
froid,  prouve  que  la  différence  du  teipt ,  chex  les  divers 
peuples  de  la  terre ,  ne  tient  pas  moins  à  la  différence 
des  races  qu'à  celle  de»  latitudes.  Les  enfans  des  Euro- 
péens nés  à  Sumatra  sont  aussi  blancs  que  leurs  parenSy 
et  leurs  petits-enfans  conservent  le  même  teint,  qui  se 
transmet  ainsi  sans  altération  tant  que  les  raees  ne  se 
croisent  pas.  De  leur  cêté ,  les  descendans  des  nègres 
importés  de  la  Guinée  et  des  autres  contrées  de  l'Afri- 
que conservent  la  couleur  de  leurs  pères  sous  l'influence 
du  soleil,  qui  laisse  aux  naturels  du  pays  le  teint  jaune 
de  leurs  ancêtres. 

Les  personnes  d'un  rang  inférieur  laissent  croître 
presque  indéfiniment  leurs  ongles  et  particulièrement 
celui  de  l'index  et  du  petit  doigt.  Souvent  ils  les  teignent 
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en  rouge  avec  le  suc  d'un  arbrisseau  qu'ils  appellent 
inci:  c'est  le  henna  des  Arabes.  Us  traitent  de  la  même 
manière  les  ongles  de  leurs  pieds ,  qui  sont  toujours  dé- 
couverts. Les  habitans  des  montagnes ,  dans  toute  re- 
tendue de  Sumatra,  sont  soumis  à  cette  difformité  de 
la  gorge  connue  sous  le  nom  de  gottre,  si  commune 
dans  le  Valais  et  dans  la  plupart  des  districts  monta-  . 
gneux  de  l'Europe.  On  attribue  généralement  cette  af- 
fection à  la  mauvaise  qualité  des  eaux,  soit  qu'elle 
résulte  de  la  fonte  des  neiges,  ou  de  toute  autre 
circonstance;  mais  il  parait  que  cette  maladie  tient 
essentiellement  aux  brouillards  qui  régnent  au  fond  des 
vallées,  et  que  si  l'eau  y  exerce  aussi  quelque  influence, 
c'est  en  tant  que  sa  nature  propre  a  été  elle-même 
altérée  par  l'action  de  l'air  chargé  de  vapeurs.  A  Suma- 
tra ,  où  il  n'y  a  ni  neige  ni  glace ,  l'hypothèse  par  la- 
quelle on  explique  les  goitres  des  Alpes  tombe  d'elle- 
même. 

Sur  la  côte  et  dans  l'intérieur  des  terres,  les  hommes 
et  les  femmes  ont  la  singulière  habitude  de  limer  et  de 
teindre  leurs  dents  qui  seraient  naturellement  blanches 
et  d'une  belle  venue  sans  ce  caprice  d'une  fausse  co- 
quetterie. On  se  sert  pour  cette  opération  de  petites 
pierres  à  aiguiser,  et  pendant  qu'on  y  procède  le  patient 
git  étendu  sur  le  dos.  Quelques  personnes  aussi  se  font 
limer  les  dents  jusqu'aux  gencives,  d'autres  les  amin- 
cissent en  aiguilles  ;  le  plus  grand  nombre  se  contentent 
d'en  limer  le  côté  extérieur  et  les  extrémités  pour 
qu'elles  puissent  recevoir  et  conserver  avec  facilité  la 
couleur  noire  dont  ils  les  recouvrent.  On  emploie  à  cet 
usage  l'huile  de  coco.  Lorsqu'on  n'applique  pas  cette 
teinture ,  les  dents  restent  blanches,  même  après  que  la 
lime  a  enlevé  l'émail ,  mais  l'usage  du  bétel  ne  tarde 
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pat  à  les  noircir  si  Ton  ne  prend  pas  soin  de  les  nettoyer. 
Les  grands  personnages  se  donnent  quelquefois  des 
dents  d*or  en  faisant  courir  une  lame  de  ce  métal  le 
long  de  la  mâchoire  inférieure.  Cette  lamebrillfnte,  qui 
ne 'les  quitte  ni  pendant  leurs  repas  ni  pendsiit  leur 
sommeil,  forme  un  contraste  bizarre  avec  le  noir  de 
jais  des  dents  supérieures ,  et  jette  à  la  lueur  des  flam- 
beaux un  éclat  extraordinaire.  Lorsque  les  petites  filles 
ont  atteint  leur  neuvième  année,  Tusage  est  de  leur 
percer  les  oreilles  et  de  leur  limer  les  dents.  Cette  double 
opération,  qui  précède  nécessairement  le  mariage,  est 
l'occasion  de  deux  fêtes  de  famille. 

Quoique  les  végétaux  soient  la  nourriture  habituelle 
des  habitans,  cependant  aucune  superstition  ne  leur 
interdit  les  autres  alimens  :  aussi  sert-on  dans  les  festins 
la  chair  de  buffle ,  du  porc  et  des  oiseaux  de  basse-cour. 
Leurs  plats  sont  presque  tous  préparés  avec  cet  assai- 
sonnement que  Ton  appelle  cary.  Les  mets  de  toute  es- 
pèce peuvent  entrer  dans  la  composition  du  cary  ;  mais 
il  se  compose  en  général  de  viandes  ou  de  volailles  avec 
une  grande  variété  d'herbes  et  de  légumes ,  étuvés  dans 
d'autres  ingrédiens  qui  produisent  par  leur  mélange  ce 
que  nous  appelons  la  poudre  du  cary. 

L'usage  de  Topium  remplace  ici  les  liqueurs  de 
l'Europe.  C'est  une  espèce  de  luxe  commun  à  toutes  les 
classes,  dans  la  projportion  des  ressources  de  chacune, 
et  qui  devient  une  servitude  pour  toutes  les  personnes 
qui  s'abandonnent  sans  prudcrice  à  l'ivresse  que  pro- 
cure ce  narcotique.  Quoique  l'usage  de  l'opium  paraisse 
réellement  préjudiciable  à  la  santé ,  il  ne  semble  pas , 
cependant,  qu'il  entraine  tous  les  inconvéniens  qu'on 
lui  attribue. 

On  n  dit  aussi  que  l'opium  pris  avec  excès  engendre 
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la  fureur  et  la  folie ,  mais  tout  porte  à  croire  que  cette 
opinion  est  erronée. 

Dans  le  règne  végétal  de  Sumatra/ il  convient  de 
donner  qviques  détails  sUr  un  arbre  singulier  qu'on 
apipellejawijawi  ou  ulang-ulang  des  Malais.  Cet  arbre 
extraordinaire,  qui  est  une  espace  de  bananier,  a  la 
propriété  de  laisser  échapper  de  quelques-unes  de  ses 
branches  des  fibres  qui ,  en  pénétrant  dans  le  sol ,  s'y 
transforment  en  racines ,  et  servent  de  souches  à  des 
pousses  ou  rejets  dont  la  croissance  est  telle,  que  la 
circonférence  s'étend  bientôt  au-delà  de  oaille  pieds: 
on  assure  même  qu'elle  devient  assez  vaste  pour  servir 
au  besoin  d'abri  à  un  escqdron  de  cavalerie.  Ces  fibres, 
qui  ressemblent  à  des  cordes  suspendues  aux  branches  ^ 
présentent  à  Fœil  de  l'observateur  des  formes  bizarres 
lorsqu'elles  rencontrent  quelques  obstacles  avant  de 
toucher  la  terri  F!les  prennent  tantôt  la  forme  d'une 
porte  dont  la  vr  .n<^iv  a  fait  disparaître  les  jambages  ouu 
les  traverses;  tuncot  celle  d'un  puits  en  spirale,  assez 
semblable  au  serpentin  d'un  alambic.  Le  jawi-jawi, 
avec  ses  branches  ainsi  dirigées  vers  la  terre ,  semble 
un  arbre  renversé.  Les  situations  qu'il  recherche  sont 
en  harmonie  avec  la  bizarrerie  de  la  végétation.  Tan- 
tôt il  s'élance  4<is  fentes  d'un  vieux  mur  ou  du  toit 
d'une  maison;  quelquefois  il  sort  de  la  surface  d'une 
pièce  de  bois  de  charpente,  ou  du  tronc  même  d'un 
autre  arbre.  La  circonférence  de  son  ombre  est  quel- 
quefois très  grande. 

L'oupas,  arbre  sur  lequel  on  a  fait  tant  de  récits  exa- 
gérés, ne  nuit  aucunement  à  ceux  qui  l'entourent,  et 
s'il  ne  croit  point  d'herbe  à  ses  pieds ,  on  voit  beaucoup 
d'arbres  qui  sont  dans  le  même  cas. 

Quant  à  l'intérieur  des  forêts  de  Sumatra,  il  est  dif- 
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ficile  de  le  parcourir:  nul  rentier,  nul  passage  pour  le 
voyageur;  partout  il  se  trouve  arrêté  par  des  fon- 
drières, par  des  troncs  d*arbres  tombés  de  vétusté, 
par  des  broussailles  ou  autres  obstacles,  auxquels  il 
faut  ajouter  la  rencontre  imprévue  des  ours  ou  des 
serpens.  Ia  oyageur  se  trouve  en  outre  incommodé 
dans  sa  marche  par  de  petites  sangsues  imperceptibles 
qui,  se  détachant  des  feuilles  des  arbres,  s'intr('duisent 
sous  les  vétemens:  leur  piqûre  avertit  de  leur  présence 
le  patient  qui  les  trouve  attachées  à  sa  peau  et  gonflées 
de  son  sang.  L'orang-outang  ou  homme  des  bois  est  le 
seul  hôte  qui  inspire  de  l'intérêt  au  milieu  de  ces  fo- 
rêts. D'ailleurs  les  naturels  ne  sont  pas  disposés  à 
•chasser  loin  d'eux  ces  singes,  parce  qu'ils  s'imaginent 
que  les  âmes  de  leurs  ancêtres  ont  passé  dans  le  corps 
de  ces  animaux,  et  que  les  forêts  dé  Sumatra  sont  la 
demeure  qui  leur  est  affectée. 

Le  kuwau,  ou  faisan  de  Sumatra,  oiseau  d'une  rare 
beauté,  ainsi,  que  nous  l'avons  déjà  dit,  n'aime  pas  la 
lumière;  il  reste  toujours  sans  mouvement  et  sans  vie 
dans  des  cavernes  où  se  retire  la  salangane  pour  y  dé- 
poser ses  nids.  Lorsqu'on  l'enferme  dans  l'obscurité ,  il 
semble  renaître,  et  pousse  alors  le  cri  dont  il  a  tiré  son 
nom ,  cri  moins  dur  que  plaintif. 

Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  parler  de  quelques- 
unes  des  tribus  de  Sumatra;  nous  donnerons  encore  ici 
quelques  détails  sur  celles  des  Battas  qui  vivent  dans 
l'intérieur  de  la  partie  septentrionale  de  l'Ile.  Ce  sont 
de  véritables  anthropophages;  mais  heureusement  ils 
approchent  peu  de  la  côte.  Les  habitans  de  la  partie 
sud-est  sont  braves  et  fiers .  tempérans  et  justes,  pas- 
sionnés et  violens,  très  attachés  à  leurs  anciennes  cou-, 
tûmes,  et  très  indépendans  ;  très  adroits  dans  le  manie- 
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ment  des  afmes ,  et  de  mauvaise  foi  dans  leurs  tran- 
sactions avec  rétranger.  Ils  sont  du  reste  fort  Industrieux 
et  très  sobres;  on  les  voit  rarement  se  nourrir  de  viande, 
bien  qu'ils  aient  des  chèvres  et  de  la  volaille  en  abon- 
dance. La  seule  boisson  enivrante  dont  ils  fassent  usage, 
est  une  liqueur  fermentée  extraite  du  riz.  Ils  croient 
que  la  terre  entièrement  immobile  est  portée  par  un 
bœuf,  h^  bœuf  par  une  pierre ,  la  pierre  par  un  poisson , 
le  poisson  par  IVau ,  Teau  par  Tair,  Tair  par  les  ténè- 
bres, et  les  ténèbres  par  la  lumière. 

A  Suiaatra,  dans  toutes  les  viHcs  où  s^arrète  le 
voyageur  pour  passer  la  nuit ,  les  jeunes  filles  viennent 
lui  offrir  le  soir  un  présent  d'arèque  et  do  bétel,  pour  en 
obtenir  sn  échange  quelques  présens,  comme  des  éven- 
tails et  des  miroirs.  Ces  jeunes  filles  sont  très  aga- 
çantes. Les  Sumatriens  ou  Sumatrans  ont  aussi  un 
goût  très  prononcé  pour  le  chant,  et  ils  ont  ce  qu'ils 
appellent  des  pantouns ,  c'est-à-dire  combats  de  chant 
en  forme  de  récitatif,  qui  sont  supposés  être  des  impro- 
visations, et  le  sont  quâlquefois  réellement.  Ces  pan- 
touns sont  souvent  accomp^^gnés  d'un  échange  de  fleurs 
et  autres  emblèmes  analogues. 

A  l'égard  des  jeunes  filles  et  des  pantouns ,  un  article 
inséré  dans  le  Journal  des  voyages,  de  septembre  1834, 
nous  fournit  les  détails  suivans;  et  les  usages  qu'il 
rappelle. étaient  restés  les  mêmes  dix  ans  après,  car 
M.  de  Rienzi ,  qui  a  été  sur  les  lieux  et  qui  en  est  revenu 
en  1830,  les  a  reproduits  dans  son  tableau  de  l'Océa- 
nie,  inséré  en  183Ô  dans  V  Univers  pittoresque. 

«  Un  usage  qui  est  général  à  Sumatra,  c'est  que,  dans 
toutes  les  villes  où  s'arrête  le  voyageur  pour  passer  la 
nuit,  les  jeunes  filles  ou  gadises  ne  tardent  pas  à  venir, 
le  soir,  lui  offrir  en  cérémonie  un  présent  de  bétel  ou 
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de  siri,  pour  provoquer  ses  largesses  à  leur  égard: 
aussi  faut-il  que  Tétranger  ne  manque  pas  de  se  munir 
d'une  suffisante  quantité  d'éventails ,  miroirs  et  autres 
objets  de  ce  genre ,  l'afRuence  des  dames  qui  accourent 
le  saluer  étant  souvent  très  considérable  ;  quelquefois 
c'est  un  festin  qui  est  o^ert  à  Tétranger,  et  en  cette 
occasion ,  toutes  "     beautés  des  environs  sont  invitées 
à  s'y  présenter     /  elles  ne  manquent  jamais  de  s'y 
trouver.  Ces  festins,  qui  ont  lieu  dans  les  occasions 
solennelles  de  mariage,  ne  sont  point  sans  agrément 
pour  un  Européen',  qui  y  trouve  de  plus  le  piquant  de 
la  nouveauté  et  de  la  singularité.  Us  se  tiennent  dans 
les  balleys  ou  maisons  publiques  :  ce  sont  de  vastes 
bâtimfjns,  ordinairement  situés  au  centre  du  village , 
disposés  pour  ces  réunions ,  et  destinés  également  au 
logement  des  étrangers.  Voici  à  peu  près  le  cérémonial 
de  ces  fêtes,   quand  des  Européens  y  assistent.  Les 
hommes  occupent  le  fond  de  l'appartement,  les  gadises, 
dans  leurs  plus  beaux  atours ,  paraissent  vers  les  neuf 
heures  du  soir  et  prennent  place  sur  les  coussins  qui 
garnissent  le  parquet  en  demi-cercle  ;  derrière  elles  se 
placent  les  femmes  mariées  qui  les  accompagnent. 
Chacune  perte  une  boite  de  siri ,  faite  de  matières  dif- 
férentes ,  et  plus  ou  moins  ornée ,  selon  les  moyens  et 
le  rang  de  la  personne.  Le  chef  du  village,  ou  l'un  des 
anciens,  fait  alors  une  harangue  au  nom  de»  dames  : 
elle  a  pour  objet  de  souhaiter  une  heureuse  arrivée  aux 
étrangers ,  et  se  termine  par  l'offre  du  bétel.  Le  voya- 
geur doit  faire  alors  une  réponse  analogue,  et  après 
avoir  àté  de  chaque  boite  les  feuilles  de  siri ,  il  les  rem- 
place par  un  petit  présent ,  proportionné ,  autant  que 
possible ,  au  rang  de  la  jeune   fille  maîtresse  de  la 
boite.  On  peut,  toutefois,  retarder  la  remise  des  pré- 
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sens  jusqu^à  la  fin  de  la  réunion;  puis,  commencent 
les  amusemens  de  la  soirée.  Ils  consistent,  pour  les 
jeunes  gens,  en  danses  et  en  chants,  pendant  que  les 
vieillards ,  rangés  à  part  en  cercle ,  fument  et  mAchent 
de  Topium.  Les  instrumens  de  musique  sont  les  katin- 
gangs ,  e)*pèce  d'harmonica ,  composée  de  petits  gongs 
placés  sur  un  châssis.  Un  grand  espace  9e  trouve  ré- 
servé pour  la  danse  qu'exécutent  cinq  ou  six  jeunes 
filles;  le  pas  est  gi^ave,  et  le  salindany  ou  écharpe  ar- 
rangée sur  leurs  épaules,  et  dont  elles  tiennent  les 
extrémités  à  la  main  pour  la  développer  par  toutes 
sortes  de  mouvemens ,  rend  cette  danse  extrêmement 
gracieuse ,  et  lui  donne  toute  Fapparence  de  la  danse 
du  chàle  en  Europe. 

«  Le  combat  du  chant,  ou  les  pantouns,  semble  une 
espèce  de  divertissement  particulier  aux  habitans  de 
Sumatra ,  et  pour  lequel  ils  ont  un  goût  particulier  très 
prononcé.  11  est  ordinairement  exécuté  par  deux  per- 
-sonnes  assises  en  face  Tune  de  l'autre ,  et  après  qu'elles 
ont  déjà  dansé  ensemble ,  ou  bien  par  quelque  jeune 
fille  ou  femme,  à  l'endroit  où  elle  se  trouve,  et  sans  se 
déranger.  C'est  d'abord  une  suite  de  pantouns  en  forme 
de  récitatif  ou  chant  irrégulier  ;  un  bayang,  ou  jeune 
homme ,  y  répond  de  la  même  manière ,  et  le  combat 
continue  indéfiniment,  ou  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux 
chanteurs  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  faire  une 
réponse  analogue. 

«  Quand  l'un  des  jeunes  gens  ou  des  jeunes  filles  est 
Fatigué,  d'autres  reprennent  le  dialogue  à  leur  place  et 
continuent  ainsi  le  combat. 

«Les  pantouns  malais  sont,  à  proprement  .parler, 
des  quatrains,  dont  les  deux  premiers  vers  contiennent 
une  image,  et  les  deux  derniers  donnent  la  morale; 
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quelquefois  la  figure  est  très  claire,  en  ce  que  les  quatre 
vers  sont  tout  entiers  employés  a  Texprimer;  d'autres 
fois  elle  reste  enveloppée  pour  éprouver  la  sagacité  de 
celui  qui  répond.  Quelquefois  le  tout  est  compris  en 
une  ou  plusieurs  figures;  fort  souvent  aussi  le  com- 
ïflencement  du  pan^oun  parait  n'être  là  que  pour  la 
rime,  ou ,  au  moins,  n*a  aucun  rapport  avec  le  sujet. 

a  Dans  ces  disputes ,  les  pantouns  sont  supposés  être 
des  improvisations,  et  le  sont  quelquefois  réellement^ 
mais  la  mémoire  de  ces  insulaires  est,  en  général,  si 
bien  meublée  de  vers  tout  faits,  qu'ils  n'ont  que  rare- 
ment besoin  de  recourir  à  l'invention. 

«  Ces  réunions  ne  sont  point  les  seules  occasions  où 
les  pantouns  soient  employés  ;  ils  entrent  aussi  beau- 
coup dans  les  conversations  particulières  de  ces  insu- 
laires. G'estun  mérite  que  doit  posséder  essentiellement 
quiconque  aspire  à  la  réputation  d'homme  galant,  ou 
qui  espère  se  frayer  passage  au  cœur  d'une  belle.  Chez 
ces  peuples,  la  facilité  et  l'esprit  dans  l'espèce  de  poésie 
dont^nous  parlons  sont  des  moyens  de  se  rendre  l'ob- 
jet des  faveurs  d'une  beauté,  comme,  dans  notre  Eu- 
rope, la  facilité  de  faire  des  complimens,  les  choses 
flatteuses  mêlées  à  la  conversation  et  l'art  de  dire  des 
riens  agréables,  obtiennent  à  un  jeune  homme  le  sou- 
rire d'une  jolie  femme. 

Les  pantouns  sont  souvent  accompagnés  d'un  échange 
de  fleurs  et  autres  symboles  muets ,  qui  ont  un  sens 
mystique ,  intelligibles  seulement  pour  les  personnes 
initiées  à  ce  mode  secret  de  communication.  » 

Une  lie  très  voisine  de  Sumatra  est  Poulo-Nias,  c'est- 
à-dire  l'Ile  de  Nias ,  la  plus  grande  de  celles  qui  bor- 
dent la  côte  occidentale.  Elle  a  environ  vingt-trois  lieues 
du  sud  au  nord-ouest  ;  elle  est  montueuse,  sillonnée  de 
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petites  rivières,  bien  peuplée,  cultivée  avec  art,  fertile 
et  d'un  aspect  délicieux.  On  y  voit  du  riz  et  des  patates 
douces  jusque  sur  le  sommet  des  collines.  Ses  villages 
sont  entourés  d'arhres  fruitiers,  de  grands  cocoliers  et 
de  bosquets  charmans.  Les  habitans  sont  robustes,  bien 
faits,  d'une  taille  moyenne,  et  d'une  physionomie  hin» 
doue.  Leurs  femmes  sont  très  jolies.  Le  pays  est  divisé 
en  un  grand  nombre  de  tribus  qui  représentent  assez 
bien  les  clans  de  TÉcosse.  Malheureusement  ces  tribus 
sont  toujours  en  guerre ,  motif  pour  lequel  les  villages 
f;.^  trouvent  placés  sur  des  hauteurs,  comme  chez  les 
Nouveaux-Zélandais. 

Parmi  les  autres  lies  qui  environnent  Sumatra ,  on 
remarque  les  lies  qu'un  navigateur  hollandais  a  nom- 
mées Nassc'if  mais  que  leurs  habitans  appellent  Pogghi. 
Le  nombre  de  ces  habitans  n'est  pas  considérable, 
puisqu'il  ne  monte  guère  à  plus  de  quatorze  cents. 
Les  deux  sexes  ne  portent  qu'un  morceau  de  toile  au- 
tour de  leurs  reins.  Gomme  à  Sumatra ,  ils  liment  leurs 
dents  pour  les  rendre  pointues.  On  tatoue  les  enfans  à 
rage  de  seize  ans.  Le  sagou  est  la  principale  nourriture 
de  ce  peuple.  On  coupe  le  palmier  sagou ,  qui  est  fort 
abondant,  lorsqu'il  est  arrivé  à  sa  grosseur  ordinaire, 
et  la  partie  farineuse  est  grillée  au  feu.  On  mange  aussi 
de  la  viande  de  cochon,  de  la  volaille  et  du  poisson. 
On  ne  mâche  point  le  bétel.  Les  armes  sont  l'arc  et  les 
flèches,  et  la  religion ,  celle  de  la  nature. 

A  l'extrémité  orientale  du  détroit  de  Malacca  et  près 
de  la  côte  septentrionale  de  Sumatra  se  montre  l'Ile  de 
Singapour  ou  Singapoura^  longue  d'environ  dix  lieues, 
sur  cinq  dans  sa  plus  grande  largeur,  avec  une  super- 
ficie de  deux  cent  soixante-dix  milles  carrés.  Elle  n'est 
séparée  du  continent  que  par  le  détroit  du  même  nom, 
XLIII.  d 
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lequel  n^a  même  qu*un  quart  de  mille  au  plus  dans  In 
partie  la  plus  étroite.  Ce  canal  était  autrefois  le  passage 
habituel  des  Indes  a  la  Chine  ;  mais  le  front  méridional 
de  l^ingapour  regarde  une  vaste  chaîne  d'Iles  situées  à 
environ  neuf  milles  de  distanct^ ,  toutes  désertes ,  ou  du 
moins  à  peine  habitées.  C'est  le  canal  formé  par  ces  Iles 
qui  sert  aujourd'hui  à  la  grande  communication  com- 
merciale entre  les  parties  occidentales  de  l'Asie,  la 
Chine  et  l'Océanie.  Le  passage  le  plus  sûr  et  le  plus 
commode  se  trouve  si  rapproché  de  Singapour  que  les 
vaisseaux,  en  le  traversant,  longent  du  très  près  les 
mouillages.  La  ville  est  située  au  sud  de  l'Ile,  par  un  de- 
gré 17  minutes  de  latitude  nord,  et  103  degrés  50  mi- 
nutes 45  secondes  de  longitude  est,  sur  une  rivière, 
pu  plutôt  sur  une  baie  d'eau  salée,  navigable  pour  les 
allèges  pendant  trois  quarts  de  mille  depuis  la  mer. 
Cette  lie  présente  une  surface  inégale  et  onduleuse  ; 
l'intérieur  montre  de  belles  forêts  abondantes  en  bois 
de  construction,  mais  peuplées  de  quelques  animaux  fé- 
roces, tels  que  l'once  et  le  chat  sauvage,  et  par  de  nom- 
breux serpens,  des  singes,  des  loutres,  des  vampires, 
des  porc-épics ,  des  chacals  et  une  grande  variété  d'oi- 
seaux. 

C'est  à  Singapour  que  les  Anglais  viennent  se  guérir 
àss  coups  de  soleil,  de  In  dyssenterio  et  des  fièvres 
dont  ils  ont  été  atteints  au  Bengale  et  à  la  côte  de  Coro- 
mandel.  Cette  lie  offre ,  en  effet ,  une  température  sa- 
lutaire et  des  sites  charmans ,  outre  que  les  nuits  sont 
toujours  fraîches  et  calmantes ,  et  les  brises  de  terre  et 
de  mer ,  alternativement  rafraîchissantes.  Dix  années 
ont  suffi  pour  y  créer  un  commerce  extrêmement  floris- 
sant ,  et  y  voir  s'élever  une  ville  à  rues  symétriques  et 
bien  alignées.  Une  grande  partie  des  maisons  sont  bâ- 
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ties  en  brique  et  en  pierre  de  taille ,  et  toutes  clans  le 
meilleur  goût  ;  les  habitations  de  la  seconde  classe,  qui 
sont  le  plus  grand  nombre ,  sont  en  bois ,  a  toits  de 
tuiles. 

Ce  fut  en  1819  ques'élc  ^  cette  colonie  où  ne  se  trou- 
vaient alors  qu'environ  cent  cinquante  pécheurs,   La 
Grande-Bretagne ,  en  s'emparant  de  ce  port ,  qui  n'était 
auparavant  la  propriété  d'aucune  nation,  le  déclara  port 
franc,  ouvert  à  tous  les  peuples,  et  en  moins  de  trois 
mois,  dit  la  Singapour  chronide  du  27  mars  1828,  sa 
population  s'était  portée  de  cent  cinquante  à  trois  mille 
âmes.  Elle  parvint  en  u.ie  seule  année  à  cinq  mille,  et 
en  deux  autres  à  dix  mille  ;  en  1828,  elle  était  d'environ 
quinze  mille  âmes  ;  en  1829 ,  de  près  de  dix-huit  mille , 
d'après  la  même  autorité ,  et  il  est  probable  qu'elle  se 
sera  encore  augmentée.  Cependant  M.  d^  j^ienzi,  qui 
a  fait  un  séjour  dans  cette  lie,  ne  présente  pas  une 
évaluation  aussi  élevée.  Du  reste,  la  population  màlo 
est  trois  fois  plus  forte  que  la  population  femelle.  Les 
Malais  et  les  Chinois  sont  les  plus  nombreux ,  ainsi  que 
les  Bouguis  et  les  Hindous.  Les  Chinois  forment  la 
masse  générale  des  boutiquiers  et  des  ouvriers;  ils  sont 
actifs,  laborieux,  intelligens  et  rusés  en  affaires;  eux 
seuls  s'occupent  du  jardinage,  et  en  retirent  de  grands 
bénéfices.  Les  Anglais  sont  les  principaux  négocians  et 
agens;  quoique  en  petit  nombre,  ils  font  toute  la  puis- 
sance de  Singapour,  à  cause  des  capitaux  qui  sont  à 
leur  disposition. 

Grâce  .*  la  liberté  du  commerce  et  à  une  bonne  admi- 
nistration ,  Singapour,  peu  productive  par  elle-même 
et  n'offrant  guère  à  l'exportation  que  le  cachou ,  le  jam- 
bir  et  le  sagou ,  est  devenue  l'entrepôt  de  tous  les  peu- 
ples commerçans.  Les  importations,  en  1829,  avaient 
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étéd^environ  un  million  cinq  cent  mille  livres  sterlind^. 
La  diFFérence  entre  les  exportations  et  les  importations 
provient  surtout  des  traites  que  tire  le  gouvernement 
sur  le  Bengale  pour  les  piastres  d'Espagne ,  traites  que 
paient  les  négocians,  et  qui  ne  sont  pas  comprises  dans 
les  exportations.  Le  commerce  des  Chinois  avec  Singa- 
pour est  le  plus  considérable  avec  celui  des  Anglais* 
La  monnaie  et  les  poids  sont  simples  et  commodes* 
les  comptes  se  tiennent  en  piastres  d'Espagne,  et  pres- 
que tout  se  vend  au  poids ,  comme  en  Chine.  Dans  les 
transactions  avec  les  indigènes  orientaux  et  les  Chinois, 
on  se  sert  de  la  langue  malaie,  ou  malayou,  qui  est 
simple  et  facile  à  apprendre. 

Tout  à  Vheure  nous  avons  parlé  de  la  disproportion 
des  sexes  à  Tlle  de  Singapour.  On  remarque,  en  efFet, 
que ,  dans*  aucune  classe  des  émigrans  qui  s'y  sont  éta- 
blis, si  Ton  excepte  les  Malais,  le  nombre  des  femmes 
n'égale  celui  des  hommes.  Chez  les  Bouguis,  cette  dif- 
férence est  de  plus  de  moitié ,  et  parmi  les  Chinois,  qui 
forment  à  eux  seuls  la  partie  la  plus  active  de  la  popu- 
lation singapourienne ,  les  femmes  n'y  figurent  que 
dans  la  proportion  de  un  à  treize  ;  mais  ce  moindre 
nombre  de  femmes  et  d'enfans  parait  donner  à  cette 
petite  colonie  un  degré  d'activité  et  d'énergie  plus 
efficace  que  celui  que  semblerait  indiquer  sa  compo- 
sition numérique.  La  force  productive  est  ici  d'au- 
tant plus  sensible  que  les  Chinois,  qui  forment  à  eux 
seuls  à  peu  près  le  tiers  de  la  population  nominale , 
sont  regardés ,  pour  le  travail  d'industrie  et  les  capaci- 
tés intellectuelles,  comme  valant  au  moins  chacun  deux 
autres  Asiatiques. 

Les  différens  articles  apportés  par  les  jonques  sont 
principalement  propres  aux  besoins  des  émigrés  chi- 
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iiois.  Ces  jonques  quittent  la  Chine  dans  le  mois  de 
janvier ,  pendant  toute  la  force  de  la  mousson,  et  ellt'H 
mettent  vingt,  trente  et  quelquefois  quarante  jours 
dans  leur  traversée.  Pour  la  navigation ,  les  Chinois  ne 
se  servent  pas  de  cartes,  ils  ont  des  espèces  de  livrets 
qui  établissent  la  ligne  qu'ils  doivent  tenir ,  d'après  les 
différens  points  de  départ  ;  comme  le  vent  est  toujours 
bon ,  ils  n'ont  pas  besoin  de  beaucoup  de  connaissances 
en  pilotage  et  en  navigation.  Une  jonque  d'environ 
trois  cent  cinquante  ou  quatre  cents  tonneaux  compte 
à  bord  quatre-vingts  à  cent  matelots ,  nombre  qui  suf- 
firait à  conduire  au  moins  cinq  navires  du  même  ton- 
nage. 

Singapour  entretient  un  commerce  assez  actif  aveo 
Siam.  Les  jonques  siamoises  apportent  du  sucre  et 
remportent  des  tissus  de  Tlnde  et  de  l'Europe.  Ces  jon- 
ques ressemblent  pour  la  construction  à  celles  de  Can- 
ton et  d'Âmoy. 

Singapour  entretient  aussi  un  commerce  soit  avec 
Campar ,  ancien  état  malais  sur  la  côte  de  Sumatra ,  si- 
tué entre  les  rivières  de  Siak  et  de  Danir,  soit  avec 
Bornéo,  mais  plus  encore,  peut-être ,  avec  l'Ue  de  Java, 
qui  va  nous  occuper. 

JAVA.      . 

L'Ile  de  Java ,  séparée  de  la  pointe  méridionale  de 
Sumatra  par  le  détroit  de  la  Sonde,  s'étend  de  l'ouei^r  à 
l'est  en  s'inclinant  un  peu  au  sud,  dans  une  longueur 
de  deux  cent  quarante  lieues,  sur  une  largeur  de  qua- 
torze à  cinquante  lieues;  elle  est  située  par  le  7'  de- 
gré latitude  sud  qu'elle  coupe  obliquement,  H  par  103 
et  112  degrés  de  longitude  est.  Sa  superficie  est  éva- 
luée à  environ  six  mille  lieues  carrées,  et  sa  population 
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à  cinq  millions  d'habitans ,  dont  les  deux  twv»  êvi  (l'otl- 
vent  sous  la  domination  hollandaise,  et  l'outre  tieri 
forme  des  états  indépendans.  La  partie  hollandalie  eit 
principalement  vers  le  côté  qui  regarde  la  Sonde ,  en- 
suite la  partie  septentrionale  et  son  extrémité  orien- 
tale. Une  sorte  de  golfe  très  ouvert,  sur  la  côte  septen- 
trionale, resserre  le  centre  de  l'île,  qui  s'élargit  à  Test  et 
à  l'ouest.  Java  est  traversée  dans  toute  sa  longueur  par 
une  chaîne  de  niontagnes  généralement  plui  rappro- 
chées de  la  côte  méridionale,  et  qui,  se  doublant  en 
plusieurs  endroits,  embrasse  plusieurs  plateaux  éle- 
vés. La  partie  la  plus  occidentale  présente  une  terroiie 
inférieure.  Les  premières  hautes  montagnes  commen- 
cent au  sud  de  Batavia.  Ces  montagnes  sont  couvertei 
de  bois ,  et  quelques-unes  ont  des  volcans,  Les  côtes 
septentrionales  passent  pour  très  malsaines;  cependant 
la  chaleur  y  est  supportable,  A  Squrabaya,  le  thermo- 
mètre monte  à  27  degrés  de  Réaumur  pendont  la  saison 
sèche,  mais  il  y  a  une  variation  de  10  à  13  degrés  de 
minuit  à  midi.  A  douze  lieues  dans  l'intérieur,  il  y  a  des 
collines  d'une  hauteur  considérable ,  où  l'air  est  sain 
et  frais  ;  les  habitans  y  sont  vigoureux ,  et  leur  teint 
annonce  la  santé;  aussi  les  malades  européens  s*y 
rétablissent  promptement.  Les  environs  de  Batavia  sont 
malsains ,  mais  la  végétation  y  est  superbe.  .,- 

Les  arbres  fruitiers  de  Java  sont  le  bananier  ^  le 
jacquier ,  le  citronnier,  l'oranger  et  quelques  autres. 
Les  mangoustans,  les  melons  d'eau,  les  pampel- 
mousses ,  abondent  aussi  dans  cette  tie ,  qui  produit 
deux  espèces  de  coton ,  ainsi  que  beaucoup  de  Heurs. 
L'arbre  de  tek  ou  teack  forme  de  grandes  forêts. 

Quant  aux  animaux,  ils  sont  assez  nombreux.  I<eg 
chevaux  sont  également  petits,  mais  vifs  et  vigoureux. 
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Les  sangliers  pullulent  dans  les  bois ,  où  Ton  rencontre 
de  même  des  rhinocéros  ot  beaucoup  de  singes.  Dans 
les  marais  habite  le  redoutable  serpent  boa-constric- 
tor,  qui  avale  d^une  seule  fois  des  chevreaux  entiers. 
Les  dragons-volans  errent  aux  environs  de  Batavia 
comme  les  chauves-souris  en  Europe.  Java  produit  en 
abondance  les  fameux  nids  de  Toiseau  salangane  ou 
hirondelle ,  si  recherchés  par  les  Chinois.  Le  riz ,  le  blé , 
le  millet,  les  ignames  et  les  patates,  les  cannes  à  sucre , 
le  poivre ,  le  gingembre  sont  de  même  très  abondans. 
On  trouve  aussi  Tarbre  à  poison  nommé  oupas. 

Les  Javanais  ou  Javans  forment  un  peuple  agricole 
qui  sort  peu  de  son  ile  ;  bien  faits,  d'une  taille  moyenne , 
ils  laissent  le  corps  prendre  et  garder  sa  forme  ordinaire, 
si  ce  n'est  pourtant  qu'ils  se  serrent  le  ventre  pour  avoir 
une  taille  fine.  Ces  indigènes  ont  les  lèvres  grandes,  et 
gâtent  leur  bouche  par  l'habitude  de  scier  et  de  noircir 
leurs  dents,  ainsi  que  par  l'usage  de  mâcher  du  bétel 
et  du  tabac,  ils  ont  le  teint  basané ,  les  cheveux  longs 
et  le  nez  un  peu  épaté.  Ils  sont  patiens ,  doux  et  tran- 
quilles ;  ils  se  contentent  des  produits  de  la  terre.  Le 
riz  et  les  ignames  assaisonnés  de  piment  forment  la 
base  de  leur  nourriture.  Ils  construisent  leurs  maisons 
de  bambou ,  et  les  couvrent  avec  des  feuilles  de  palmier 
et  avec  du  chaume  :  ces  maisons  sOnt  souvent  exposées 
à  devenir  la  proie  des  flammes,  à  cause  du  peu  de  soin 
que  les  Javanais  prennent  du  feu.  Au  reste,  dès  qu'un 
Javanais  a  sauvé  le  coffre  de  bois  qui  contient  tout  son 
avoir ,  il  laisse  tranquillement  brûler  sa  maison  qui  lui 
coûte  si  peu  à  construire. 

La  polygamie  est  admise  par  la  religion  qui  est  mu- 
sulmane, et  elle  est  générale  parmi  les  grands.  L'amour 
est  une  des  plus  douces  affections  de  ces  insulaires;  '\\ 
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e«t  le  type  de  presque  toutes4eurs  poésies.  Leur  mu' 
•ique  est  monotone,  et  ils  psalmodient  plutôt  qu'ils  ne 
chantent.  On  aime  assez  la  danse  ;  mais  les  gens  du 
peuple  recherchent  avec  fureur  les  combats  de  coqs  , 
pendant  que  les  grands  entretiennent  des  tigres  près 
de  leurs  palais  pour  les  faire  lutter  contre  des  hommes 
qu^il»  ont  condamnés  à  ce  supplice.  Nous  voulons  par- 
ler ici  des  sultans  de  Java  qui  occupent  la  partie  indé- 
pendante de  nie,  ou  qui  sont  tributaires  des  Hollandais. 
«   Il  n'y  a  pas  un  seul  mendiant  dans  Tlle  entière  de  Java, 
grÂce  ala  fécondité  dusol,bien  queles  sept  huitièmes  du 
territoire  soient  encore  incultes  faute  de  bras.  La  terre 
peut  produire  jusqu'à  trois  récoltes  dans  la  même  an- 
née. Les  coteaux  et  les  vallons  sont  annuellement  cou- 
verts d'un  engrais  d'alluvion  que  des  pluies  périodiques 
y  apporteilt  :  aussi  partout  la  nature  paie  avec  usure 
les  plus  petits  soins  du  laboureur. 
'    S'il  est  facile  de  pourvoir  à  sa  subsistance  dans  cette 
lie,  il  ne  l'est  pas  moins,  comme  nous  l'avons  vu  tout 
a  l'heure,  de  s'y  construire  une  habitation.  Le  paysan 
bâtit  la  sienne  avec  une  dépense  de  quatre  ou  cinq  rou- 
pies, c'est-à-dire  12  ou  15  francs;  les  riches  ont  des 
maisons  qui  ne  leur  reviennent  qu'à  trois  ou  quatre 
cents  francs.  Les  habitations  rurales  ne  sont  jamais  iso- 
lées, mais  au  contraire  agglomérées  en  villages  envi- 
ronnés de  plantations  d'arbres  utiles,  et  dérobées  ainsi 
à  la  vue  par  le  feuillage  de  la  plus  belle  et  de  la  plus 
épaisse  végétation.  Le  voyageilr  en  parcourant  l'inté- 
rieur de  l'Ile  se  croit  lans  une  solitude  parsemée  de  bos- 
quets délicieux.  Les  rizières  sont  plantées  à  l'extérieur  ; 
leurs  irrigations  forment  des  lies  innombrables.  L'éclat 
jaunissant  de  ces  cultures,  lorsque  le  riz  approche  de 
lu  maturité ,  surpasse  la  magnificence  des  plus  riches 
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moissons  de  l'Europe.  Chaque  village  forme  une  com- 
munauté, qui  a  ses  fonctionnaires  et  ses  prêtres,  et , 
dans  chaque  communauté,  on  retrouve  le  ré^irrie  pa- 
triarcal dans  toute  su  pureté  antique. 
'  Les  villes  offrent  toujours  une  grande  place  carrée 
totalement  ouverte;  la  mosquée  est  d'un  côté,  la  de- 
meure du  chef,  de  Tautre  ;  chaque  maison  est  entourée 
d'un  jardin  qui  en  dépend.  Les  cités  javanaises  se  distin* 
guent  par  une  grande  propreté  et  une  grande  régularité. 

L'ameublement  des  habitations  du  bas  peuple  est  très 
simple.  Les  lits  ne  sont  composés  que  d'une  natte  fine 
et  d'oreillers  d'étoffes  coloriées.  Un  Javanais  ne  se  sert 
ni  de  tables,  ni  de  chaises  ;  il  s'assied  en  se  croisant  les 
jambes  pour  prendre  ses  repas.  Chez  les  personnes  d'un 
rang  élevé,  le  mobilier  est  plus  riche  :  partout  il  y  a  des 
nattes,  des  tapis ,  des  piles  d'oreillers  et  des  lits.  Dans 
les  provinces  hollandaises ,  les  principales  habitations 
ont  des  miroirs,  des  tables,  des  chaises,  et  souvent  des 
chambres  meublées  à  l'européenne. 

Les  Javanais  ont  un  habillement  assez  soigné  ;  celui 
des  prêtres  est  blanc.  Pour  les  personnes  de  distinction, 
il  y  a  deux  espèces  de  costumes,  celui  de  cour  et  celui 
de  guerre  :  dans  le  premier  costume,  les  épaules,  les 
bras,  et  tout  le  torse  jusqu'à  la  ceinture,  doivent  être 
nus.  Un  seul  kris  ou  poignard  recourbé  est  porté  au 
côté  droit;  un  ins^trument  tranchant,  de  la  forme  d'un 
couteau,  est  porté  au  côté  gauche.  La  coiffure  est  une 
espèce  de  bonnet.  Toute  la  partie  découverte  du  corps 
est  frottée  de  poudre  blanche  ou  jaune  brillante.  Les 
princes  et  les  sultans  suivent  eux-mêmes  cet  usage.  Les 
dames  de  la  haute  classe  se  couvrent  d'étoffes  précieu- 
ses, et  lorsqu'elles  paraissent  à  la  cour,  leurs  cheveux 
sont  ornés  de  diamans  et  de  fleurs. 
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Les  Javanais  sont  aisés  et  polis  dans  leurs  manières, 
et  respectueux  jusqu'à  la  timidité;  ils  ont  un  sentiment 
profond  des  convenances  ;  ils  sont  généralement  très 
circonspects,  et  un  peu  lents  dansIeursdiscours,imitant 
en  cela  !?s  Hollandais  leurs  maîtres.  Les  Chinois  qui  ha- 
bitent Java  demeurent  prlucipalement  dans  les  trois 
grandes  capitales,  qui  soni  F&t.avia,  Samarang et  Soura- 
baya.Tousles  Javanais  é'';at  .nahométans,  font  circon- 
cire leurs  garçons  et  leurs  filles.  Ils  s'abstiennent  de  la 
chair  de  porc  et  de  liqueurs  enivrantes. 

Nous  ne  décgrirons  pas  ici  les  villes  de  Java ,  puisque 
déjà  elles  Font  été  dans  les  relations  des  navigateurs 
qui  s'y  sont  arrêtés;  nous  passerons  sans  autre  transi- 
tion à  la  grande  île  de  Bornéo. 

BORNÉO. 

"  L'île  de  Bornéo,  appelée  aussi  Kalémantan ,  a  tiré  son 
nom  de  Bornéo  d'une  portion  de  cette  île  nommée  par 
les  naturels  Brounat.  Si  la  seule  étendue  géographique 
constituait  la  puissance,  Bornéo ,  qui  est  la  plus  grande 
île  du  globe ,  serait  aussi  un  des  royaumes  les  plus  con- 
sidérables. Baignée  au  nord-ouest  par  la  mer  de  Chine , 
au  nord  par  celle  des  Philippines ,  à  l'est  par  la  mer  de 
Célèbes  et  par  le  détroit  de  Macassar  qui  lui  est  com- 
mun avec  Célèbes ,  au  sud  par  la  mer  de  Java ,  au  sud- 
ouest  par  le  détroit  de  Carémata ,  l'île  de  Bornéo  est 
comprise  entre  4  degrés  20  minutes  de  latitude  sud,  el 
7  degrés  de  latitude  nord,  et  entre  106  degrés  40  mi- 
nutes et  116  degrés  45  minutes  de  longitude  est.  Elle  a 
trois  cents  lieues  de  long  du  sud  au  nord ,  sur  une  lar- 
geur qui  varie  de  cinquante  à  deux  cents  cinquante 
lieues.  On  suppose  qu'elle  renferme  plus  de  quatre  mil- 
lions d'habitans. 
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La  surface  de  Bornéo  est  en  général  montagneuse; 
dans  sa  partie  centrale  s'élève  une  chaîne  de  montagnes 
qui  projette  de  nombreuses  ramifications.  La  plus  haute 
de  ces  montagne»  esf  le  Kini-Ûalou,  ou  mont  Saint- 
Pierre,  élevé  d'cinviron  dix  mille  pieds.  Ces  différentes 
montagnes  abondent  en  mines  d'or,  de  zinc,  de  fer  et 
d'étain.  Le  plus  grand  fleuve  de  Tlle  est  le  Gapouas,  qui 
traverse  presque  les  trois  quarts  de  cette  vâste  région 
de  Test  à  Touest.  Le  Bendjer-Massing,  qui  vient  en  se- 
conde ligne,  traverse  Tile  du  centre  au  sud.  Le  lac  Kini- 
Balou  baigne  le  pays  des  Dayas-,  et  présente  une  cir- 
conférence de  quatre-vingi-dix  milles.  Le  climat  est 
tempéré  par  Tair  des  montagnes,  et  près  des  côtes  par 
les  brises  de  mer.  La  mer  fournit  i'iiuttre  perlière  et  le 
trépan.  Les  productions  végétales  les  pl\i8  estimées  sont 
le  riz,  le  sagou,  le  poivre,  le  camphre,  la  cannelle,  et 
toutes  sortes  de  bois  de  construction.  Oki  trouve  sur- 
tout dans  le  nord  le  lienjoin ,  arbre  précieux  qui ,  res- 
semble au  sapin. 

Au  surplus  le  docteur  allemand  Bromme,  qui  a  ex- 
ploré cette  grande  lie,  va  lui-même  nous  apprendre 
ce  q  .  elle  renferme  de  plus  remarquable  ;  nous  al- 
lons rapporter  la  substance  de  la  description  qu'il  en 
donne.  .   •-,     ^ 

Des  chaînes  de  montagnes  de  trois,  six  et  jusqu'à  huit 
mille  pieds  de  hauteur,  travers'înt  l'intérieur  de  l'île , 
tandis  que  les  contrées  basses,  près  des  côtes,  sont  su- 
jettes à  de  fréquentes  inondations.  Des  forêts  entières 
de  mar  ;^liers  rouges  et  blancs  sont  souvent  submergées , 
formant  alors  des  bois  sous-marint>,  où  les  huîtres  s'at- 
tachent aux  branches  des  arbres,  et  sont  ensuite,  aux 
eaux  basses ,  cueillies  comme  des  fruits  pour  la  con- 
sommation des  amateurs. 


|y.  INThODl  CTION. 

Bornéo  est  riche  en  cour»  d'eau  et  rivières  naviga- 
bles, qui  arrosent  et  coupent  Tlle  dans  toutes  les  direc- 
tions. Nous  avons  cité  tout  à  l'heure  les  principales 
rivières.  Le  golFe  de  Bendjar-Massing  a  une  entrée 
dangereuse  pop.r  les  navires.  Les  autres  principi^tK 
golfes  sont  :  \d  baie  do  Bornéo ,  qui  s'étend  jusqu'à  di  i- 
huit  lieues  dans  Tintéicieur  «les  terres;  la  baie  de  Ma- 
loodoo,  qui  a  six  lieues  de  profondeur,  ^^^  golfes  do 
Sibokau ,  de  Barow  tt  T.chiong)>»i,  dans  le  royaume  de 
Sciolftli. 

Un  grand  nonabre  de  peupiades  ou  de  tribus ,  qui  dif- 
fèrt  nt  entre  elles  de  couleurs,  de  langues,  de  mœurs 
et  d'usa^jes ,  sont  répandues  dwas  la  grande*.  Ile  de 
Bornéo;  nous  ivonf  tout  à  Theurc  donné  ie  chiffre  de 
sa  population.  Lch  Igofotés,  d  un  teint  jaune  noirâtre, 
qui  ont  des  chevtUA  laineux  et  crépus,  sont  répandus 
dans  les  niOHtajToes  de  Taitérieur.  Ce  peuple  sauvage 
vit  encore  presque  dans  l'état  de  nature ,  tirant  ses  pro- 
duits spontanés  d'un  sol  qu'il  ne  se  donne  point  la  peine 
de  cultiver.  Les  Eidahans  y  d'une  couleur  jaune  brun , 
moins  foncée  que  celle  des  Igolotés,  habitent  la  partie 
septentrionale  de  l'Ile;  ils  sont  sobres,  courageux  et 
industrieux,  mais  féroces  et  sanguinaires,  immolant 
dei>  victimes  humaines  à  leurs  idoles  et  inspirant  la 
terreur  à  leurs  voisins.  Le  poison  dont  ils  imprègnent 
leurs  flèches,  et  qu'ils  préparent  avec  du  suc  tiré  de 
l'arbre  d'hippuh ,  est  d'une  funeste  activité.  Ils  sont 
convaincus  que  l'usage  de  leurs  armes  envenimées  est 
très  légitime,  et  que  les  étrangers  atteints  par  leurs 
flèches  sont  seuls  dignes  d'être  offerts  en  holocauste  à 
leurs  divinités.  Leurs  habitations  sont  ornées  des  dents 
et  des  crânes  de  ceux  qu'ils  ont  immolés,  et  ils  croient , 
par  le  nombre  de  leurs  victimes,  faire  preuve  de  leur 
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piété  et  du  plus  louable  zèle  religieux.  Au  reste,  ils  pu- 
nissent entre  eux  le  meurtre,  Tadultère,  le  vol  et  le 
parjure,  de  la  peine  de  mort. 

Les  Dayaks  forment  un  peuple  en  partie  iehthyo- 
ph;i(;e,  vivant  principalement  des  produits  de  la  pèche; 
il  habite  le  long  des  bords  ou  à  Tembouchure  des  ri- 
vm;ï  vti'  et  sur  les  càtes  de  la  mer  ;  les  huttes  qu'ils  cons- 
trl!^>>.;nt  sont  ordinairement  élevées  sur  pilotis,  et  par- 
fois rtées  très  avant  au  milieu  des  eaux.  Les  Dayaks 
sont  une  des  peuplades  les  plus  industrieuses  de  Tlle , 
[>rînc)  paiement  ceux  qui  se  sont  établis  à  Test ,  où  IkjÊÊB 
tribus  sont  aussi  désignées  sous  le  nom  de  Durais.  Ces 
derniers  font ,  avec  de  petits  bàtimens  de  six  à  huit  ton- 
neaux, un  commerce  assez  important  avec  les  lies  en- 
vironnantes et  avec  la  Chine.  -^  -• 

Au  nord  de  Bornéo,  habite  la  tribu  des  Tejdongs  (Oran- 
Tedong) ,  composée  de  brigands  féroces ,  accusés  aussi 
d'anthropophagie.  Leurs  cruautés  et  leurs  pirateries 
les  ont  rendus  très  redoutables  à  toutes  les  nations  qui 
naviguent  pour  leur  commerce  dans  ces  parages.  Les 
femmes  des  Tedjongs  sont  principalement  occupées  de 
la  préparation  du  gruau  de  sagou,  qui  sert  de  nourri- 
ture habituelle  à  la  tribu.  Dans  la  partie  nord-ouest  de 
nie,  on  trouve  un  grand  nombre  de  Chinois,  qui  s'y 
sont  établis  depuis  long-temps  ,  et  qui  s'y  livrent  avec 
succès  à  la  culture  du  poivrier,  dont  ils  possèdent  d'im- 
portantes plantations.  ,     ^  . .  •  t  .  î  :  ^   <  vii- 

Les  Malais  ,  tous  mahométans ,  nation  de  couleur 
jaune  cuivré ,  ou  tirant  sur  le  noir,  avec  des  cheveux 
lisses ,  des  formes  sveltes  et  agréables ,  dominent  une 
grande  partie  des  côtes ,  et  empêchent,  autant  qu'il  est 
en  leur  pouvoir,  leii  communications  des  Européens 
avec  les  indigènes  de  l'île.  Les  chefs  des  principaux  ha- 
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bitans ,  parmi  les  Malais ,  aiment  le  luxe ,  la  <>eprésen- 
tation ,  et  vivent  avec  une  sorte  de  splendeur.  Les  plai- 
sirs ont  pour  eux  de  grands  attraits.  Les  femmes ,  dont 
chacun  d'eux  peut  posséder  un  aussi  grand  nombre  que 
les  circonstances  l^ii  permettent  d'en  entretenir,  sont  en 
général  bien  faites ,  vives  et  accortes. 

L'ile  de  Bornéo,  autant  qu'on  a  pu  jusqu'ici  en  juger, 
est  gouvernée  par  dix  sultans ,  qui  ont  sous  eux  d'au- 
tres petits  princes  :  tous  sont  d'origine  Arabe  ou  Malaie , 
mais  leur  pouvoir  est  bien  loin  d'être  le  même. 
^gjjLts  côtes  occidentales  sont  bien  mieux  connues  que 
lescôtes  orientales ,  et  ont  surtout  été  plus  fréquemment 
explorées  par  les  Européens,  depuis  les  années  1815  à 
1818. 

Ces  côtes,  quoique  e,n  général  basses  et  marécageuses, 
ne  sont  pas  aussi  insalubres  et  surtout  aussi  contraires 
aux  constitutions  européennes  que  la  contrée  qui  en- 
vironne Batavia;  et  plus  on  avance  dans  l'intérieur, 
plus  on  trouve  des  sites  sains  et  agréables.  De  belles 
collineÂ  s'élèvent  graduellement  jusqu'au  pied  des  mon- 
tagnes. 

Parmi  les  arbres  d'une  foule  d'espèces  diiTérentes  qui 
croissent  dans  l'Ile,  le  plus  remarquable  est  l'arbre  de 
fer  ou  teack ,  que  nous  avons  déjà  cité;  Toutes  les  mon- 
tagnes en  sont  couvertes  jusqu'aux  sommets ,  et  leur 
ombrage  épais  répand  dans  quelques  vallées  une 
nuit  éternelle.  On  en  trouve  dont  les  tiges  ont  de  cent 
à  cent  vingt,  mais  plus  communément  soixante -dix 
pieds  de  haut;  le  diamètre  des  troncs  passe  souvent 
quatre  pieds.  Le  bois ,  de  couleur  brune ,  est  <lur,  pe- 
sant, incorruptible.  Il  ne  peut  point ,  à  cause  de  sa  pe- 
santeur, être  employé  à  la  construction  des  vaisseaux , 
mais  il  est  précieux  pour  tous  les  ouvrages  en  pilotis  ; 
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plus  il  séjourne  dans  Teau ,  et  plus  il  acquiert  de  dureté. 
Dans  les  contrées  basses  de  Tlle  et  sur  les  c6tes ,  où  la 
plupart  des  habitations ,  avançant  dans  la  mer  ou  bÀties 
dans  les  marais,  sont  élevées  sur  des  poteaux,  ce  bois 
est  d'un  grand  usage.  J'ai  vu  quelqties-'Uns  de  ces  po- 
teaux ,  arrachés  après  plusieurs  années  de  séjour  dans 
un  sol  humide,  résister  aux  plus  grands  efforts  des  ou- 
vriers qui  voulaient  les  refendre.  Le  fort  de  Pontianak 
fut ,  par  ordre  du  gouvernement ,  entièrement  construit 
à  neuf  et  à  grands  frais,  en  1820,  ainsi  qu'un  vaste 
hôpital ,  le  tout  en  kayoe-bersie.  Cette  espèce  de  bois 
était  encore  alors  peu  connue  des  Européens  ;  mainte- 
nant les  Hollandais  en  tirent  grand  parti;  et  des  char- 
gemens  de  navires  en  sont  expédiés  pour  Java  :  sous 
peu  ,  cet  article  deviendra  sans  doute  d'une  haute  im- 
portance pour  le  commerce. 

Les  fruits  sont  abondans  à  Bornéo.  L'ananas  y  est 
plus  parfait  que  dans  aucune  autre  partie  de  l'Inde,  et 
à  si  bon  marché,  qu'on  peut  en  avoir  deux  ou  trois  pour 
la  valeur  d'un  liard.  Un  Européen  est  d'abord  bien 
étonné ,  en  passant  par  un  campang  chinois ,  de  voir  des 
ananas  empilés  par  milliers  devant  les  portes  des  ven- 
deurs de  fruits.  Plusieurs  résidens  ont  tenté  d'intro- 
duire la  culture  du  café,  mais  les  plantations  ont  jus- 
qu'ici peu  réussi ,  à  cause  de  l'humidité  du  sol. 

Les  animaux  domestiques  de  l'Europe  ne  sont  pas 
communs.  11  n'existe  qu'un  seul  cheval  à  Matrado ,  qui 
appartient  au  chef  chinois.  Les  vaches  sont  aussi  très 
rares  ;  le  résident  et  le  sultan  en  possédaient  quelques- 
unes,  qui  excitaient  toujours ,  ainsi  que  le  cheval  unique, 
la  vive  admiration  des  indigènes.  Des  buffles  d'une 
grande  espèce,  mais  en  petit  nombre,  se  trouvent  à 
Matrado.  En  revanche ,  les  Chinois  et  les  Dayaks  entre- 
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tiennent  une  grande  quantité  de  porcs.  Des  chiens  sont 
aussi  engraissés  par  les  Chinois ,  qui  font  grand  cas  de 
leur  chair  ;  une  certaine  raco  noire  de  ces  animaux  est 
surtout  estimée.  Les  indigènes  trouvent  cette  nourri- 
ture exquise;  mais  aux  étrangers  qui  n'y  sont  point  ha- 
bitués ,  elle  cause  des  nausées. 

On  voit  beaucoup  de  tortues,  et  d'innombrables  quan- 
tités d'huttres;  les  habitans  n'en  mangent  point ,  et 
expriment  toute  leur  horreur  quand  ils  voient  les  Eu- 
ropéens avaler  de  ces  dernières  ;  mais  ils  se  nourrissent 
volontiers  de  serpens,  qui  sont  aussi  en  grand  nombre 
dans  rile.  La  graisse  qu'ils  en  tirent ,  après  les  avoir 
rdtis,  est  réputée  comme  un  baume  universel  pour 
guérir  toutes  les  plaies  et  douleurs.  On  trouve  sou- 
vent, dans  les  habitations ,  de  ces  reptiles  qui  ont  de 
six  à  huit  pieds  de  long.  11  est  cependant  rare  qu'ils 
fassent  quelque  mal  aux  hommes.  Une  autre  espèce  de 
serpent,  de  quatorze  à  quinze  pieds  de  long,  a  une 
peau  chatoyante  qui  réfléchit  toutes  les  couleurs  de 
Tarc-en-ciel.  Ces  animaux  font  la  guerre  aux  volailles , 
et  portent  parfois  gva.  d  préjudice  aux  habitans. 

Dans  les  forêts  de  l'intérieur,  on  trouve  une  petite 
espèce  d'ours,  qu'on  prend  souvent,  quand  ils  sont 
jeunes,  et  qu'on  vend  comme  animaux  rares.  Ils  sont  de 
la  grandeur  d'un  chien  barbet ,  leur  poil  est  long  et  on- 
doyé, leurs  morsures  sont  réputées  dangereuses.  Us 
font  une  guerre  très  active  aux  abeilles,  qui  s'établissent 
en  grand  nombre  dans  les  creux  des  arbres,  et  dévorent 
leur  mieL  Plusieurs  espèces  de  chauves-souris,  dont 
quelques -unes ,  de  la  grandeur  d'un  chat  ordinaire ,  se 
trouvent  aussi  dans  l'Ile ,  et  sont  très  redoutées  des  ha- 
bitans à  cause  de  leurs  morsures  envenimées.  La  ci- 
vette qui  fournit  le  musc  est  aussi  très  commune.  Les 
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hibitant  ntetlent  ces  animai^  en  cage,  hn  paaaant  de 
temps  À  autre  une  plume  entre  les  barreaux,  et  en 
AvDttant  la  tumeur  que  cette  civette  a  soul^e  ventre,  on 
en  fait  suinter  la  matière  grasse ,  qui ,  recueillie  et  sé-^ 
chëe,  fournit  le  musc.  On  prend  les  civettes  à  musc 
avec  de  forts  filets,  dans  les  boia,  et  on  en  exporte  de 
Bornéo  un  grand  nombre  poui'  TArabie. 

Mais  parmi  les  êtres  divers  qui  pullulent  dans  cette 
Ile ,  les  plus  nombreux  sont  des  singes  de  différentes 
espèces.  Les  forêts  en  sont  remplies.  Un  grand  singe 
vert,  celui  qui  approche  le  plus,  par  la  conformation 
de  sa  tête  et  de  sa  face,  de  celle  de  Thomme^  se  rencontre 
très  fréquemment.  A  l'entrée  de  la  nuit ,  on  en  voit  des 
familles  entières  se  rendre  en  procession  vers  les  ri- 
vières pour  s'abreuver  et  se  baignei''.  Toute  \a  contrée 
retentit  alors  de  leurs  cris  rauques  et  diacordans.  Une 
espèce  de  la  même  couleur,  mais  plus  petite  ,  est  en- 
core plus  hardie.  On  en  voit  quelques  individus  s'appro- 
cher des  habitations  et  jouer  pendant  des  heures  en- 
tières dans  les  cours  et  jardins,  avec  ceux  de  leurs 
camarades  déjà  pris  et  qui  y  sont  enchatnéa.  Rien 
n'est  comparable  à  la  célérité ,  à  l'aisance  et  à  l'adresse 
de  leurs  mouvemens ,  ainsi  qu'à  la  tendre  sollicitude 
avec  laquelle  les  femelles  cherchent  à  préserver  leurs 
petits  de  tout  danger.  Ceux-ci ,  au  moindre  bruit  me- 
naçant ,  se  cramponnent  au  corps  de  leur  mère ,  qui , 
s'élançant  lestement  d'arbre  en  arbre ,  les  met  bientôt 
en  lieu  de  sûreté.  Les  chasseurs  ne  parviennent  pas  sans 
peine  à  tirer  un  de  ces  singes.  Constamment  en  mouve- 
ment, sautant  dans  touteerles  directions,  du  sommet  de 
l'arbre  et  à  travers  les  branches,  il  est  assez  difficile  de 
saisir  le  moment  ppur  les  bien  ajuster.  On  les  surprend 
quelquefois  au  clair  de  la  lune,  mais  il  faut  faire  des 
XUII.  e 
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détourt  et  prendre  Tavaigtge  du  vent.  G*ett  par  een- 
taineë  que  ces  singe»  se  pressent  sur  le  même  arbre 
pour  y  passeî^la  nuit,  comme  les  grives  et  les  corneilles, 
en  automne ,  dans  nos  contrées.  11  n'est  pas  prudent  de 
tirer  sur  cette  masse ,  car  très  souvent  elle  se  précipite 
alors  sur  son  ennemi;  d'autres  fois,  au.bruit  du  coup  de 
fusil ,  elle  se  retire  en  colonne  serrée. 

Les  singes  qui  ne  sont  que  légèrement  blessés  sont 
aidés  dans  leur  fuite  par  leurs  camarades  ;  ceux  qui  le 
Hont  plus  grièvement  s'attachent  avec  force ,  pendant 
leur  agonie ,  à  une  branche ,  et  on  les  trouve  souvent 
morts  dans  cette  position.  Les  indigènes  se  servent 
d'une  méthode  assez  simple  pour  en  prendre.  Ha  évi- 
dent des  noix  de  coco,  pratiquent  une  petite  ouverture 
ronde  duns  la  coqtiille,  et  remplissent  celle-ci  de  fruits 
de  diverses  espèces.  Les  noix  sont  ensuite  répandues 
sous  les  arbres;  les  singes,  après  lus  avoir  flairées  et 
retournées  en  tout  sens,  fourrent  la  main  dans  l'ouver- 
ture et  la  remplissent  de  butin  ;  elle  se  trouve  alors 
trop  grosse  pour  être  retirée ,  et  l'animal  est  assez  stu- 
pide  pour  rester  ainsi  empêtré,  poussant  de  grands 
cris,  mais  sans  songer  à  l&cher  prise,  et  ne  pouvant 
pas  traîner  au  loin  la  lourde  noix  pour  se  sauver.  On 
en  prend  ainsi  un  grand  nombre. 

Une  race  de  singes,  et  sans  doute  la  plus  remar- 
quable de  toutes,  appartient  exclusivement  à  l'tle  de 
Hornéo ,  vraie  patrie  de  l'orang-outang.  11  ne  peut  exis- 
ter en  nul  autre  lieu  ,  et  l'air  même  des  lies  les  plus 
voisines  semble  contraire  à  sa  constitution  délicate. 
Toutes  les  tentatives  faites  pour  le  transporter  en  Eu- 
rope et  l'y  faire  vivre  ont  échoué.  Ce  singe  est  de  la 
grandeur  moyenne  de  1  homme,  a  une  face  longue  et 
blême,  un  i.cz  large  et  plat,  la  mâchoire  inférieure 
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avancée,  le*  ot  d«ê  joue»  saillana,  de  (grandes oreilles, 
le  front  écrasé  et  de  très  petits  yeux.  Rarement  il  se 
tient  debout,  on  le  voit  la  plupart  du  tempft  accroupi, 
la  téta  tombant  sur  la  poitrine.  Dans  cette  position  il 
évite  les  regards  de  Thomme,  quoique  avec  ses  longs 
bras  il  ne  manque  pas  d'atteindre  d*une  manière  per- 
fide ceux  qui  l'approchent ,  et  de  leur  donnrr  de  nulos 
coups.  Son  gros  ventre  pendant  donne  à  tous  ses  mou- 
vemens  quelque  chose  de  disgracieux,  son  corps  est 
entièrement  couvert  d'un  long  poil  roux-fauve,  excepté 
l'intérieur  des  mains  et  le  sommet  de  la  tâte,  qui  est 
ornée  d'une  espèce  de  calotte.  L'orang-outang  aime 
beaucoup  la  chaleur;  quand  il  est  pris  jeune  il  peut 
s'apprivoiser  et  être  dressé  à  plusieurs  petits  ofRces. 

L'intelligence  de  ces  animaux  est,  tellement  dévelop- 
pée que  les  indigènes  de  Bornéo  sont  convaincus  que 
ce  sont  des  hommes  condamnés  à  cotte  sorte  de  dégra- 
dation par  quelque  divinité  qui  les  a  privés  de  la  pa- 
role. L'orang-outang  parait  comprendre  non-seuIem(>nt 
chaque  signe  qu'on  lui  fait,  mais  chaque  mot  que 
l'homme  prononce.  Il  est  très  dévoué  au  beau  sexe;  dèx 
qu'une  femme  est  à  sa  portée ,  il  cherche  à  la  retenir 
par  ses  vétemens ,  et  il  avance  son  horrible  bouche  pour 
l'offrir  sans  pudeur  au  baiser. 

Les  champs  de  riz  et  d'ananas,  ainsi  que  les  plantit- 
tionsde  cannes  à  sucre,  sont  exposés  aux  fréquenS  ra- 
vages des  orangs-outangs ,  et  malgré  tous  les  moyens 
employés  par  les  habitans  pour  exterminer  ces  dévas- 
tateurs, leur  intelligence  et  leur  prévoyance  les  font 
presque  toi^ours  échapper  aux  pièges  qui  leur  sont 
tendus.  ,  ■,.  4y> 

L'ornithologie  de  Bornéo  est  aussi  des  plus  riches. 
Des  hirondelles  de  diverses  espèces,  des  perroquet.s. 
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grand»  et  petits,  et  qui  s'apprivoisent  fae^omont,  d«# 
paons  du  plu»  beau  plninage,  des  ramier»,  des  pi|f«en», 
des  canards  sauvages  et  autres,  des  poule»,  etc..  s'y 
trouvent  en  abondance.  Ainsi  que  tous  le»  peuple»  dtf 
Vorient,  lei>  babitans  de  Tlle  sont  amateur»  enthou- 
siastes des  combats  de  coqs.  Les  Chinois,  d'uilleur»  si 
économes,  y  engagent  des  sommes  considérable».  IJ» 
des  oiseaux  les  plus  remarquables  est  h»  poivritr  de> 
Bornéo.  Il  est  de  la  grandeur  d'une  béea»»e ,  d'un  plu- 
mage Bo^r^  brillant,  le  bec  d'un  jaune  tirant  »ur  le 
Fouge.  et  plus*  long  que  tout  le  corps,  large  pré»  de  lai 
tele ,  fini&sQnt  en  pointe  ri^courbée ,  mînee  et  léger  ^ 
sans  doute  pour  ne  pas  nuire  à  lléquilibre  de  r0i»eau 
en  volant.  11  se  nourrit  de  riz,  de  canne»  à  sucre,  et 
principalement  de  poivre ,  dont  il  avale  de  suite  trente 
ou  quarante- gousses  sans  éprouver  le  roomdre  incon-i 
vénient. 

Il  ne  nous  reste  à  dire  que  quelques  mot»  de  ranimai 
le  plus  redoutable  qui  infeste  les^parages  de  cette  Ile. 
Le  crocodile  se  trouve  sur  toutes  les  côtes ,  les  fi viére» 
en  sont  remplies,  il  en  surveille  les  embouchure»,  s^ap- 
proche  de»  habitations,  et  devant  chacune  de  celle»  ou 
les  propriétaires  ont  ménagé  un  espace  propre  à  prendre 
des  bains,  si  nécessaires  dans  un  climat  brûlant,  il  il 
fallu  s'entourer  de  fortes  palissades  pour*  se  mettre  à 
labri  des  attaques  meurtrières  du  monstre.  Malgré  sea 
ravages,  cet  animal  est  divinisé  par  les  insulaire»,  quî 
lui  rendent  une  espèce  de  culte.  Malheur  à  celui  qui 
oserait  en  tuer  un!  Les  Européens  sont  forcé»,  pour  ne 
pas  trop  irriter  les  babitans,  de  laisser  en  paix  le»  cro- 
codiles, quoique  leur  destruction  dût  âtre  d*un  ivni»- 
iage  immense  au  pays  entier.  A  chaque  fête  de  fiimiHt! , 
ù  chaque  décès,  les  indigènes  font  des  offrande»  tt  ce» 
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animaux.  Elles  consistent  en  petites  nacelles,  construites 
d'écorces  d'arbres,  remplies  d'œufs  cuits  et  de  riz 
grillé  ;  on  y  ajoute  parfois  une  volaille  rôtie.  Aux  deux 
extrémités  de  ces  embarcations  légères ,  sont  fixés  de 
petits  flambeaux  de  cire  allumés,  et  le  tout  est  coi^é 
au  courant  de  l'eau^  Les  offrandes  descendent  ainsi  le 
long  des  rivières,  parviennent  à  leur  destination ,  en 
entrant  dans  les- épais  fourrés  i  de  joncs  qui  se  trou- 
vent aux  embouchures  ou  sur  les  côtes,  et  sqntlà  dévo- 
rées par  les  crocodiles  (  wayds  ).  On  est-  cotivenu  -que 
ces  sacrifiées,  offerts  dans  toutes  les  fêtes  ou  circons- 
tances de  la  vie,  portent  bonheur  au  donataire,  et  qu'a- 
près un  décès,  ils  ^assurent  la  félicité  de  Fàme  du  défunte 
Cette  opinion >  qui  doit  nous  «paraître  si  absurde,  n'est 
pas  seulement  répandue  à  Bornéo,  mais. parilii  tous  les 
insulaires  de  ces  contrées.  L'Âme  d'«m  sultan^  est,  selon 
eux,  recueillie  par  les- crocodiles,  et  continue  à  habiter 
le  corps  d'u»  de  ces  animaux;  de  là  ces  nombreux  sa- 
crifices. Qn  voit  aussi  quelquefois,  à  l'entrée  de  la  nuit, 
briller  par  centaines  sur  les  ondes ^  des  flambeaux  allu- 
més eh  l'honneur  de  ces  monstres  amphibies.  Malheu- 
reusement, tant  de,  dévouement  ne  profite  guère  aux 
pauvres  insulaires.  Pendant  les  inondations  auxquelles 
ces  contrées  sont  si  fréquemment  exposéea,  les  croco- 
diles pénètrent  souvent  ifisque  dans  les, habitations,  et 
y  font  de  terribles  navages ,  enlevant  jusqu'aux  petits 
eofans  qu'ils  y  trouvent  ;  et  la  vénération  des  indigènes 
pour  le  monstre  amphibie^  les  empêche  de  porter  au -< 
cun  secours  aux  victimes  de  sa  ^voracité.  m  au; 

Laissons  les  crocodiles  de  Bornéo  et  franchissons.  1q 
détroit  de  Macassar  pour  décrire  G^lèbes.     . 
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L'Iie  de  Gélèbesest  «ituée  eotràl  dejprés  lfttttttdl«  hord 
et  6  degréf  latitude  sud^  ItÔ  degrés  40  miaUteé  et  li23 
degfét  longitude  est.  Cette  position  la  met  préxùsémeiit 
•DUS  réquateuf  comm?  Sumatra  et  Bornéo:  elle  a  uns 
forme  tellemeat  irrégulière  qu'il  est  difficile  d'^a:  indi- 
quer la  longueur  et  la  largeur;  cependant  On  lui  donne 
deux  cent  toÎMinte  lieues  de  long  et  quatre-vingts  de 
large,  fille  présente  trots  vastes  baies  qui  s'avancent 
dtna  les  terres  et  forment  dellle  quatre  grandes  pénin" 
suies,  dont  le  centre  ou  point  de  réunion  est  par  2  de>- 
gré*  latitude  sud.  Le  détroit  de  Macassar  sépare  à 
Toliett  Gëlèbes  de  Bornéo  ;  au  sud  la  mer  de  la  Sonde 
lui  est  eonmune  avec  les  lies  Florès;  au  sud^estelle  a 
la  mer  des  Moluques  ;  au  nord-est  le  passage  des  Mo- 
luques.  Le  nom  de  Célibes  parait  lui  avoir  été  donné 
par  Magellan ,  et  M.  de  Bienzî  estime  sa  surface  à  envi- 
ron seize  mille  lieues  carrées.  ..|  !.;„,. 4 

Le  père  Vincent,  missionnaire  en  Chine,  qui  a  visité 
Célèbes  en  1820,  et  M.  de  Aienei  qui  s'y  est  trouvé  peu 
d'années  après,  ont  donné  sur  cette  Ile  d  asses  nom" 
breux  détails  dont  nous  allons  présenter  la  substance. 

Célèbes,  que  quelques  géographes  rattachent  à  l'ar- 
chipel des  Moluqu^ ,  mais  qui ,  aw:c  d'autres  We»  dont 
elle  est  entourée,  forme  an  conti>aire  un  brchipel  à  part , 
est  élevée,  montagneuse,  principalement  au  rtc- are  et 
au  nord,  où  se  trouvent  plusieurs  volcans  en  éruption. 
Sur  la  oôte  trois  rivières  descendent  au  milieu  d  arbres 
rires  et  singuliers,  pour  se  jeter  dans  la  mer;  la  plus 
grande  est  la  Chinnara,  qui  sort  d^un  beau  lac  d'eau 
douce  nommé  Tapara-Knradja ,  traverse  l'état  de  Boni , 
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«i  rejoint  la  mer  par  dtffîérehtflt  bouche»  dan*  le  golfe 
de  Sioua.  La  seconde  rivière  est  celle  de  Boli ,  qui  ter- 
mine son  cours  à  Boli  sur  la  o6te  septentrionale  ;  et  la 
troisième  débouche  au  sud-ouest.  Il  y  a  aussi  sut*  la  côte 
méridionale  un  grand  nombre  de  rivières^  navigables. 

Quoique  située  sous  Téquateur,  Gélèbes  jouit  d'un 
climat  tempéré  >  a  cause  des  golfes  nombreux  qu'elle 
présente  et  des  fouies  abondantes  qui  y  régnent  fré- 
quemment, comme  aussi  à  cause  des  vents  du  nord 
qui  y  soufflent  une  partie  de  Tannée.  On  y  rencontre 
souvent  des  centenaires  encore  très  vigoureux.  La 
mousson  d'est  dure  de  mai  à  novembre ,  et  la  mousson 
d'ouest  l'autre  partie  de  Tannée. 

Une  grande  portion'  du  territoire  de  Gélèbes  est  sous 
la  domination  hollandaise,  entre  autres  Tancien  empire 
de  Mangkassar;  sur  Templacement  de  Tancienne  capi- 
tale ,  les  Hollandais  ont  élevé  la  vtUo  d'Ulardihgen , 
i>eiiplée  d'environ  douze  cents  Européens  et  métis. 
Ckftte  ville  est  protégée  par  Un  fort  et  n'est  qu'à  une 
journée  de  navigation  de  Bornéo ,  comme  aussi  à  quel- 
ques jours  seulement  de  navigation  des  lies  d'Âmboinr 
ef  de  Banda ,  de  Ternate  et  dé  H'imor.  Les  Hollandei» 
occupent  dHi  Outre  les  résidences  ..«e  Bonthain,  Marasr^- 
Manado^  cette  dernière  ville  peuplée  de  quatx*e  mille 
âmes.  Le  royaunte  de  Boni  est  le  plus  considérable  do 
tous.  Les  Bouguis  habitent  le  royaume  d'Ouad jou ,  .si- 
tué au  centre  de  l'île.  Les  meilleurs  ports  sont  é^  ux  do 
Porto,  Manado,  Samiah,  Mangkassar  et  Bonthain.  Le 
mont  Lampo-Bétan ,  le  plus  élevé  de  Céîèbes,  a  envi- 
ron sept  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  k  mer; 
les  monts  dexS  Esprits  ont  trois  mille  six  cents  pieds  et 
renferment  des  volcans.  ^  î!»w^»>»i3 

lll  existe  dans  plusieurs  parties  de  Tile  des  mines»  de 
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cuivre,  d'ëtain  et  de  fer.  La:  presqu'île  septentrionale' 
est  riche  en  mines  d'or.  On  trouve  quelques  disman»' 
presque  à  la  superficie  du  sol  y  ainsi  qa'un  grand  nom- 
bre db  pierres  précieuses  dans  le  lit  des  torrens. 

Les  c<lk  tes  offrent  aussi  des  hukres  perlières.  Les  baies^ 
les  rivières,  les  torrens,  les  lacs  présentent  des  sites 
fort  pittoresques.  De  vastes  forêts  couvrent  le  pied  des» 
montagnes,  et  même  une  grande  partie  de  File.  On  y 
trouve  le  chêne  et  Férable ,  le  cèdre  ei.  le  tek ,  ce  bo^s 
incorruptible  qu'on  emploie  dans  la  construction  des 
navires.  Là  se  voit  également  le  redoutable  oupas^  dan» 
le  suc  empoisonné  duquel  les  naturels  trempent  leur& 
flèches  et  leurs  kris.  Cet  arbre  rappelle  le  mancenilliep 
d'Amérique. 

Dans  le  dix-huitième  volume  de  notre  BibliatJteqae 
universelle  des  Foyages,  nous  avons  eu  déjè  occasio!!  de 
rapporter  quelques  traits  géographiques  donnés  par 
M.  de  Rienzi  sur  File  Gélèbes  ;  mais  le  fragment .  qui 
nous  avait  été  communiqué,  comme  extrait  d'un  Re- 
cueil périodique,  renfermait  quelques  erreurs  que  nous 
nous  empressons  de  reconnaître,  parce. que  nous  le», 
avions  imputées  à  l'auteur  lui-même  (pag.  367  ),  tandi& 
qu'elles  ne  venaient  que  d'une  abréviation  de  son  arti- 
cle. Ainsi,  par  exemple,  nous  avions  cru  que  M.deRienzi 
avait  omis  de  parler  du  babi-rousâa,  et  nous  voyons  dan& 
sa  description  que  le  voyageur  a  décrit  avec  soin  cette 
espèce  rare  de  sangliers,  dont  M.  d'LIrville  a,  le  pre^ 
mier,  rapporté  en  Europe  deux  individus  vivans.      &^ 

Les  forêts  de  Gélèb<^s  ne  contiennent  ni  lions,  ni 
tigres,  ni  éléphans,  ni  léopards,  mais  beaucoup  de  cerfs    < 
et  de  sangliers ,  et  notamment  le  babi-roussa  ou  cochon-^ 
cerf  que  nous  venons  de  citer.  On  trouve  également,  à 
Célèbes  le  phalanger  à  poche  ventrale  ,  "t  l'antilope 
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qui  va  en  troupe  dans  les  foréU,  ainsi  que  les  lièvres 
dans  les  champs  de  riz,  pendant  que  Tabeille  sauvage 
cache  son  trésor  liquide  auprès  des  fruits  d'or  du  pal- 
mier. Parmi  les  animaux  domestiques,  on  voit  dea  bœufs 
à  bosse ,  des  buffîes,  des  moutons,  des  chèvres,  et  quel- 
ques petits  chevaux  noirs.  On  rencontre  aussi  dans  les 
bois  un  nombre  infini  de  singes  très  audacieux,  entre  au- 
tres le  singe  blanc  qui ,  dans  ses  ardeurs  lubriques,  at- 
taque, dit-on,  les  femmes. 'Les  serpens  dévorent  une 
grande  partie  de  ces  singes ,  surtout  un  serpent  très  vif 
qui  imite  le  cri  du  merle  On  rencontre  aussi  le  camé- 
léon ,  la  couleuvre ,  et  de  gros  reptiles  qui  délivrent  le 
pays  des  taupes ,  des  rats ,  des  mulots  et  des  scorpions. 
Parmi  les  couleuvres,  il  s'en  trouve  une  dont  la  piqûre 
amène  la  nM>rt  une  Keure  après,  si  Ton  n'est  pas  secouru 
à  rinstant.'  Les  ^olfet  abondent  en  poissons  excellens. 

La  mer  qui  iivironne  Gûlèbes  présente  souvent  une 
grande  phosphorescence:  «Tantôt,  dit  M.  de  Rienzi , 
elle  étincelle  en  mille  rayons,  tantôt  elle  déploie  sa  sur- 
face comme  une  nappe  d'argent,  ou  bien  elle  soulève 
ses  vagues  embrasées  de  soufre  et  de  bitume ,  et  donne 
à  l'avide  pécheur  des  pt^rles  blanches,  jauiies  ou  bleuâ- 
tres :  aujourd'hui  c'est  une  merde  lait,  demain  c'est 
une  mer  de  feu ,  de  sang  et  de  poussière ,  et  ces  admi- 
rables phénomènes  sontj'ouvrage  de  simples  ihollus- 
ques  et  de  zoophytes  mous  qui  flottent  a  \h  surface 
de  l'eau.  » 

Le  commerce  de  Gélèbes  est  assez  considérable  :  les 
Hollandais  viennent  y  chercher  du  riz,  de  la  soie,  de 
l'or,  des  perles,  du  coton ,  de  la  cire ,  du  sel ,  d'excel- 
lentes chevrettes  d'eau  douce,  du  tripan,  espèce  d'holo- 
lurie  ou  biche  de  mer,  des  nids  d'oiseaux,  du  bois  de- 
mandai, du  sagou,  de  Tambre  gris^  du  massoï ,  écorce 
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d'arbre  à  épicerie,  du,  poivre  lon^,  eta  En  échange  iit 
apportent  des  étoffes,  de  la.  porcelaine,  du  fer,  du  Bl 
d^or,  du  thé,  des  drape  et  de  Teaunlè-vie.  Lea  Ghinoia 
foumisaent  dea  lainea,  du  tabac,  dea  aotea  écruiea  et 
dea  toilea.  La  population  entière  de  Gélèbea  parait  étra 
de  troia  miUiona  deux  cent  mille  habitana. 

Lea  princi^^aiu  habitana  aont  lea  Bouguia  que  noua 
avona  déjà  hotninéa;il8  aont  intelligena  et  brav«8.  Vien- 
nent enauite  lea  Mangkaâctara,  lea  Manadouaa,  et  quel- 
quea  autrea.  Toua  cea  habitana  aont  grande ,  forta  et 
uiea  flaita,  vifo,  gaia,  colères,  ruaéa  et  vindicatifa ,  maia 
fîdèlea  dana  leura  amitiéa^  Lea  femmes  aont  jc]li«s  et 
modeatea,  d  ucea  et  conatantes  dans  leurs  affections. 
Lea  deux  sexes  aiment  la  poésie,  la  musique,  la  danse 
et  la  parure.  Lea  maisons  aont  généralement  construit»:*^. 
ea  Loia.  La  nourriture  habituelle  c^t  le  r\z  ou  le  s^gou, 
la  Ttande ,  le  poisson  et  les  fruits.  Entre  leà  deux  repas, 
on  mâche  le  bétel  et  i'areck  ;  on  boit  du  sorbet  e»":  Ton 
fume.  Le  costume  ressemble  à  delui  des  Malais.  La  reli- 
gion est  mahométane.  La  langue  parlée  est  le  bouguis, 
avec  quelques  autres  dialectes. 

Le  milieu deFile  de Gélèbes  esthabiiéparlesTouradjas 
ou  Alfouraa ,  qui  s'étendent  jusqu'au  nord  ;  ce  sont  les 
plus  anciens  habitans  de  Tlle;  leur  stature  est  médiocre; 
ils  sont  plus  blancs  que  les  Malais ,  et  plus  doux  que  les 
Alfduras  de  la  Malaisie  ;  ils  croient  aux  esprits  malfai- 
sans, et  s'imposent  des  privations  analogues  au  tabou 
polynésien.  Dans  l'état  d'Ouadjou  les  femmes  prennent 
part  aux  araires  publiqu  s,  e^  jouissent  de  droits  égaux 
à  ceux  des  hommes.  «b.^** 

Quant  aux  Mangkassars  ils  sont  bien  moins  cuivrés 
également  que  la  plupart  des  Malais,  et  n'ont  pas  la  face 
équarrie  et  osseuse  comme  eux;  ils  ressemblent  plutôt 
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aux  Carolins  et  aux  Tonga»,  et  sans  l'usage  d*aplatip  le 
nez  de  leurs  enfans ,  usage  assez  général  dans  la  Ma- 
laisie,  leurs  traits  seraient  semblables  à  ceux  des  plus 
belles  tribus  polynésiennes.  Us  aiment  généralement 
le  travail  ;  ils  élèvent  leurs  enfans  à  la  manière  des  Spar- 
tiates ,  en  les  couchant  tout  nus ,  sans  langes  ni  maillots , 
en  les  sevrant  à  un  an,  en  les  baignant  tons  les  jours  et 
en  leur  frottant  le  corps  avec  de  Thuile  de  coco  pour 
les  rendre  plus  souples  et  plus  lestes.  En  outre  à  Tàge 
de  cinq  ans  on  les  place  chez  un  ami ,  de  peur  (}ue  leur  - 
courage  ne  soit  amolli  par  les  caresses  de  la  famille; 
à  sept  ans  on  les  envoie  à  Técole  sous  la  direction  de 
prêtres  musulmans  qui  les  élèvent  avec  beaucoup  de 
sévérité  ;  à  seize  ans  on  leur  lime  et  noircit  les  dents , 
et  les  filles  sont  replacées  sous  la  tutelle  de  leurs  mères. 
Dans  les  classes  aisées  on  voit  un  certain  nombre  de 
femmes  qui  savent  lire  et  écrire,  chose  peu  commune 
en  Océanie,  comme  dans  tout  Torient.  Au  sortir  de 
récole  les  garçons  apprennent  un  métier,  et  les  filles  à 
tisser  la  soie  et  le  coton.  ^ 

Les  Gélébiens  sont  peu  \'  is  au  fanatisme;  ils  sont 
braves  et  résolus ,  très  sus;;dptibles ,  mais  comme  nous 
Savons  dit  plus  haut,  très  fidèles  dans  leurs  amitiés.  Les 
femmes  qui  ont  un  rang  ou  de  la  fortune  ne  sortentf^ 
guère  que  les  jours  de  fête.  Les  hommes  aiment  pas- 
sionnément la  chasse  et  la  pêche  ;  c'est  à  cheval  qu'ils 
vont  tuer  le  gibier.  Ils  manient  avec  adresse  Tare ,  le 
fusil ,  le  kris  ou  poignard ,  la  sarbacane  et  le  kampilan 
ou  le  sabre  droit;  ils  pointent  de  même  assez  bien  le 
canon  et  pourraient  devenir  d'assez  bons  artilleurs. 

Il  existe  à  Gélèbes  un  usage  assez  commode  pour 
l'Européen  qui  visite  ce  pays  :  il  y  prend  une  jeune 
fille  de  douze  à  quatorze  ans ,  qu'il  garde  avec  lui  pen- 
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fiant  tout  le  temps  de  son  séjour  dans  nie,  moyennant 
quelques  étoffes  qu'il  donne  au  père  et  a  la  mère.  Si  la 
jeune  fille  ne  se  conduit  pas  bien ,  l'étranger  la  renvoie  à 
ses  parens  qui  i>endent  d'ordinaire  ce  qu'ils  ont  reçu  ;  si , 
au  contraire,  elle  s'est  bien  conduite  elle  devient  libre  au 
départ  du  voyageur.  S'il  y  a  des  enfans  elle  les  conserve 
avec  un  petit  présent  de  ce  dernier. 

Albert-Montémont. 
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VOYAGE  A  LA  NOUVELLE-GALLES  DU  SUD. 

;,  (1824-1826.) 
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Quatre  voyages  à  la  Nouvelle-Galles  du  sud,  en 
qualité  de  chirurgien  surintendant  des  bâtimens 
destinés  au  transport  des  condamnés,  et  une  rési- 
dence de  deux  années,  à  différentes  époques,  dans 
la  colonie,  m'ont  fourni  loccasion  d acquérir  beau- 
coup d'informations,  et  de  recueillir  des  observations 
nombreuses  sur  son  état  actuel  et  à  venir  :  mes 
rapports  divers,  tant  avec  les  aborigènes  qu'avec  la 
société  de  Sidney,  me  donnent  le  droit  de  pré- 
tendre à  connaître  assez  exactement  les  mœurs, 
XLlll.  -  t 
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les -habitudes  et  les  usages  des  différentes  classes 
qui  peuplent  la  colonie,  et  c'est  ce  que  ^  me  suis 
attaché  à  peindre  dans  les  feuilles  qui  suivent. 

Route  de  Sidney.  Passage  du  détroit  de  Bass.  Configuration  de 
la  côte.  Réflexions  sur  les  rivières. 

>■  ■ 

Il  n'est  aucun  événement  capable  d'éveiller  les 
plus  profondes  émotions  du  cœur  à  un  degré  aussi 
puissant  que  celui  qui  nous  sépare  pour  toujours 
du  lieu  de  notre  naissance,  et  déchire  ainsi  à  la  fois 
tous  les  nœuds  d'affection  et  d'amitié  qui  croissent 
avec  nous,  et  resserrent  des  attachemens  toujours 
plus  vifs  à  mesure  que  nos  jeunes  années  avancent 
dans  l'âge  viril.  Partir  pour  une  terre  lointaine  et 
étrangère,  sans  l'espérance  peut-être  de  revoir  ja- 
mais ces  êtres  et  ces  lieux  aimés,  ne  peut  qu'être 
une  chose  douloureuse.  Ces  réflexions  m'étaient  na- 
turellement inspirées  par  le  ressouvenir  des  fré- 
quentes scènes  de  déportations  légales  ou  d'émigra- 
tions volontaires  dflnt  j'ai  été  le  témoin  *  'e  commence 
à  présent  ma  narration.        b  i'^fy^n       mk  ^W!?!»  J 

Quand  on  approche  des  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  les  vaisseaux  se  rendent  directement  par 
le  détroit  de  Bass  à  Sidney,  si  le  vent  est  favorable  ; 
mais  s'il  reste  toujours  ooritraire,  ils  tournent  la 
terre  de  Van-Diémen,  ce  qui  demande  deux  jours 
de  navigation.  Sur  la  côte  sud  de  l'Australie,  à 
l'ouest  du  cap  Otway,  est  l'île  des  Kangarous ,  où 
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les  vaisseaux  de  Sidney  chargent  du  sel  qui  s'y 
forme  naturellement  par  1  evaporation  de  l'eau  de 
mer  sur  ses  plages  sablonneuses. 

Une  petite  colonie  de  déportés  fugitifs  s'est  établie 
sur  cette  île  depuis  quelques  années,  et  ces  gens 
s'y  procurent  une  existence  précaire  au  moyen  de 
kangai^ous,  de  veaux  marins  et  de  coquillages  qui 
y  abondent  ;  à  ces  ressources  ils  ajoutent  quelques 
denrées  d'Europe  contre  lesquelles  ils  échangent 
les  peaux  qu'ils  peuvent  avoir  en  leur  possession. 

11  y  a  peu  de  temps  qu'un  navire,  venant  de  Sid- 
ney, prit  à  son  bord  deux  femmes  de  cette  ville , 
avec  l'intention  de  les  donner  à  ces  Robinsons  en 
échange  des  denrées  qu'ils  auraient  à  leur  disposi- 
tion; mais  le  naufrage  des  bâtimens  anéantit  tout 
espoir  de  fonder  en  cette  occasion  une  colonie 
blanche,  indépendante  sur  ce  point. 

La  plupart  des  îles  du  détroit  de  Bass  servent 
aussi  d'asile  aux  condamnés  évadés,,^qui,  réunis 
aux  réfugiés  volontaires  de  la  terre  de  Van-Diémen, 
recueillent  des  peaux  et  de  l'huile  de  veau  marin 
qu'ils  vendent  aux  petits  vaisseaux  qui  trafiquent 
avec  eux. 

Si  le  vent  et  le  temps  sont  favorables,  le  bâtiment 
se  tient  ordinairement  si  près  de  terre,  en  passant 
le  détroit,  que  l'on  peut  jouir  de  la  vue  distincte 
du  paysage.  La  côte  est  hardie  et  pittoresque,  et  le 
pays  intérieur  qui  s'élève  graduellement  en  collines 
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de  peu  d'élévation ,  aussi  loin  que  le  regard  peut 
atteindre  )  est  revêtu  de  forêts  d  arbres  verts,  aux 
])ranches  larges,  et  de  broussailles  épaisses:  cest 
une  perspective  de  verdure  perpétuelle,  qui  du 
reuie  manque  de  cette  variété  de  teintes  que  dé- 
ploient les  pompeux  feuillages  d'été  de  nos  climats. 
Des  rochers  brillans,  ou  formant  des  masses  soli- 
taires, ou  confusément  entassés,  s  élancent  çà  et  là 
du  fond  de  ces  immenses  forêts,  où  quelque  vieil 
arbre  gigantesque ,  mort  sous  les  ardeurs  de  Tété , 
('^levant  par  intervalles  ses  branches  dépouillées  au- 
deësus  des  arbres  verts  qui  Tentourent ,  jette  une 
sorte  de  sombre  mélancolie  sur  cette  scène  ver- 
doyante. .-...S.:,...,..:>l*;    ,..  J- 

On  remarque  sur  toute  la  côte  orientale  de  la 
Nouvelle  -  Hollande  une  chaîne  de  montagnes  qui 
ft'étend  à  peu  près  parallèlement  à  la  côte,  à  une 
distance  de  cinquante  à  cent  milles  dans  Tintérieur, 
formant  le  plus  haut  point  d'élévation  qui  déter- 
mine le  cours  que  les  rivières  doivent  suivre  à 
l'est  ou  à  l'ouest.  La  terre  qui  se  trouve  entre  la 
chaîne  de  montagnes»  et  la  mer  n'est  par  conséquent 
qu'une  bande  étroite  ^  tout-à-fait  semblable  aux 
territoires  à  peu  près  analogues  du  Chili  et  du  Pé- 
rou; de  sorte  que  les  rivières  qui  vont  droit  se 
jeter  à  la  mer  sont  de  véritables  torrens  de  mon- 
tagnes. Les  renseignemens  recueillis  jusqu'ici  font 
Mupposer  que  les  côtes  nord  et  sud  et  une  grande 
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partie  de  la  côte  occidentale  participent  de  cette 
formation,  et  que  Ton  ne  saurait  y  trouver  de  ri- 
vière qui  prit  sa  source  à  plus  de  soixante  ou  cent 
milles  du  bord  de  la  mer. 


Port-Jacksoto.  Description  du  port.  Le  roi  de  Boungarre.  Detorip- 
tion  de  Sidney.  Chiens  de  garde.  Coup  d'ceil  de»  ruei.  ËtablIlM- 
mens  publics. 

Un  phare  élégamment  construit  en  pierre  blan- 
che sur  le  côté  méridional  de  Tentrée  du  port 
Jackson,  et  que  Ton  nomme  la  tour  de  Macquarie, 
signale,  tant  la  nuit  que  le  jour,  la  situation  exacte 
du  port.  Outre  le  phare,  il  y  a  un  poste  de  signaux 
et  un  télégraphe  pour  communiquer  k  Sidney  tout 
ce  qui  est  relatif  aux  vaisseaux  qui  entrent  dans  le 
port  ou  qui  s'en  éloignent. 

La  ligne  de  côtes  consiste  ici  dans  de  hautes  falaises 
de  pierre  sablonneuse  blanchâtre,  qui  Bxent  l'atten- 
tion du  voyageur,  tandis  que  le  pays  environnant, 
avec  ses  arbustes  toujours  verts,  présente  un  ta- 
bleau riant  et  rafraîchissant  à  Tceil  si  long-temps 
fatigué  par  une  morn<;  et  immense  étendue  de 
mer.  Cependant  Tapparence  chétive  de  bus  arbustes, 
qui  croissent  au  milieu  de  sables  blancs ,  ne  saurait 
donner  une  haute  idée  de  la  fertilité  du  sol  dont 
ils  tirent  leur  subsistance.  Quand  vous  entrez  dans 
le  port  Jackson,  vous  avez  à  droite  et  h  gauche 
deux  pointes  élevées  et  arrondies ,  nommées  le  cap 
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Nord  et  le  cap  Sud,  et  qui  sont  séparées  par  trois 
quarts  de  uiillc.  A  mesure  que  Ton  avance,  le  gra- 
cieux paysage  naturel  du  roi  de  nos  ports  se  déve- 
loppe graduellement  aux  regards  :  le  premier  objet 
que  vous  découvrez  en  gouvernant  vers  Sidney, 
qui  est  à  cinq  milles  à  peu  près,  est  le  clocher  haut 
et  svelte  de  l'église  Saint-George,  qui  s'élance  de- 
vant vous  dans  l'horizon  clair.  Les  rivages  au-delà 
sont  hardis  et  souvent  escarpés  :  le  profil  général 
en  est  agréablement  varié  par  de  petites  baies  pit- 
toresques, qui,  avec  leurs  plages  de  sable  blanc, 
s'ouvrent  irrégulièrement  à  droite  et  à  gauche  pen- 
dant que  vous  faites  voile.  De  chaque  côté,  la  terre 
coupée  et  assez  haute  se  termine  vers  le  rivage  en 
étroites  chaînes,  couvertes  d'arbustes  naturels, 
d'une  verdure  perpétuelle,  et  entremêlée  des  rocs 
de  teintes  diverses  qui  se  montrent  çà  et  là,  et  au- 
dessous  desquels  de  minces  filets  d'eau  coulent  en 
murmurant  dans  les  vallées  étroites  qui  séparent 
les  chaînes,  pour  s'y  montrer  et  y  disparaître  par 
intervalles.  A  gauche,  en  remontant  le  port,  vous 
découvrez  d'abord  les  maisons  de  pilotes  avec  leurs 
murs  blanchis,  et  leurs  petits  jardins  perchés  comme 
par  magie  au  bout  de  quelque  jolie  petite  baie 
éclairée  par  le  soleil.  Puis  apparaît  un  joli  cottage 
nommé  la  Retraite  :  ensuite  vient  une  très  belle  ha- 
bitation à  lorientale.  Quelques  îles  rocheuses ,  lé- 
gèrement couvertes  de  broussailles  rabougries,  sont 
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éparses  le  long  du  port  :  la  plus  remarquable  est 
celle  qui  fait  face  à  Tangle,  et  qui  porte  le  nom 
peu  poétique  de  Pinchgut  (pince-boyau),  parce 
qu*elle  a  été  la  prison  primitive  de  la  colonie. 

Uanse  de  Sidncy  (  Sidney-Cove  )  est  formée  par 
deux  chaînes  qui  aVjoutissentdans  le  port.  La  chaîne 
de  gauche  est  couronnée  par  les  hauts  bâti  mens 
des  casernes  de  cavalerie,  de  Thôpital  colonial ,  des 
quartiers  des  condamnés  et  d'une  belle  chapelle 
catholique  gothique,  au-delà  de  laquelle  est  la  pro- 
menade de  Hyde-Park,  flanquée  du  côté  de  la  ville 
d*un  rang  de  cottages,  et  du  côté  de  la  campagne , 
d*un  jardin  à  hautes  murailles  de  brique,  qui  ap- 
partient au  gouvernement.  Sur  les  chaînes  qui 
forment  la  droite  de  Tanse,  on  voit  de  jolis  cottages 
blancs  qui  s'élèvent  en  rangées  superposées ,  et  qui 
domincntde  leur  position  élevcele  fort  Phi  lippe  avec 
son  poste  de  signaux  et  ses  dépendances  télégra- 
phiques. En  suivant  cette  ligne  on  voit  l'hôpital 
militaire,  auquel  est  attaché  un  moulin  à  vent, 
l'église  de  Saint- James,  l'église  presbytérienii  ;,  de 
construction  gothique,  et  au-delà,  des  casernes  qui 
forment  trois  des  faces  d'un  large  square  qui  s'ouvre 
sur  George-Street,  avec  un  boulingrin  très  vaste 
dans  le  centre.  La  portion  droite  de  la  ville  est  plus 
connue  sous  le  nom  des  Rochers ,  à  cause  du  sol 
sur  lequel  elle  est  bâtie.  Le  quartier  gauche  est  ha- 
bité par  la  classe  distinguée,  quoique  les  Rochers 
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renferment  certainement  de  très  jolies  maisons  où 
demeurent  des  gens  très  respectables.  A  quelques 
centaines  de  pas  du  fond  de  lanse,  vers  la  gauche, 
sY'lève  la  maison  du  gouverneur,  avec  son  beau 
domaine  qui  est  en  face,  orné  de  grands  arbres 
du  feuillage  le  plus  beau  et  le  plus  varié ,  épars 
çà  et  là  isolément  ou  en  bosquets;  une  belle  cein- 
ture de  broussailles  borne  le  point  de  vue,  et  le 
tout  occupe  l'espace  compris  entre  le  fond  de 
lanse,  à  peu  près,  et  la  pointe  de  Bennilong.        » 

Entre  le  domaine  et  Tanse  on  a  pratiqué  une 
promenade  agréable,  percée  en  grande  partie  dans 
le  roc,  et  séparée  du  domaine  par  un  mur  dont  le 
sommet,  se  trouvant  de  niveau  avec  la  partie  de 
limites  voisines  de  la  pointe,  permet  de  voir  les 
beautés  de  l'intérieur.  Cette  circonstance  a  fait  de 
notre  promenade  le  rendez -vous  favori  des  fa- 
shionables  et  des  habitans  de  la  ville  qui  y  affluent 
le  dimanche  pour  respirer  la  fraîche  brise  du  soir. 
Ce  domaine  cependant,  quelque  beau  qu'il  soit  en- 
core, a  perdu  beaucoup  de  son  charme,  depuis 
qu'on  n'y  voit  plus  trotter  et  bondir  les  émus  et 
les  kangarous. 

Le  vaisseau  qui  arrive  est  bientôt  environné  de 
nombre  de  barques  remplies  de  gens  avides  d'ap- 
prendre des  nouvelles,  ou  de  marchands  de  fruits 
et  d'autres  rafraichissemens ,  sans  compter  les  ba- 
teliers qui  viennent  pour  débarquer  les  passagers. 
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11  est  possible  que  lo  roi  Boungarre,  avec  un  ba- 
teau chargé  de  ses  noirs  suivant,  vous  honore  aussi 
de  sa  visite,  coifFé  de  son  chapeau  h  cornes  verni  et 
de  son  habit  bleu  brodé  en  or,  garni  sur  chaque 
épaule  d'une  massive  épuulctte,  et  boutonné  her- 
métiquement jusqu'au  cou,  pour  éviter  ainsi  le  ri- 
dicule d'avoir  une  chemise  dans  sa  garderobe,  tan- 
dis que  ses  larges  pieds  nus  et  plats  étalent  leur 
couleur  d'un  sombre  gris  de  cendre  sur  le  pont,  et 
semblent  une  paire  de  crapauds  qui  rampent  de- 
vant vous. 

Il  commence  par  s'avancer  h  pas  lents  et  me- 
surés, puis  il  élève  son  castor  de  la  main  droite  à 
un  grand  pied  au-dessus  de  sa  tète  avec  toute  la 
grâce  et  l'aisance  d'un  élégant  de  cour;  ensuite,  le 
portant  avec  une  lente  solennité  en  avant,  de  toute 
la  longueur  de  son  bras,  il  l'abaisse  de  la  façon  la 
plus  digne  et  la  plus  distinguée,  au  point  qu'il  tou- 
che le  pont,  accompagnant  ce  mouvement  d'une 
inclination  presque  aussi  profonde  de  tout  le  corps. 
Alors  il  se  présente  avec  son  chapeau  gracieusement 
balancé  dans  sa  main,  çt  torturant  ses  traits  en  plus 
d'un  bizarre  sourire,  il  dit  h  massa  (monsieur) 
qu'il  est  le  bien-venu  dans  son  pays.  Quand  enfin 
il  a  bien  reconnu  qu'il  s'est  insinué  par  ses  gri- 
maces dans  votre  faveur,  il  le  prépare  gravement 
à  prendre  congé,  en  s'efforçant  en  même  temps 
de  s'emparer  de  quelque  petite  part  de  votre  ar- 


i0m 


VOYAGES  EN  OCÊANIE. 
gcnt.  Que  Ton  ne  suppose  point  que  Sa  Majesté 
s'abaisse  h  dérober  :  non,  elle  sollicite  seulement  le 
prêt  d'un  dump  (petite  monnaie) ,  sous  prétexte  de 
pouvoir  donner  une  tasse  de  thé  h  sa  gin  *  malade, 
mais  réellement  dans  le  but  de  se  réj^aler  d'une 
tasse  d'eau-de-vie. 

On  débarque  sur  le  quai  du  Gouvernement,  à 
droite,  et  l'on  trouve  là  ordinairement  des  charre- 
tiers et  des  portefaix. 

Après  avoir  fait  environ  cinquante  pas  le  long 
de  l'avenue,  vous  entrez  dans  George-Street  qui 
s'étend  à  droite  et  h  gauche,  et  c'est  de  ce  dernier 
côté  que  vous  tournez  pour  entrer  dans  le  centre  de 
la  ville.  Près  du  port ,  où  le  terrain  est  très  précieux , 
les  maisons  sont  ordinairement  contiguës  comme  en 
Angleterre;  mais,  en  général,  les  plus  belles  habi- 
*  tations  de  Sidney  sont  construites,  dans  le  goût  des 
cottages  isolés,  en  pierre  blanche  ou  en  briques 
blanchies.  Elles  ont  un  étage  ou  deux,  des  virandas 
en  avant,  et  elles  sont  encloses  dans  une  jolie  pa- 
lissade de  bois,  bordée  quelquefois  de  haies  de 
géranium  bien  taillées.  Derrière  ces  habitations  se 
trouve  ordinairement  un  jardin  commode,  orné  de 
fleurs,  et  où  abondent  les  délicatesses  de  la  cui- 
sine. Dans  l'enceinte  qui  entoure  immédiatement 
la  maison,  on  lâche  ordinairement  les  chiens  à  la 
nuit,  pour  écarter  les  mauvais  sujets,  et  ce  sont 
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certainement  les  gardiens  les  plus  vi(][ilans  et  1  >s 
plus  incorruptibles,  car  ils  ne  font  nul!;  attention 
à  Textéricur  élégant  qui  a  tant  d'influence  sur  leurs 
frères  mieux  élevés  de  l'Angleterre.  Les  rues  sont 
larges  et  non  pavées;  mais  leur  terrain  durable  et 
la  sécheresse  générale  de  notre  climat  rendent  le 
pavé  inutile.  Une  suite  élégante  de  lampes,  placées 
diagonalement  par  intervalles  de  cinquante  pas,  h 
raison  de  la  blancheur  de  nos  maisons  et  de  la 
clarté  de  notre  ciel,  produisent  une  illumination 
qui  égale  celle  de  la  plupart  des  rues  les  mieux 
éclairées  de  Londres.  Bien  que  toutes  les  figures 
que  vous  voyez  là  soient  des  figures  anglaises ,  et 
que  vous  n'y  entendiez  pas  d'autre  langue  que  l'an- 
glais, vous  êtes  bien  avertis  que  vous  êtes  dans  un 
pays  tout  différent,  par  le  nombre  de  perroquets 
et  d'autres  oiseaux ,  au  chant  et  au  plumage  étran- 
ger, que  l'on  voit  suspendus  devant  la  plupart  des 
portes,  ou  que  l'on  voit  à  vendre  dans  des  cages. 
Les  détaohemens  de  condamnés  qui  vont  à  leur 
travail  ou  qui  en  reviennent  sur  une  file  simple,  et 
ceux  qui  marchent  isolés,  sont  remarquables  avec 
leur  pantalon  et  leur  blouse  de  laine  blanche  de . 
Paramatta  :  quelquefois  on  rencontre  la  chaîne 
qui  passe  tristement  avec  un  cliquetis  atlristtnt.  Au 
coin  des  rues,  devant  un  grand  nombre  de  portes, 
on  voit  des  étalages  de  fruits  où  abondent,  dans 
leur  saison,  les  oranges,  les  limons,  les  citrons- 
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les  figues,  les  raisins,  les  pèches,  les  prunes,  les 

abricots,  etc.;  et  le  tout  se  vend  à  des  prix  très 

modérés. 

Sidney,  par  suite  de  la  nature  éparse  de  sa  cons- 
truction, occupe  nécessairement  une  grande  éten- 
due de  terrain,  qui  prend  un  mille  et  demi  de 
longueur  et  une  largeur  d'un  cinquième.  Toutes 
les  maisons,  ornées  avec  beaucoup  de  goût,  ont  un 
aspect  gai  et  riant.  Les  rues  prennent  ordinaire- 
ment le  nom  de  divers  gouvernemens.  Il  y  a  entre 
autres,  à  Sidney,  la  rue  Goulbarn,  que  les  plaisans 
de  la  ville  vous  montrent  comme  étant  remarquable 
en  ce  qu*aucun  vol  n'y  a  jamais  été  commis;  mais 
le  mystère  est  bientôt  éclairci,  quand  on  découvre 
qu'elle  ne  renferme  pas  une  seule  maison,  attendu 
que ,  comme  beaucoup  d'autres  rues  en  Amérique 
et  dans  cette  colonie,  elle  est  purement  tracée  par 
anticipation.  Sidney  contient  les   églises  parois- 
siales de  Saint-Philippe  à  droite  et  de  Saint-George 
à  gauche ,  ainsi  qu'une  église  presbytérienne ,  une 
chapelle  méthodiste  et  une  chapelle  catholique. 
Une  école  d'orphelins  mâles  est  dotée  par  le  gou- 
vernement, et  un  asile  est  soutenu  par  la  charité 
publique.  Deux  moulins  à  vapeur  et  trois  moulins 
à  eau%on1^dans  le  voisinage  immédiat,  et  la  ville 
contient  un  certain  nombre  de  brasseries. 

L'hôtel  Australien   et  l'hôtel  de   Sidney,   dans 
Oeorgc-Street,  et  la  taverne  de  Hill  près  de  Hyde- 
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Park,  peuvent  le  disputer  à  qi;ielques-uns  des  éta- 
blissemens  analogues  dans  toute  ville  anglaise  de  la 
même  importance.  Ensuite  vient  une  grande  quan- 
tité de  tavernes  d'un  ordre  inférieur  et  de  ca- 
barets qui  procurent  un  grand  bénéfice  sous  un 
climat  desséchant  et  qui  altère  comme  le  nôtre. 
Ceux  qui  n'aiment  pas  le  bruit  d'une  auberge  peu- 
vent trouver  dans  toutes  les  parties  de  la  ville  des 
logcmens  à  bon  marché,  et  dont  le  propriétaire  se 
charge  de  faire  toutes  vos  emplettes,  et  d'apprêter 
vos  repas  moyennant  le  prix  du  loyer.  Là,  comme 
dans  toutes  les  petites  villes  anglaises ,  on  trouve 
chez  le  même  marchand  tous  les  objets  possibles  de 
consommation. 

La  ville  de  Sidney  a  encore  très  peu  de  plaisirs 
pour  varier  sa  monotonie,  et  elle  est  grande  la  mo- 
notonie d'une  ville  comme  Sidney,  capitale  d'un  p 
territoire  restreint,  et  qui  na  plus  de  communi- 
cation avec  le  monde  civilisé  que  par  hasard,  et 
quand  un  vaisseau  entre  (ce  qui  arrive  à  peu  près 
une  fois  par  mois)  apportant  les  détails  tronqués 
et  arrangés  d'événemens  vieux  peut-être  de  six 
mois.  Ce  défaut  de  suite  dans  les  nouvelles  de  la 
mère-patrie  en  a  détruit  l'intérêt  pour  la  colonie, 
et  la  politique  du  pays  en  ses  affaires  particulières 
occupe  toute  la  conversation.  Dans  les  petites 
réunions  d'hommes,  où  chacun  siit  trop  les  af- 
faires de  son  voisin,  et  où  par  conséquent  les  com- 
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mérages  et  les  propos  oisifs  sont  inévitables,  des 
récréations  innocentes,  telles  que  les  théâtres  et 
les  bals,  sont  d'une  utilité  évidente.  Ce  fait  est  d'ap- 
plication générale,  mais  principalement  à  la  Nou- 
velle-Galles du  sud,  pays  si  long-temps  troublé  par 
des  dissensions  privées  et  des  querelles  de  partis. 
On  construit  maintenant,  à  Sidney,  un  théâtre  :  il 
n'existe  point  de  bal  par  souscription ,  mais  quel- 
ques particuliers  en  donnent. 

On  s'occupe  en  ce  moment,  dans  la  société  dis- 
tinguée, de  rétablissement  d'un  cercle  littéraire  et 
d'une  bibliothèque  par  souscription. 


1 


Toilette  des  femiqes.  Modes.  Colons  de  toutes  les  nations.  Ëtablis- 
semens.  Sécurité  de  la  ville.  Promenades  sur  les  rives  du  port. 
Voitures. 

0^  Nos  femmes,  vives  et  enjouées,  donnent  beau- 
coup de  soins  à  leur  élégante  toilette,  et  courbent 
le  genou  devant  toute  mode  qui  arrive  de  Londres. 
Dès  qu'une  dame,  toute  fraîche  venue  d'Angleterre, 
met  le  pied  dans  une  rue  de  Sidney,  vous  voyez 
nos  belles  aux  aguets,  isolément  et  en  groupes, 
avançant  curieusement  la  tête  pour  prendre  con- 
naissance de  la  coupe  de  la  robe,  de  la  forme  du 
bonnet  el  du  dessin  ou  de  la  couleur  de  l'écharpe 
ou  du  schall  qu'elle  déploie  sur  les  épaules.  Au  lieu 
de  soupirer  pour  le  crêpe  de  la  Chine  et  les  mous- 
selines deTIndje,  comme  nos  beautés  d'Angleterre, 
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nos  daines  de  J  ney  n'aspi  rent  qu'à  tout  ce  qui  pqrf  e 
lestampille  «ie  S^ondres.  Ici  les  produits  du  métier 
oriental  semblent  trop  communs  et  à  trop  bon 
marché  et  trop  durables.  Un  magasin  de  nouveautés 
et  un  dépôt  de  toilettes  de  femme  est  donc  ici  un 
établissement  très  lucratif;  et  dernièrement  un  in- 
dividu, qui  s'était  livré  activement  à  cette  indus- 
trie, est  retourné  en  Angleterre,  après 'six  ans  de 
travail,  avec  une  fortune  de  12,000  livres  sterling 
(290,000  francs).  A  présent  une  marchande  de 
modes  de  Paris ,  madame  Rens,  a  partagé  la  faveur 
avec  lartiste  de  Londres,  et  cette  rivalité  fournit 
un  texte  fécond  de  conversation  aux  élégantes  de 
la  ville. 

La  propreté,  dans  leur  établissement  et  sur  leur 
personne,  caractérise  la  plus  grande  partie  des  ha- 
bitans  de  Sidney,  ceux  même  des  basses  classes  : 
aussi  les  maisons  en  sont-elles  la  plus  chétive  ap- 
parence, sur  un  intérieur  très  remarquable  par  la 
propreté  et  le  confortable.  Toutefois  la  sobriété  ne 
peut  nullement  être  mise  au  rang  des  vertus  prin- 
cipales de  la  population  :  une  halle  est  située  à  la 
droite  de  George-Street,  au-delà  des  casernes  mi- 
litaires, et,  en  outre,  un  grand  terrain  est  consacré 
à  étaler  les  articles  que  l'on  apporte  pour  les  ven- 
dre le  jour  du  marché,  et  l'on  y  trouve  tous  les  ar- 
ticles sortis  des  manufactures  d'Angleterre  ou  de 
la  colonie.  Cette  table  et  ce  marché,  sous  la  sur- 
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vëi\lance  d'un  agent  que  Ton  nomme  commis  du 
marché,  sont  suivis  par  beaucoup  de  marchands, 
et  des  individus  sy  rendent  d'une  distance  de 
quarante  milles  avec  les  productions  de  leur  agri- 
culture. 

*  On  rencontre  actuellement,  dans  les  rues  de 
Sidney,  des  étrangers  de  toutes  les,  nations,  que  la 
beauté  du  pays  et  du  climat  a  décidés  à  s'établir 
parmi  nous.  Des  Français,  des  Italiens,  des  Espa- 
gnols, des  Allemands  viennent  ajouter  à  la  diver- 
sité des  idiomes  qui  circulent  dans  là  ville.  Les  su- 
jets du  céleste  empire  eux-mêmes  n'ont  pu  résister 
à  la  fascination  dont  est  doué  le  nom  de  TÂustralie, 
et  plusieurs  individus  industrieux  de  cette  contrée 
éloignée  font  maintenant  'partie  de  notre  commu- 
nauté. On  voit  aussi,  dans  les  rues  de  Sidney,  des 
^  groupes  fréquens  d'insulaires  de  la  mer  du  Sud, 
dans  leurs  costumes  bizarres  et  variés.  11  se  trouve, 
à  présent  beaucoup  de  Taïtiens  et  de  naturels  de 
la  Nouvelle-Zélande  employés  en  qualité  de  mate- 
lots sur  les  vaisseaux  qui  fréquentent  notre  port; 
et  le  soir,  tandis  que  vous  vous  promenez  sur  les 
bords  pittoresques  de  notre  port,  vous  êtes  sou" 
vent  touché  par  l'étrange  mélodie  d'un  chant  d'a- 
mour otaïtien  sorti  d\in  vaisseau,  et  plus  loin  votre 
cœur  se  glace  à  l'effrayant  warhoup  (cri  de  guerre) 
delà  danse  guerrière  des  Nouveaux-Zélandais,  dont 
les  notes  perçantes  vous  pénètrent  d'une  sensation 
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analogue  à  celle  que  vous  éprouveriez  à  la  vue  de 
ces  cannibales  se  précipitant  sur  vous  en  brandis- 
sant leurs  massues. 

Sidney  est  divisé  en  six  districts  de  police,  avec 
une  prison  et  un  corps-de-garde  de  nuit.  U  y  a 
aussi,  dans  la  ville,  des  constables  au  guet  pen- 
dant le  jour,  pour  se  saisir  de  tout  délinquant.  La 
geôle  est  un  misérable  édifice  situé  dans  George- 
Street;  mais  on  en  bâtit  une  qui  sera  plus  com- 
mode :  le  tribunal  est  près  de  Saint-Philippe,  vis-à-vis 
Hyde-Park.  Quand,  au  premier  jour  du  débarque- 
ment, on  parcourt  les  rues  de  Sidney,  on  se  sent  saisi 
de  réflexions  très  naturelles ,  en  reconnaissant  la 
parfaite  sécurité  avec  laquelle  on  peut  aller  et  venir 
au  milieu  d'une  foule  d'individus  qui  ont  subi  ou 
qui  subissent  encore  le  châtiment  dont  la  loi  punit 
leurs  crimes,  et  qui  sont  bannis  souvent  pour  dcs^^ 
forfaits  énormes  dont  les  coupables  vous  feraient 
fuir  avec  horreur  en  Angleterre.  Ici  vous  êtes  cou- 
doyé à  gauche  par  quelque  intrépide  voleur  de 
grand  chemin,  et,  à  droite,  un  brigand  plus  invé- 
téré encore  vous  heurte  l'épaule,  tandis  qu'un  es- 
croc vous  barre  le  chemin  et  que  'vous  êtes  suivi 
d'un  filou,  tous  actuellement  retii^s  de  leur  indus- 
trie primitive ,  et  qui  maintenant  s'acquittent  avec 
beaucoup  de  tranquillité  des  travaux  qui  leur  sont 
imposés,  ou  suivant  avec  calme  le  sentier  tout  uni 

que  leur  a  tracé  une  iiiduslrle  hpnnêtç.  Rien  nq 
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vou§  surprendra  donc  plus  que  la  paix  et  Tordre 
qui  régnent  dans  les  rues,  et  la  sécurité  avec  la- 
quelle vous  y  marchez  à  toute  heure  de  la  nuit. 
Cependant  les  déportés  sont  assez  médiocrement 
«iurveillés,  et:  pourraient  trouver  mille  embuscades 
et  se  précipiter  sur  les  passans,  avec  la  chance 
de  s'esquiver,  maîtres  de  leur  butin ,  sans  aucune 
chance  d'être  découverts.  Un  vol  de  rue  est  une 
chose  très  rare,  et  les  vols  avec  effraction  ou  les 
escroqueries  sont  beaucoup  plus  fréquens.  Les  maî- 
tres sont  rarement  volés  par  les  domestiques  qu'ils 
prennent  parmi  les  di^portés,  parce  qu'on  les  sur- 
veille plus  rigoureusement  que  les  gens  de  cette 
condition  qui  se  sont  jusqu'alors  montrés  honnêtes. 
Les  murs  de  brique  n'opposent  qu'un  faible  obs- 
tacle à  nos  habiles  et  ingénieux  voleurs,  auxquels 
peu  de  minutes  suffisent  pour  pratiquer  une  brèche 
avec  une  promptitude  et  un  silence  que  peu  de 
nouveaux  venus  croient  possible,  jusqu'à  ce  qu'ils 
le  réveillent  sans  vêtemens  et  sans  bottes.  En  cher- 
chant autour  d'eux  leurs  vêtemens  égarés,  ils  se 
trouvent  tout  à  coup  face  à  face  avec  la  lumière 
du  jour  qui  pénètre  par  une  fenêtre  nouvellement 
percée  dans  Irf^muraille.  Ws  --^       ^ 

On  entend  de  très  bonne  heure ,  tè  mâtin ,  dans 
la  ville  de  Sidney,  la  plupart  des  cris  de  Londres  ^ 
et  quelque  rudes  qu'ils  soient,  ils  sont  toujours 
agréables  à  l'oreille,  en  ce  qu'ils  rappellent  à  la  mé- 
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moire  le  pays  qu'on  a  quitté.  On  trouve  à  Sidney 
abondance  de  poissons  et  d*écrevisset  ou  craf;)e8 , 
qui  font,  pour  ainsi  dire,  vivre  et  remuer  les  pe- 
tites baies  du  fort  ;  et  quand  ces  bancs  de  crusta- 
cées  se  précipitent  à  votre  approche  dans  la  mer,  ' 
il  semblerait  que  la  plage  vient  de  s*animer  tout 
à  coup. 

J'ai  déjà  décrit  la  délicieuse  promenade  qui  en- 
toure le  domaine  du  gouverneipent;  si  vous  tour- 
nez à  gauche,  vous  trouverez  un  chemin  de  voitures 
qui  vous  fera  un  vif  plaisir.  Ici,  les  rives  abruptes 
sont  pittoresquement  variées  par  d'énormes  blocs  de 
rochers,  épars  irrégulièrement,  ou  s'élançant  en 
saillie,  et  fournissant  ainsi  un  précieux  refuge  con-  • 
tre  les  rayons  du  soleil  de  midi ,  et  là ,  vous  pouvez 
vous  livrer  à  la  jouissance  des  fraîches  brises  de 
mer,  ou  au  spectacle  du  mouvement  du  port.  Tou- 
tefois la  route  de   la  pointe  sud  est  le  principal 
rendez-vous  des  promeneurs  à  cheval.  La  route 
aboutit  à  un  phare  élevé  et  d'une  construction  lé- 
gère, qui  est  perché  sur  le  hardi  promontoire  qui 
forme  l'entrée  méridionale  du  port,  et  dpmine  tout 
l'océan  Méridional,  qui  déploie  sous  vos  regi^rds 
son  étendue  infinie,  A  moitié  chemin  est  une  route 
à  gauche  qui  conduit  à.  une  éminence  nommée 
Belles^ue^  et,  comme  son  nom  l'indique,  l'aspect  de 
l'Océan  y  est  très  beau.  On  peut  admirer,  sur  ce 
chemin,  la  nature  indomptée  dans  toute  sa  variété 
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primitive.  Lftt  des  collineB  onduleuses  de  roc  et  de 
saible  se  pressent  en  désordre,  couvertes  d'arbustes 
de  la  plus  fraiche  verdure,  et  de  fleurs  des  teintes 
les  plus  éclatantes. 

Outre  les  cabriolets  et  les  chevaux  que  Ton  peut 
louer  à  Sidney  pour  aller  visiter  le  point  le  plus 
curieux  du  voisinage ,  une  diligence  à  quatre  che- 
vaux part  deux  fois  par  jour,  et  une  fois  par  jour 

'  une  caravane,  pour  parcourir  les  quinze  milles  qui 
séparent  Sidney  de  Paramatta.  Une  autre  voiture  va 
trois  fois  par  semaine  à  Liverpool ,  qui  est  à  vingt- 
un  milles,  et  trois  fois  par  semaine  également,  Ton 

'  va  de  Paramatta  à  Windsor:  ce  qui  fait  une  distance 
de  vingt-un  milles. 


Division  de  la  culonlu  par  comtés.  Description  (générale.  Ca- 
'  ^'     tastrophe  horrible.  Port  Darliug.  Paramatta.  Chemin  brûlant. 
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On  peut  diviser  en  quatre  les  parties  de  la  co- 
lonie cultivées  par  des  hommes  libres  :  le  comté  de 
Cumberland  où  est  situé  Sidney,  et  le  comté  de  Gam- 
den  au  sud  entre  le  Cumberland  et  l'Argyle  ;  le  comté 
d'Argyle  et  de  Westmoreland,  et  le  pays  au-delà 
qui  n*a  point  de  nom  encore.  A  gauche  ou  au  sud 
de  Sidney ,  les  comtés  de  Northumberland  et  de 
Durham  sont  à  droite  ou  au  nord  de  Sidney,  situés 
sur  la  rivière  Hunier;  les  comtés  de  Roxbourgetde 
Londonderry,  au-delà  des  montagnes  Bleues  à  rouest 
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de  Sidncyt  contrée  plus  connue  sous  le  nom  de 
Batliurst.  . 

Les  trois  premières  divisions  se  trouvent  toutes 
entre  la  chaîne  de  montagnes  et  la  mer,  tandis  que 
Bathurstf  la  quatrième  division,  est  au-delà  de  cette 
chaîne. 

Le  Gumberland  commence  à  la  baie  Broken ,  qui 
est  Tembouchure  de  la  rivière  Hawkesbury,  à  seize 
milles  au-delà  de  Sidney,Jet  s'étend  sur  toute  la 
longueur  de  la  côte,  à  cinquante-six  milles  au  sud , 
en  y  comprenant  le  port  de  Broken-Bay,  de  Port- 
Jackson  et  de  Botany-Bay,  susceptibles  de  recevoir 
de  grands  vaisseaux,  et  port  Hacking,  qui  ne  peut 
admeUro  que  les  petites  embarcations.  Le  Gumber- 
land a  environ  quarante  milles  de  large ,  et  renferme 
les  villes  de  Sidney,  de  Paramatta,  de  Windsor  et 
de  Liverpool,  qui  toutes  augmentent  en  popula- 
tion, et  dont  l'importance  s'accroît  toujours.  Le 
Camdcn  est  au  sud  entre  le  Gumberland  et  TArgyle: 
il  a  soixante  milles  de  longueur  dans  le  sud-est,  et  la 
rivière,  ainsi  quele  port  de  Shoal-IIaven,  lui  servent 
de  limites  dans  cette  direction,  à  trente-cinq  milles 
au  sud  de  Port-Jackson.  Quant  à  sa  frontière  de 
l'est  sur  une  ligne  droite  de  trente-cinq  milles,  la 
largeur  de  ce  comté  est  de  vingt-six  milles  environ. 
Il  n'a  point  d'autre  port  que  Shoal-Haven ,  et  encore 
ne  peut-d  recevoir  que  de  très  petits  bâtimcns,  car 
rentrée  en  est  dangereuse  à  cause  du  nombre  de- 
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cueils  qui  la  barrent.  On  n'a  fondé  aticutic^ville  dani^ 
le  Gamden.  En  général,  ces  deux  comtés  sont  peu 
arrosés  et  les  sources  y  sont  rares  :  cette  dernière 
circonstance  doit  être  attribuée  h  l'imperiliéabilité 
du  sol  argileux  qui  y  domine  partout.  On  trouve 
de  fréquens  ravins  creusés  par  les  pluies,  et  dans 
lesquels  les  torrens  qui  les  traversent  quelquefois 
ont  pratiqué  des  trous  profonds,  où  l'eau  se  con- 
serve ordinairement  pendant  quelques  mois  et  sou- 
vent toute  Tannée.  On  n'a  point  encore  essayé  de 
faire  des  puits.  Je  fis  une  fois  douze  milles  sur  une 
de  nos  grandes  routes,  dans  le  fort  de  Tété,  par 
un  vent  brûlant  de  nord-ouest.  Tout  le  pays  était 
embrasé  autour  de  moi,  et  la  température  égalait 
presque  celle  d'un  four  de  boulanger  :  cependant, 
il  me  fut  impossible  de  me  procurer,  sur  toute  cette 
distance,  plus  d'une  seule  gorgée  d'eau  chaude  et 
fangeuse.  A  une  autre  époque,  je  traversais  le  dis- 
trict d'Aire,  et  ayant  demandé  à  une  femme  un 
verre  d'eau,  elle  me  présenta  du  lait  pour  suppléer 
à  l'élément  plus  simple  qu'il  lui  fallait  apporter  de 
deux  milles,  et  encore  était-ce  par  faibles  quantités. 
Il  y  a  certainement  une  portion  considérable  de 
matières  salines  dans  beaucoup  des  terres  de  la 
ôolonie.  Souvent,  par  un  temps  sec,  on  voit  comme 
une  gelée  blanche  sur  le  sol  dans  le  voisinage  des 
étangs,  et  l'eau  qui  s'y  amasse  a  quelquefois  le  goât 
d'alun.    "  "'"    — '-•--■'■^^^-''^'    ^"'.•-'  •^^'-^- 
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Dans  le  Cumborland ,  la  Utrrc  qui  borde  immé- 
diatement la  c6te  CHt  d'une*  nature  légère,  «ride  et 
sablonneuse  :  on  n'y  voit  que  des  buissons  rabou- 
ftr'is  trèsclair-semés;  et  h  dix  ou  quinze  milles  dans  ^^ 
rintérieur,  elle  consiste  en  un  sol  pauvre,  argileux  '^^g 
et  ferrugineux,  que  couvrent  des  forêts  d'arbres 
verts  pareils  aux  nôtres,  et  des' taillis.  Uqe  contrée 
bien  boisée  et  sans  broussailles  commence  immé- 
diatement  au-delà  de  Paramatta  d'un  côté,  et  de 
Liverpool  de  l'autre.  U»  sol  des  bords  de  rivières 
est  en  général  composé  d'alhivions  fécondes.  Dans 
le  Camden,  la  chaîne  du  Merrigong  court  au  sud- 
est  sur  toute  la  longueur  de  ce  comté,  et  va  se  ter- 
miner tout  près  de  la  mer  dans  la  montagne  dTtln- 
vvarra,  à  cinquante  milles  nu  sud  dé  Sidncy. 

Quand  on  a  vu  de  âidney  tout  ce  qu'il  était  cu- 
rieux de  voir,  le  premier  point  vers  lequel  on  se 
dirige  est  Paramatta,  oi'i  Ton  peut  se  rendre  par 
terre  et  par  mer.  Quand  on  va  par  eau,  l'on  tourne  la 
pointe  Dawes,  et  i  on  prend  ensuite  à  gauche.  Avant 
que  l'on  ne  soit  bien  avancé,  on  voit  le  lieu  ou  était 
située  la  maison  de  William-Bradlcy,  vieillard  pau- 
vre, mais  industrieux!^,  dont  la  fin  terrible  causa ,  il 
y  a  quelques  années,  une  sensation  extraordinaire 
dans  la  colonie.  Cette  maison  était  devenue  le  lieu 
de  halte  d'un  des  principaux  marchands  qui  passait 
de  temps  à  autre  une  deini-hetire  h  causer  avec  les 
vieillards  qui  l'habitaient,  en  se  rendant  k  sa  mai- 
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son  de  carapB(;ne,  sur  le  rivage  septentrional.  Cet 
homme  ayant,  pendant  plu.sieurs  semaines  de  suite, 
remarqué  que  la  maison  était  fermée  hermétique- 
ment et  qu'elle  finissait  par  menacer  ruine,  s'en 
étonna.  Un  soir  enfin,  en  sortant,  il  vit  la  porte 
ouverte,  débarqua,  et  se  dirigea  vers  Thabitation. 
Un  effroyable  changement  s'y  était  opéré  depuis  sa 
dernière  visite:  il  n'y  restait  pas  un  seul  vestige  qui 
put  indiquer  qu'elle  avait  été  habitée;  tout  objet 
transpOrtablc  avait  été  enlevé,  et  le  reste  était  dans 
un  complet  délabrement.  Un  chien  affamé  et  féroce 
y  était  seul ,  rongeant  un  os  sur  le  plancher  et  pa- 
raissait en  disposition  de  disputer  le  passage  de  la 
porte.  Il  la  franchit  cependant  après  avoir  arraché 
au  chien  son  repas,  et  quelle  fut  son  horreur,  quand 
il  reconnut  que  l'os  que  ce  chien  rongeait  si  avide- 
ment avait  appartenu  k  un  corps  humain  I  Une  idée 
le  frappe  tout  à  coup:  c'est  que  le  pauvre  Bradley 
avait  été  assassiné,  et  que  son  chien,  contraint  par 
la  nécessité,  se  repaissait  des  restes  de  son  vieux  et 
bon  maître.  On  informa  sans  délai  le  magistrat  de 
ces  circonstances,  mais  les  recherches  les  plus  mi- 
nutieuses ne  faisaient  point  découvrir  les  débris  du 
vieillard.  Le  négociant  qui  avait  donné  l'éveille 
employa  alors  pour  arriver  à  cette  décourorte  un 
•^oyen  qui  réussit  :  on  tint  le  chier  rit. -Ai-'  jusqu'à 
Ci  qu'il  fut  vivement  pressé  par  la  faim,  ensuite  on 
le  lâcha,  et  on  lo  suivit  jusqu'M  l'endroit  où  il  alla 
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dicrchcr  k  manger.  C'est  (linsi  que  l'on  trouva  le  ca- 

4avrc  enterré  dans  une  fosse  très  peu  profonde,  ru 

milieu  des  broussailles,  et  d  iM>  le  chien  affamé  l'en 

tirait  morceau  à  morcead. 

Après  avoir  tourné  la  pointe  Dawes,  on  "  une 
belle  vue  de  Cockle-Bay,  maintenant  lo  port  Dar- 
linp,  qui  est  sur  la  voie  de  devenir  bicii'tSt  le  rival 
du  port  de  Sidney-Cove  en  mouvement  <  '  en  im- 
poi'Lince.  Quelques  lies  boisées  sont  immédiate- 
ment au  large;  on  voit  peu  de  terres  cultivée^  sur 
les  deux  bords,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  la  moi- 
tié de  la  hauteur  de  la  rivière  ou  du  bras  de  mer. 
Ce  ne  sont  que  rivages  abruptes,  couverts  jusqu'à  •! 
bord  de  Teau  de  broussailles  verdoyantes,  collines 
à  douces  ondulations,  et  tout  aussi  vertes;  de  baies 
de  sable  ou  de  roc  dans  lesquelles  on  aperçoit  en 
passant  les  huttes  des  bûcherons  ou  la  fumée  des 
chaudières  à  bouillir  le  sel;  mais  h  sept  milles  au- 
delà,  le  pays  présente  une  succession  d'enclos  hei- 
beux  ou  cultivés;  et  bientôt  apparaît  subitement, 
du  milieu  des  arbres  verts  et  des  orangers  qui  l'en- 
veloppent, une  charmante  retraite  devant  laquelle 
se  déploie  un  boulingrin.  Tout  devient  fleuri  et 
riant  jusqu'à  Paramatta. 

La  roune  qui  conduit  à  ce  lieu  par  terre  est  très 
inégale;  ce  sont  des  montées  et  des  descentes  conti- 
nuelles ,  et  le  pays  que  l'on  traverse  est  monotone 
et  pauvre.  On  se  place  dani^  une  voiture  à  quatre 
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chevaux  et  bientôt,  du  haut  d'une  colline,  on  dé- 
couvre toute  la  ville  de  Paramatta,  le  double  clo- 
cher de  son  église  s  élançant  du  ceqtre,  Paramatta 
s*étend  sur  un  terrain  vaste,  qui  comprend  une 
partie  de  la  rive  opposée,  qu'un  pont  va  joindre  et 
la  ville  doit  contenir  trois  mille  habitans  au  moins. 
Les  maisons  sont,  pour  la  plupart,  séparées,  et  en 
général  entourées  de  jardins.  11  y  en  a  beaucoup 
qui  ont  deux  étages ,  et  qui  sont  bâties  avec  go^t 
et  élégance.  La  caserne  des  soldats,  celle  des  con- 
damnés et  la  geôle  sont  tous  des  édifice;^  assez 
remarquables  ;  les  rues  sont  régulièrement  tracées 
à  angles  droits;  mais,  comme  celles  de  Sidney,  elles 
ne  sont  ni  pavées  ni  éclairées  :  un  guet  y  fait  de  ri- 
goureuses patrouilles.  Par  suite  de  sa  situation  dans 
une  forêt  entourée  d  eminences  asse?  élevées,  Para- 
matta est  une  très  chaude  résidence  en  été,  qui  pré- 
sente, comparativement  à  Sidney,  une  différence 
de  six  à  dix  degrés  de  température.  Quand  les 
champs  ont  tous  revêtu  leur  plus  éclatante  ver- 
dure, la  vue  dont  on  jouit  du  sommet  d'une  des 
collines  arracherait  au  plus  hypocondriaque  des 
hommes  l'exclamation  de  chffrmaf^t  I  Les  cottages 
du  blanc  le  plus  pur,  brillant  sous  notre  ciel  sans 
nuage,  comme  le  plus  transparent  albâtre,  sem- 
blent des  perles  répandues  sur  le  tapis  vert  qui 
ondule  au-dessous  et  autour  du  spectateur;  mais 
pendant  les  ardentes  chaleurs  de  l'été,  quel  triste 
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changement!  on  hésite  à  reconnaître  le  même  site, 
tant  est  morne  la  transformation  qu'il  a  subie  dans 
le  court  espace  de  deux  mois.  Les  campagnes  sont 
alors  brunâtres,  d'une  teinte  morte  et  livide  :  il 
semblerait  que  jamais  la  vie  ne  doive  les  ranimer. 
L'herbe  est  tdleraent  crispée  et  grillée,  qu'on  n'a 
qu'à  la  frotter  entre  les  doigts  pour  la  réduire  en 
poudre.  -  >i  t  u  : 

-  Paramatta  est  approvisionnée  d'eau  par  les  puits 
et  par  un  ruisseau  voisin,  en  travers  duquel  a  été 
placée  une  écluse  pour  le  garantir  du  mélange  de 
l'eau  salée  à  l'époque  des  marées^hautes. 

Windsor.  Richmund.  Gué  de  l'Ému.  Kangarou  apprivoisé.  District 
deBringelly.  Liverpool.  Maison  bien  gardée.  Gainpbell-Town. 

A  vmgt-un  milles  dans  te  nord-ouest  est  Windsor, 
où  une  voiture  va  trois  fois  par  semaine  de  Para- 
matta. Windsor  est  situé  sur  les  bords  de  la  rivière 
Hawkesbury,  à  quarante  milles  environ  de  son  em- 
bouchure :  c'est  un  très  joli  lieu ,  assis  au  pied  des 
montagnes  Bleues  qui  s'élèvent  graduellement  par 
chaînes  successives ,  revêtues  de  la  base  au  sommet 
de  forêts  d'arbres  verts,  jusqu'à  ce  que  ces  hauteurs 
aillent  se  perdre  dans  la  brume  de  l'horizon  occi* 
dental.  Il  n'y  a  là  qu'une  rue  digne  de  ce  nom ,  mais 
les  maisons  sont  construites  et  les  jardins  de$Mi»és 
avec  goût  On  peut  se  procurer  tous  les  objets  né- 
cessaires dans  les  boutiques ,  et  les  campagnes  qui 
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sont  au-delà,  ainsi  que  les  fertiles  alluvions  qui 
forment  au-dessous  de  la  ville  les  rives  de  Hawkes- 
bury,  font  de  Windsor  un  lieu  important  d'où  1  on 
exporte  chaque  année  une  quantité  considérable 
de  grains.  o^... 

Le  village  de  Wilberforce  est  sur  le  bord  opposé 
de  la  rivière,  et  Richmond  se  trouve  à  gauche.  Ce 
sont  deux  hameaux  florissans.  Â  douze  milles  au- 
delà,  sur  la  rive  gauche  également,  vous  arrivez  aii 
gué  de  l'Ému,  vis-à-vis  duquel  est  une  ferme  du 
gouvernement  où  sont  employés  beaucoup  de  con- 
damnés. -.  ,^,  i;,^    J^.,, 

Un  peu  au-dessus  de  cette  ferme,  le  Hawkesbury, 
où  est  Arragamba,  sort  des  montagnes  devant  un 
domaine  riche  et  pittoresque,  dont  la  maison  d'ha- 
bitation, récemment  construite  sur  un  point  élevé, 
anime  la  riche  vallée  qui  va  toujours  s'élargissant 
sous  vos  regards  avec  la  rivière  serpentant  lente- 
ment à  travers  cette  scène  de  sinuosité  et  entre  les 
montagnes  Bleues  qui  s'effacent  graduellement  dans 
la  distance. 

C'est  dans  cette  maison  que  j'ai  vu  le  plus  grand 
des  kangarous  apprivoisés  :  c'est  une  bien  méchante 
créature.  H  s'avance  avec  précaution  et  en  flairant 
vers  les  étrangers  d'un  air  si  innocent  que  l'on  ne 
supposerait  jamais  que  la  malice  pût  se  trouver 
dessous;  mais  quand  il  juge  qu'il  s'est  assez  mis  en 
avant,  il  vous  applique,  comme  pour  vous  caresse?', 
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ses  deux  pâtes  de  devant  sur  les  épaules,  puis,  s'éle- 
vant  tout  a  «.oup  sur  sa  queue,  vous  administre  un 
coup  si  bien  appliqué  avec  ses  pâtes  de  derrière, 
qu'il  y  a  deux  à  parier  contre  un  que  vous  êtes 
envoyé  talons  par-dessus  tète.  Ce  tour  est,  dans  son 
intention ,  un  moyen  facétieux  de  vous  faire  songer 
à  examiner  vos  poches  pour  y  chercher  les  frian- 
dises que  vous  pouvez  avoir  pour  lui ,  et  si,  à  table, 
vous  oubliez  de  le  servir  aussi  exactement  que 
vous-même,  comme  il  est  établi  derrière  votre 
chaise,  ainsi  qu'un  domestique,  il  vous  donnera 
de  temps  à  autre  un  petit  coup  dç  pied  d  avertis- 
sement. *,  ;    ;?.i|î 

On  peut  remonter  le  Warragamba  de  ce  point 
à  une  grande  distance  dans  un  canot,  que  Ton  traîne 
parfois  à  terre  pour  éviter  les  chutes  et  les  courans 
qui  se  rencontrent;  mais  il  n*est  guère  de  parties  de 
plaisir  qui  remontent  au-delà  du  vallon  du  Régent, 
ravin  très  pittoresque  sur  la  droite,  et  au  fond 
duquel ,  parmi  d'immenses  blocs  de  pierre ,  coule 
un  petit  ruisseau  dont  Ton  entend  le  murmure.  Les 
bords  de  la  rivière  sont  hauts,  rocheux,  presque  à 
pic,  avec  des  arbres  qui  ondoient  à  leur  sommet , 
et  çà  et  là,  un  arbuste  ou  une  Heur  jaillit  de  quel- 
que crevasse  cachée  dans  tout  l'éclat  de  sa  verdure, 
et  reste  ainsi  suspendue  aux  flancs  de  ces  rochers: 
au-delà  de  ce  lieu,  on  entre  dans  le  Bringeily,  dis- 
trict bordé  à  l'ouest  par  la  chaîne  des  montagnes 
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Bleues,  et  s'étendant  au  sud  vers  la  rivière  du  Bon- 
Pasteur,  qui  coule  au  sud-est. 
rt  Liverpool  est  la  ville  qui  suit  immédiatement  pour 
l'importance  celle  de  Windsor.  Elle  est  située  sur 
la  rivière  de  George,  qui ;coule  dans  la  baie  Bota- 
nique vqui  se  trouve  à  environ  douze  milles  en  ligne 
droite.  Liverpool  esta  vingt  milles  environ  au  sud- 
ouest  de  Sidney,  et  couvre  une  étendue  considé- 
rable de  terrain  :  elle  peut  compter  mille  habitans. 
Les  petits  vaisseaux  y  viennent  de  Botany-Bay  en 
remontant  la  rivière.  Il  existe  dans  cet  endroit  un 
inconvénient  très  grand,  attendu  qu'il  est  sur  le 
grand  chemin  qui  conduit  aux  fertiles  districts 
d'Aire  et  d'Appin  à  Illavi'arra ,  et,  au  sud»  aux  comtés 
d'Argyle  et  de  Caraden.  Il  y  a- dix  ans  que  l'on  au- 
rait pu  passer  à  cheval  sur  le  sol  qu'occupe  Liver- 
'pool,  sans  se  douter  que  l'on  était  dans  une  ville, 
si  l'on  n'eut  fait  attention  à  la  planche  clouée 
à  un  arbre  qui  portait  cette  inscription  :  Ceci  est 
■  Liverpool,  car  il  n'y  avait  encore  de  construit  ni 
maison  ni  cabane.  Au-delà  de  Liverpool,  la  forêt 
commence  dans  cette  direction. 
•'  A  quelques  milles  au-delà],  en  tournant  à  gauche, 
on  trouve  un  grand  établissement  en  forme  de  ber- 
gerie, d'où  l'on  tire  de  la  laine  égale  à  celle  du  mé- 
rinos. Dans  ce  comté  vous  voyez  aussi  la  propriété 
d'un  ËS|iagnol  heureux ,  qui  est  hospitalier,  qui  est 
établi  dans  la  colonie  depuis  six  ans,  mais  il  faut 
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approcher  de  sa  demeure  avec  précaution  ;  car,  en 
sa  qualité  de  militaire,  et  pour  se  mettre  à  Tabri 
des  voleurs ,  il  s'est  entouré  d'un  cordon  régulier 
de  vedettes  sous  la  forme  de  grands  chiens  for- 
midables, postés  de  manière  que  deux  peuvent 
être  sur-le-champ  aux  trousses  du  premier  intrus; 
et  3omme  ils  ne  font  pas  de  distinction,  vous  ferez 
bien  de  sonner  de  votre  cor  pour  attirer  quelques-uns 
des  habilans  de  la  maison,  afin  qu'ils  vous  recon- 
naissent avant  de  vous  risquer  plus  avant. 

Le  comté  de  Gamden  contient  deux  sites  pitto- 
resque:» et  remarquables,  Illawarra,  sur  le  bord  de 
la  mer,  et  Barragovang,  au  pied  des  montagnes 
Bleues.  Illawarra  ou  les  cinq  îles,  à  cinquante  milles 
au  sud  de  Sidney,  est  entre  l'extrémité  de  la  chaîne 
de  Merrigong  qui  va  vers  Camden  et  la  mer.  Quand 
vous  avez  descendu  la  montagne  qui  est  très  ra- 
pide, vous  entrez  dans  un  paysage  tout  nouveau,' 
les  traits  généraux  de  la  contrée  étant  to'ut-à-fait 
distincts.  Ce  sont  les  hautes  fougères,  les  cèdres,  les 
vignes  grimpantes  et  les  fleurs  s'enlaçant  aux  bran- 
ches des  arbres.  Là  on  admire  le  luxe  de  la  végéta- 
tion qu'animent  les  cockatous  noirs  à  crête  rouge, 
et  des  pigeons  à  haute  crête,  particulière  à  ce  dis- 
trict, et  l'on  peut  se  figurer  que  l'on  est  dans  quel- 
que lointaine  région  tropicale.  .)!<>>! 

Barragov.^ng  est  une  longue  vallée  étroite,  res- 
serrée entre  la  chaîne  de  Merrigong  et  les  Monta^ 
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^cs  Bleues.  Elle  va  du  nord  au  sud,  suivant  le 

cours  de  la  Warragamba,  et  consiste  en  une  bande 

.  d*un  sol  riche,  ayant  pour  tapis  le  plus  beau  gazon 
naturel  et  bordée  de  rochers  presque  à  pic  à  droite 
et  à  gauche.  Ces  hauteurs  excluent  les  premiers 
rayons  du  soleil  levant,  et  les  derniers  de  l'astre  à 

,  «on  coucher  :  ce  qui  fait  que  ce  beau  vallon  est  plu- 
tôt un  lieu  de  mélancolie  sombre  que  de  plaisir. 

Les  riches  et  fertiles  districts  d'Aire  et  d'Appin 
«ont  situés  dans  le  comté  de  Cumberland,  et  sont 
principalement  habités  par  de  petits  colons  qui  ont 
lété,  dans  l'origine,  des  déportés.  Le  sol  de  ces  pays 
est  très  convenable  à  la  culture  du  froment,  et  il  a 
l'aspect  de   l'abondance;  cependant  il  existe  un 

,  obstacle  à  ce  qu'il  soit  très  fertile,  c'est  le  manque 
d'eau  qui  s'y  fait  sentir.  Campbell-Town,  la  capi- 
tale, n'a  pas  même  dans  son  voisinage,  un  étang 
qui  mérite  ce  nom.  •  - 

La  superficie  générale  du  comté  de  Cumberland 

j  est  onduleuse,  mais,  dans  le  Camden,  ces  éminences 
se  rapprochent  de  la  nature  des  collines,  tandis  que 
la  chaîne  du  Merrigong  qui  le  traverse  étend  çà  et 
là  des  branches  latérales  d'où  se  prolongent  des 
chaînes  inférieures.  Ces  chaînes  s'élèvent  pVesque 
uniformément  comme  le  toit  d'une  maison,  et  sur 
le  point  où  le  pays  est  montueux,  elles  se  touchent 
de  si  près  à  la  base,  qu'elies  laissent  à  peine  entre 
elles  un  ravin  étroit  pour  le  passage  des  torrens 
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formés  par  les  pluies.  Les  rivières,  non-.sculcmrnl  ' 
en  ce  lieu,  mais  encore  sur  tout  le  continent,  en 
seloignant  de  la  côte,  ont  pour  caractère  général 
de  former  une  suite  de  nappes  longues,  presque 
stagnantes  et  profondes,  qu animent  de  temps  h 
autre  des  chutes  sur  le  caillou  ou  le  roc,  et  elle» 
suivent  un  cours  sinueux  entre  de  hautes  rives 
herbues  couvertes  de  futaies  et  de  broussailles. 
Cette  conformation  du  pays  et  de  ses  rivières  est 
une  des  grandes  causes  des  terribles  inondations 
auxquelles  cette  terre  est  sujette.  La  surface  des 
montagnes  est  dévorée  par  les  longues  sécheresses 
qui  précèdent  ordinairement  ces  inondations,  et 
quand  vjent  la  pluie,  e^le  tombe  des  sommets  san» 
avoir  été  imbibée,  et  en  masse,  dans  les  ravirM  qui 
aboutissent  à  la  rivière  ou  à  des  torrcns,  se  préci- 
pitant ainsi  de  toute  part  avec  une  force  irrésisti- 
ble. D'un  autre  côté,  les  sinuosités  du  courant  et  les 
arbres  morts  qui  le  barrent  empêchent  les  eaux 
ainsi  gonflées  de  se  rendre  h  la  mer,  et  les  étroites 
rives  les  empêchant  aussi  de  s'étendre,  elles  s'élè- 
vent, franchissent  les  bords,  et  inondent  le  pays 
adjacent  La  plus  calamiteuse  de  ces  inondations, 
en  mars  1806,  s'éleva  à  quatre-vingt-dix  pieds  en 
ligne  perpendiculaire, 

^    ^  fi.- 
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Argyle.  fioules  artificielle»  et  naturelles.  Fofét  d'Éden.  Luct.  lïta- 
blissemens  de  la  rivière  Hunter.  Newcastle.  District  pastoral 
des  plaines  de  Liverpool,  de  Wallis,  de  Twickenham. 


• 


Argyle  a  environ  soixante  milles  de  longueur,  et 
sa  largeur  est  évaluée  à  vingt-cinq.  Il  court  au  sud- 
ouest,  et  son  point  le  plus  rapproché  de  la  mer  en 
est  à  vingt^cinq  milles.  C«  comté  est  composé  de 
chaînes  assez  élevées  et  assez  étendues,  qui  se  ra- 
mifient dans  différentes  directions,  ayant  des  col- 
lines, des  plaines  irrégulières  et  des  vallées  en- 
tre elles.  On  trouve,  dans  le  centre  de  TArgyle,  une 
forêt  nommée  forêt  d'Eden, 

Il  y  a,  pour  voyager  dans  l'intérieur,,  deux  es- 
pèces de  routes  à  travers  les  taillis  et  les  bois  :  Tune 
artificielle,  lautre  naturelle.  La  route  faite  par  la 
main  des  hommes  a  été  éclaircie  de  ses  brous- 
sailles ;  les  bords  des  rivières  et  les  ravins  ont  été 
nivelés;  les  arbres  sur  le  passage  ont  été  signalés 
par  une  coche  (  un  cran  )  ;  et  quand  il  en  a  été  be- 
soin, on  a  ouvert  des  tranchées  sur  les  flancs  ou 
au  sommet  des  montagnes  ;  mais  un  chemin  naturel 
est  celui  où  Thomme  n'a  rien  fait  autre  c^ose  que 
marquer  les  arbres  par  un  cran,  et  où  les  charrettes 
se  bornent  à  suivre  l'ornière  tracée  par  celle  qui  a 
passé  la  première.  H  y  a  peu  de  colons  résidens 
dans  l'Argyle,  et  la  plus  grande  partie  des  habitans 
se  compose  de  condamnés,  qui  y  occupent  de  pe- 
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tites  locations.  J  ai  remarqué  en  plusieurs  points  et 
sur  des  déclivités  où  la  charrue  n'avait  jamais  passé, 
<lo  véritables  lignes  de  sillons  tracés  par  les  torrcns 
des  pluies,  mais  avec  une  régularilé  de  distances 
inexplicables.  J  ai  aussi  observé  sur  les  sommets  de 
CCS  sillons  des  couches  étendues  de  sable  et  de 
gravier  d*eau,  mêlés  de  débris  de  coquillages,  et 
ayant  absolument  Taspect  de  ce  que  Ton  voit  sur 
les  bcV"  des  rivières  ou  sur  les  plages  de  la  mer: 
on  est  aljrs  amené  k  penser  que  ces  sillons  ont  ;5té 
des  lits  de  rivières,  ou  que  la  mer  y  a  passé  avant 
que  quelque  convulsion  interne  ait  converti  en 
terre  ferme  ce  sol. 

Dans  la  forêt  d'Eden,  les  arbîres  sont  disposés' 
par  intervalles,  et  elle  ressemble  plutôt  au  parc 
d'un  gentilhomme  qu'à  une  forêt  naturelle.  Il  est 
vraiment  délicieux  de  la  parcourir  :  chaque  arbre 
est  placé  de  manière  à  embellir  le  paysage,  que  de 
temps  h  autre  vient  animer  la  chasse  à  l'émus  ou  au 
kangarou.  .  .      .  ^..*v' iJF  î-  ..'î^ 

Le  lac  Bathurst  et  le  lac  George  sont  situés  dans 
ce  comté  :  l'un  et  l'autre  sont  formés  par  les  pluies 
quf  descendent  des  montagnes  contiguës;  leurs 
eaux  sont  pures,  et  dans  le  lac  Bathurst  est  un 
animal  qui  a  quelque  ressemblance  avec  le  veau' 
marin,  autant  qu'on  a  pu  le  distinguer,  et  sur  le- 
quel on  a  fait  feu  une  ou  deux  fois,  mais  sans  ef- 
fet. Il  me  parut  long  de  trois  pieds,  et  montrait  de' 
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temps  à  autre  sa  tête  au-dessus  de  Tcau,  pour  aspi-* 
rer  fortement  par  les  narines.  Les  naturels  rap- 
pellent diable-diable,  comme  pour  dire  :  c'est  un 
mauvais  esprit  ;  car  sachant  que  chez  nous  le  diable 
est  un  être  malfaisant,  ils  donnent,  en  parlant  aux 
Européens,  cette  qualification  à  tout  ce  qu  ils  re- 
gardent comme  des  créatures  malveillantes,  quel 
que  soit,  d ailleurs,  leur  nom  dans  leur  idiome. 

On  peut  considérer  comme  faisant  partie  du 
comté  d'Argyie,  le  territoire  qui  entoure  le  port 
occidental  (Western-Port  ),  qui  est  sur  la  côte  sud 
de  la  Nouvelle-Hollande,  et  qu'un  corps  de  déror- 
tés  est  actuellement  occupé  à  mettre  en  cuUure. 
Outre  les  hautes  futaies  et  les  prairies  qui  y  abon- 
dent avec  leur  admirable  végétation,  on  y  trouve 
beaucoup  Je  cygnes  dont  la  peau  est  précieuse. 
Un  arbre  à  thé  d'une  espèce  parliculière  produit 
des  feuilles  dont  Tinfusion  donne  une  boisson  ex- 
cellente, et  Técorce  un  teint  parfait. 

KingVIsland  (Tile  du  Roi),  au  milieu  de  Tentrée 
du  détroit  de  Bass,  parait  aussi  devoir  être  un  ex- 
cellent établissement  :  elle  est  arrosée,  boisée  et 
propre  à  tous  les  travaux  de  Tagriculture.  Les  ren< 
seignemens  sur  cette  île  ont  été  recueillis  de  la 
bouche  d'un  vieillard  nommé  liobinson,  qui  avait 
cultivé,  pendant  treize  ans,  une  ferme  avec  beau- 
coup de  bonheur,  mais  qiii  en  avait  été  chassé  par 
des  bandes  d'évadés  de  la  terre  de  Van-Diémcn,  qui 
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vinrent  en  bateau  et  le  pillèrent.  11  s'était  logé  de 
son  propre  mouvement  dan»  cette  tie,  à  cause  de 
la  beauté  du  climat,  et  comptait  y  finir  ses  jours 
dans  la  solitude,  si  ces  bandit»  échappés  ne  lavaient 
contraint  à  fuir. 

Lefablissement  de  la  rivière  Hunter,  h  droite  ou 
au  nord  de  Sidney,  est  divisé,  h  présent,  en  deux 
comtés,  Northumberland  ot  Durliam;  le  premier 
situé  entre  les  rivières  liawskesbury  et  Hunter,  et 
le  second ,  au  nord  au-delM  de  la  rivière  de  Hun- 
ter, et  s*étendant  sur  ses  rives  en  les  remontant; 
mais  les  limites  de  ces  deux  districts  ne  sont  pas 
encore  clairement  définies. 

C'est  dans  le  Northumberland  que  te  trouve  la 
ville  de  Newcastle,  h  Tembouchure  de  la  rivière 
Hunter,  et  à  cent  vingjt  roillei  de  cette  vaste  contrée 
pastorale  nommée  plaine  de  Liverpool^  qui  s'étend 
immédiatement  au-delà  d'une  vaste  chaîne  de 
montagnes,  où  la  rivière  Hunter  prend  sa  source. 

Newcastle  occupe  l'extrémité  d'une  péninsule. 
Cette  ville  a  deux  palais  du  gouvernement,  une 
église  épiscopale,  et  tout  ce  qui  constitue  .un  lieu 
de  son  importance.  Près  de  Newcastle  et  sur  les 
bords  de  la  rivière  Hunter  sont  les  plaines  de  Wal- 
lis,  dont  le  sol  est  d'une  étonnante  i^rtilité,  attendu 
que  les  fécondes  alluvions  qui  le  composent  sont 
encore  sujettes  à  de  frt^quentes  inondations.  On  a, 
du  haut  des  éminences  qui  bordent  des  deux  côtés 
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la  rivière,  des  points  de  vue  très  pittoresques.  Ce 
ne  sont  sous  les  yeux  que  iua£;niFique8  champs  de 
h*oment  et  de  mais,  ou  des  prairies  naturelles  de 
la  verdure  la  plus  éclatante.  Les  plaines  de  Wallis 
sont  le  }];rand  rendez-vous  de  nos  dindons  sauvages 
qu«  Ion  y  voit  marcher  majestueusement,  et  qui 
fournissent  une  nourriture  excellente.  On  trouve 
aussi  sur  ce  point  une  auberge  et  un  gué. 

A  trente -six  milles  au-dessus  de  ce  gué  sont  les 
près  de  Twickenhaiii,  plaine  d  alluvions  qui  s'éten- 
dent à  plus  de  dou;:«^  milles  de  chaque  côté  de  la 
rivière  en  la  remontant;  elles  sont  parsemées  d  ar- 
bres <>t  bordées  de  belles  forêts.  Des  plaines  de 
Wallis  aux  prés  de  Twickenham,  le  terrain  monte, 
mais  par  degrés  si  peu  sensibles  que  vous  ne  vous 
apercevez  de  ce  fait  qu'aux  courans  rapides  que 
vous,  remarquez  dans  la  rivière. 

Quand  on  est  sorti  der.  collines  onduleuses  et 
(les  chaînes  qui  bornant  ces  belles  prairies,  on  a 
devant  soi  une  des  plus  belles  perspectives  natu- 
relles. Les  terres  d'alluvions  se  déploient  sous 
les  regards  avec  le  plus  magnifique  tapis  de  ver- 
dure, où  sont  épars  des  bouquets  d'arbres  tou- 
jours verts.  La  rivière  coule  au  milieu,  et  les 
chênes  à  feuillage  sombre  bordent,  comme  d'une 
frange  d'un  vert  foncé,  ses  rives  escarpées  et  her- 
bues. 


/■' 


La  circonstance  qui ,  dans  ces  contrées  fertiles , 
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est  le  plus  favorable  à  l'agriculture,  c'est  la  rareté 
des  arbres  épars  sur  ces  plaines  :  d'où  il  arrive  que 
lagriculteur  n'a  pour  rdndre  la  terre  propre  au 
soc  qu'à  labi)urer,  et  que  nulle  dépense  n'est  sou- 
vent nécessaiii;  pour  la  déboiser  et  l'éclaircir.  Les 
colons  du  haut  de  la  rivière  Hunter  ont  un  avan- 
tage ,  c'est  la  proximité  des  plaines  de  Liverpool , 
qui  s'éten(Jent  derrière  eux  sur  un  espace  de 
soixante  milles^carrés,  outre  les  branches  qu'elles 
projettent  dans  plusieurs  directions  entre  les  mon- 
tagnes. C'est  toujours  le  plus  beau  sol  couvert 
(Therbe  et  sans  un  arbre,  si  ce  n'est  que  çà  et  là 
une  petite  colline  boisée  s'élève  du  fond  de  lu 
|)laine,  comme  pour  varier  et  embellir  le  paysage. 
Cette  région,  vue  d'un  point  culminant,  semble  être 
un  grand  océan  vert,  dont  la  surface  est  parsemée 
de  groupes  d'iles  boisées. 

District  derrière  les  iiionia|Tiiea  Ulcucs.  Bathiirst.  Wellington. 
Vallées.  Terres  nouvellement  découvertes.  Newcastle. 

La  contrée  transalpine,  au-delà  de  la  barrière 
quo  forme  la  chaîne  des  montagnes  Bleues,  fut 
découverte  en  1823,  et  son43eau  climat  frais,  ainsi 
que  ses  plaines  pastorales  si  favorables  à  l'agricul- 
teur, ont  eu  bientôt  attiré  l'attention. 

Le  village  de  Bathurst,  qui  est  un  poste  du  gou- 
vernement, est  à  cent  trente  milles  à  l'ouest  de 
Sidney.  Ce  village  est  situé  à  mille  neuf  cent  soixante- 
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dix  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  ri- 
vière de  Cox  qui  se  rend  à  Élu  dans  l'Hawkesbury" 
prend  sa  source  dans  la  vallée  de  Clyde,  qui  a  une 
élévation  de  deux  raille  quatre  cent  quatre-vingt- 
seize  pieds,  et  le  mont  York  tjui  est  voisin,  s'élève 
à  trois  mille  deux  cent  quatre-vingt-douze  pieds. 
Les  plaines  de  TÉmu  sont  dans  ce  comté,  qui 
comprend  encore  plusieurs  vallées  fertiles  à  Toiiest 
drj  montagnes;  mais  la  surface  générale  du  dis- 
trict est  aride  et  montueuse.  Le  comté  de  London- 
derry  occupe  Tespace  au-delà  k  gauche  de  la  ri- 
vière Macquarie,  et  le  comté  de  Roxbourg  est  à 
sa  droite.  Les  plaines  de  Bathurst  sont  une  succes- 
sion de  collines  aux  douces  ondulations,  sans  ar- 
bres,  mais  couvertes  d'une  herbe  vigoureuse.  On 
trouve  un  paysage  de  la  même  nature  ou  des  forêts 
sur  les  bords  de  la  Macquarie,  en  les  remontant 
pendant  Tespace  de  cent  vingt  milles;  car  les  marais 
où  cette  rivière  prend  naissance  sont  à  deux  cent 
quarante  milles  de  Bathurst,  en  ligne  directe. 
'  Le  gouvernement  a  établi  depuis  quelques  années 
un  poste  d'agHculture  et  dapprovisionnement  à 
Wellington-Valley  sur  la  Macquari^,  à  soixante-dix 
milles  au-dessous  de  Bathurst.  Ce  lieu  n'est  en  ar- 
rière d'aucune  des  autres  portions  de  la  colonie 
quant  aux  ressources  de  plaisir  et  d'instruction; 
une  pension  de  garçons  aussi  bien  meublée  qu'en 
Angleterre  y  existe,  ainsi  qu'une  Société  littéraire 
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récemment  instituée,  et  qui  compte  vingt  membres 
résidens.  Elle  a  pour  but  de  former  une  bibliothèque 
àlusage  des  souscripteurs.  Bathurst  a  également  un 
club  de  chasseurs ,  qui  s'occupe  de  dresser  les  chiens 
indigènes.  * . 

Ainsi  voici  ce  Bathurst,  qui  ne  possédait  pas,  il  y 
a  six  ans,  un  seul  colon  résident  respectable,  et 
qui  en  compte  tant  aujourd'hui. 

Le  pays,  au  nord  de  la  rivière  Hunter,  peut 
être  renfermé  dans  une  ligne  tirée  des  haies  de 
Camden  au  sud  du  port  Macquarie,  à  la  baie  de 
Moreton  et  au-delà  dans  le  nord,  distance  de  plus  de 
trois  cents  milles,  qui  s'étend  entre  les  latitudes 
de  31  degrés  et  demi  à  27  degrés  et  demi  sud. 
Le  port  Macquarie  a  dix  pieds  d'eau  de  profondeur, 
et  la  rivière  Hastings  qui  y  tombe  est  navigable  à 
quelque  distance  en  remontant.  Cette  rivière  est 
encaissée  dans  des  bords  élevés  et  qui  présentent 
le  même  aspect  que  les  autres  terrains  analogues. 
La  canne  à  sucre  y  prospère,  et  le  sol  ainsi  que  le 
climat  paraissent  convenir  admirablement  au  ta- 
bac :  on  y  a  vu  certaines  feuilles  de  cette  plante 
atteindre  une  longueur  de  trois  pieds  elftdemi, 
et  deux  et  demi  de  large.  La  rivière  Cockburn 
prend  sa  source  au-delà  delà  chaîne  de  montagnes, 
qui  a  sur  ce  point  six  mille  cinq  cents  pieds  de  haut, 
et  elle  court  à  l'ouest  traversant  une  belle  contrée 
forestière,  qui  borde  les  plaines  de  Liverpool. 
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L^  baie  Morelon,  celui  de  nos  établissemens 
qui  est  le  plus  haut  dans  le  nord,  est  séparée  de 
Port-Jaekson  par  un  espace  de  quatre  cent  quatre- 
vingts  railles ,  et  cette  baie  est  formée  par  la  rivière 
Brisbane,  que  des  navires  tirant  seize  pieds  d'eau 
peuvent  remonter  pendant  vingt  milles.  Les  bords 
de  cette  rivière  sont  des  plaines  couvertes  d'épaisses 
broussailles,  que  bordent  des  forêts  montueuses. 
La  droite  présente  un  niveau  uniformément  on- 
duleux;  mais,  à  gauche,  on  voit  sur  l'horizon  les 
montagnes  élevées  dont  se  compose  la  chaîne  du 
mont  Warning.  Des  arbres  très  vigoureux  y  abon- 
dent, et  entre  autres  un  pin  semblable  à  celui  de 
File  Norfolk ,  qui  a  un  tronc  de  cinquante  à  quatre- 
.  ingts  pieds  de  haut  sans  branches.  ' 

Tous  les  jours  on  fait  de  nouvelles  découvertes 
de  terres  magnifiques.  Il  y  a  quelques  années  qu'un 
agent  de  la  compagnie  Australienne,  ayant  été 
explorer  les  plaines  de  Patricks,  à  quarante-cinq 
railles  au-dessus  de  Newcastlc,  fut  très  étonné  d'y 
voir  à  l'ouvrage  plusieurs  horames.  Apercevant  le 
bateau  qui  venait  à  eux,  ils  jetèrent  de  côté  leurs 
outils  ei  se  sauvèrent  dans  les  broussailles,  alarmés 
par  cette  subite  invasion.  Ces  gens  étaient  les  ser- 
viteurs d'un  planteur  du  bord  de  l'Hawkesbury, 
qui  étaient  venus  dans  ces  parages,  découverts  par 
eux,  pour  faire  paître  leur  bétail.  Par  l'effet  des 
circuits  qu'ils  avaient  faits,  ils  ne  savaient  pas  pré- 
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cisément  sur  quelle  rivière  ils  avaient  bâti  leur 
hutte;  mais,  dans  tous  les  cas,  ils  ne  se  seraient  ja- 
mais figuré  qu'ils  étaient  si  près  de  Newcastle. 
Comme  il  existe  parmi  les  condamnés  la  persuasion 
que  la  Chine  et  Timor  sont  très  rapprochés  de  la 
colonie,  il  n'est  pa»  étonnant  que  cette  irruption 
imprévue  les  eût  alarmés  comme  la  visite  du  gou- 
verneur de  la  Chine,  ou  du  roi  de  Timor.  ? 
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Salubrité  du  climat.  Température.  Vents.  Gréions  énormes.  Bois 
résineux.  Gommes.  Fruits  du  pays.  Oiseaux.  Troupeaux.  Lai- 
tages. Chevaux;  leur  intelligence.  Chiens.  Bêles  sauvages.  Kan- 
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La  salubrité  extraordinaire  du  climat  de  la  Nou- 
velle-Galles du  sud  doit  être  d'une  haute  impor- 
tance aux  yeux  de  tout  émigrant  européen ,  quand 
il  considère  combien  sont  malheureuses  beaucoup 
d'autres  contrées  nouvelles.  Les^èvres  rémittentes, 
intermittentes,  scarlatines,  le  typhus,  la  petite-vé- 
role, la  rougeole,  la  coqueluche  et  le  croup  y|sont 
inconnus.  La  dyssenterie  est  l'affection  la  plus  ré- 
pandue et  la  plus  fatale  maladie  que  nous  connais- 
sions, et  néanmoins  elle  cause  rarement  la  mort 
aux  gens  qui  vivent  sobrement.  Dans  les  parties 
basses  et  chaudes  du  pays,  il  y  a  beaucoup  d'affec- 
tions d'estomac',  mais  l'air  des  hautes  terres  les  gué-^ 
rit.  Les  enfans,  arrivés  à  l'âge  de  puberté,  sont 
exposés  à  la  phthisie,   par  suite  de  leur  rapide 
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croissance  à  cette  époque;  mais  la  phthisie  que 
Ton  y  apporte  d'Europe  est  toujours  guérie  ou  du 
moins  soulagée  dès  que  Ion  met  le  pied  dans  le 
pays. 

f  Comme  nous  habitons  le  pôle  opposé  au  vôtre , 
les  vents  du  sud  sont  par  conséquent  nos  vents 
froids,  et  ceux  du  nord  sont  nos  vents  chauds.- 
Les  vents  du  sud-est  sont  particulièrement  piquans; 
et  quand  ils  passent  tout  à  coup  du  brûlant  nord- 
ouest  à  cette  région  glacée,  un  surtout  bien  bou- 
tonné est  un  meuble  très  nécessaire.  Les  souffles 
ardens  du  nord-ouest  sont  produits  par  une  longue 
chaîne  de  montagnes  de  sable  nu,  qui  s'étendent 
dans  cette  direction,  et  qui  sont  échauffées  par  les 
rayons  du  soleil  d'été,  qui  y  tombent  perpendicu-^ 
lairement,  au  même  degré  que  les  sables  des  dé- 
serts d'Afrique,  et  le  vent  dont  le  souffle  les  tra- 
verse, y  laissant  toyte  humidité,  arrive  avec  une 
chaleur  qui  dessèche  les  animaux  et  les  végétaux. 
On  eut,  en  1826,  cinq  mois  consécutifs  sans  pluie, 
et  il  n'en  tombe,  terme  moyen,  que  dans  cent  jours 
de  l'année.  Nous  avons  souvent  de  lourdes  chutes 
de  pluie  sur  les  montagnes  de  l'intérieur,  tandis 
que  sur  les  terres  basses  de  la  côte  il  n'en  tombe 
pas  une  goutte.  Notre  saison  humide,  pour  les  con- 
trées à  l'est  des  montagnes  Bleues ,  se  déclare  or- 
dinairement pendant  les  mois  d'hiver,  tandis  qu'à 
l'ouest  de  ces  montagnes  elle  arrive  en  été. 
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Les  rosées  sont  très  abondantes  quand  les  soi- 
rées sont  calmes  et  sereines,  et  elles  tombent  dans 
les  nuits  de  chaleur  d'été  comme  une  pluie  fine. 
Quant  aux  orages  de  grêle,  ils  sont  très  fréquens 
en  décembre  et  janvier,  qui  correspondent  à  avril 
et  juillet  chez  vous.  Plus  on  avance  vers  le  tropique, 
plus  les  gréions  semblent  acquérir  de  grosseur,  et 
ressemblent  à  des  morceaux  de  glace  irréguliers. 
J'ai  vu  ces  gréions  faire,  dans  des  melons  et  des 
citrouille.'' ,  des  trous  qu'un  jeune  garçon  n'eût  pas 
pu  y  ouvrir  avec  une  pierre  d'égale  dimension,  en 
la  lançant  de  toute  sa  force. 

La  gelée  se  fait  sentir  assez  fortement  dans  les 
montagnes  de  l'intérieur,  où  l'on  trouve,  sur  les 
étangs  peu  profonds,  de  la  glace  à  l'épaisseur  d'un 
schelling,  avant  que  le  soleil  soit  un  peu  élevé.  Dans 
le  comté  d'Argyle  et  deBathurst,  on  voit  quelquefois 
la  neige  rester  des  jours  entiers  en  faîte  sur  les 
plateaux  des  montagnes,  tandis  que,  dans  le  Cum- 
berland  et  le  Gamden,  sur  la  côte,  le  phénomène  de 
la  neige  est  absolument  inconnu  :  ce  sont  cepen- 
dant les  mêmes  latitudes. 

Les  forêts  de  l'Australie  sont,  à  peu  d'exceptions 
près,  toutes  composées  d'arbres  verts,  dont  les 
branches  sont  généralement  moins  nombreuses  qu'à 
ceux  de  l'Europe.  Elles  s'étendent  aussi  moins  laté- 
ralement, et  s'élancent  plus  directement  en  l'air. 
L'écorce  de  plusieurs  de  ces  arbres  tombe  ;  et ,  dans 
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plusieurs  de  ceux  qui  produisent  de  la  gomme, 
on  remarque  alors  un  singulier  aspect.  La  nouvelle 
écorce  ressemble  à  la  surface  pelée  d'un  tronc 
d'arbre  mort,  et  Ion  est  d'autant  plus  disposé  à 
en  croire  cette  apparence,  que  la  vieille  écorce 
pend  au  tronc  comme  des  haillons  déchiquetés. 

La  plupart  des  arbres  de  nos  forêts  se  pourris- 
sent bientôt  au  cœur,  tandis  que  chez  d'autres 
Técorce  est  sillonnée  par  des 'fourmis  blanches,  et 
les  fourmis  noires  qui  les  servent  ;  emplissent  exac- 
tement de  terre  toutes  ces  crevasses;  et  cela  se 
remarque  à  une  telle  hauteur,  que,  dans  une  bran- 
che prise  à  quarante  pieds  de  terre,  j'ai  observé 
que  tous  les  pores  étaient  pleins  de  terre  jusqu'au 
cœur,  où  se  trouvaient  en  foule  de  vieilles  et  jeunes 
fourmis  noires.  11  est  beaucoup  de  nos  bois  qui 
possèdent  à  un  haut  degré  la  qualité  d'être  incom- 
bustibles, qualité  qui  provient,  je  le  suppose,  de 
la  grande  quantité  de  matières  alumineuscs  qu'ils 
contiennent  :  c'est  au  point  que  les  incendies  sont 
presque  inconnus  chez  nous.  Si  un  charbon  ar- 
dent vient  à  tomber  sur  un  plancher  fait  avec  ce 
bois,  le  charbon  s'éteindra  sans  y  avoir  commu- 
niqué de  flamme.  Nous  possédons  cent  trente  es- 
pèces d'acacias ,  d'où  découle  la  plus  pure  gomme 
arabique.  Elle  est  si  abondante  à  certaines  époques, 
que  j'aurais  pu  en  recueillir  plusieurs  livres  par 
heure.  La  contractilité  d'un  grand  nombre  des  bois 
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que  produit  l'Australie  doit  être  attribuée  h  la  sé- 
cheresse du  climat,  et  aussi  à  ralun  que  ces  bois 
renferment.  Les  planteurs  font  des  cordes  solides 
avec  l'écorce  du  curryjonc,  en  la  battant  un  peu 
et  en  la  faisant  infuser  dans  l'eau. 

Outre  beaucoup  de  graminées,  le  trèfle  blanc 
croit  très  abondamment;  mais  il  est  la  première 
victime  des  sécheresses  qui  brûlent  tout.  Quant 
aux  fruits  naturels  à  ce  climat,  nous  possédons  des 
framboises  égales  en  parfum  h  celle  de  notre  An- 
gleterre. Elles  viennent  en  abondance  sur  les  terres 
d'alluvion  qui  bordent  la  rivière  Hunter,  et  four- 
nissent aux  oiseaux,  vers  l'époque  de  Noël,  Uiie 
pâture  recher'^hée. 

Le  burwan  est  une  noix  très  goûtée  des  naturels. 
Us  le  préparent  en  le  faispnt  rôtir  et  en  le  tenant 
plongé  dans  une  eau  courante,  pour  le  dépouiller 
de  son  action  vénéneuse. 

Le  djibbong  est  un  autre  fruit  sans  goût,  aussi 
bien  que  les  cinq  coins,  que  les  enfans  aiment  beau- 
coup. L'Australie  possède,  en  outre,  une  grande 
variété  de  fruits  exotiques  parfaitement  acclima- 
tés. Les  petits  planteurs  tirent  parti  des  produits  de 
leurs  jardins  et  de  leurs  vergers  ;  mais  comme  ce 
genre  de  culture  n'est  point  général,  les  fruits  sont 
chers  et  rares.  Les  oiseaux  sont  incontestablement 
un  redoutable  fléau  pour  nos  arbres  fruitiers.  J'ai 
vu,  dans  un  jardin  nouvelleme  H  planté  sur  le  bord 
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d'une  rivière,  près  d'un  fourré,  tous  les  pois  et  les 
haricots  dévorés  aussitôt  que  formés.  Quand  les 
pèches  sont  mûres,  cest  le  moment  de  passer  en 
revue  toutes  nos  variétés  de  perroquets  qui,  à  cette 
époque  de  tentation ,  se  pressent  dans  les  jardins  et 
les  vergers,  sautant  et  babillant  sur  les  arbres,  près 
des  fenêtres,  avec  autant  d'impudence  que  les  moi- 
neaux. 

Gomme,  je  le  répète,  nous  habitons  le  pôle  opposé 
au  vôtre  (  et  encore  est-ce  le  côté  opposé  de  ce  pôle) 
nos  saisons,  nos  jours  et  nos  nuits  sont  nécessaire- 
ment le  contraire  de  ce  qui  estchez  vous.  Quand  vous 
avez  l'hiver,  nous  avons  l'été,  et  à  midi  chez  vous 
pouvez- vous  dire  que  nous  comptons  dix  heures 
du  soir;  car  le  soleil  se  lève  ici  dix  heures  plus  tôt 
qu'en  Angleterre.  Notre  juillet  correspond  à  voire 
janvier  f  et  vice  versa  ;  car  nos  mois  d'été  sont  no- 
vembre, décembre  et  janvier;  ceux  d'automne, 
février,  mars  et  avril,  et  c'est  en  mai,  juin  et  juil- 
let, qu'est  notre  hiver.  C'est  ainsi,  comme  je  l'ai 
dit,  que  les  vents  froids  nous  viennent  du  sud,  et 
du  nord  les  vents  chauds.  Beaucoup  de  constella- 
tions, situées  avant  dans  le  nord,  sont  invisibles 
ici;  mais  nous  pouvons  contempler  la  même  voie 
lactée  et  les  «mêmes  pléiades  que  vous ,  bien  que 
ce  ne  puisse  être  simultanément,  ainsi  que  le  so- 
leil et  la  lune,  que  nous  pouvons  voir  quelques 
heures  après  qu'ils  se  sont  levés  po'ur  vous,  et  une 
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heure  ou  deux  avant  leur  coucher  dans  notre  hé- 
misphère. Nos  JOL  rs  d'été  ne  se  prolongent  jamais 
autant  que  les  vôtres,  et  s  journées  d'hiver  ne 
tournent  pas  aussi  court  que  chez  vous;  car  cette 
délicieuse  période  iu  climat  de  l'Europe,  le  crépus- 
cule, est  ici  à  peine  sensible.  Les  ténèbres  suivent  de 
si  près  le  jour ,  que  la  nuit  est  entièrement  com- 
mencée aussitôt  que  le  soleil  a  disparu  derrière  les 
vertes  montagnes  de  l'ouest.  On  n'aperçoit  jamais 
rétoile  polaire,  et  les  feuillages  ne  prennent  jamais 
les  teintes  doucement  graduées  de  l'automne  :  ici 
les  feuilles  ne  tombent  jamais  avec  leur  triste  bruis- 
sement, et  le  printemps,  long-temps  attendu,  re- 
vient pour  faire  renaître  à  la  vie  les  boutons  et  les 
bourgeons,  car  une  fatigante  uniformité  de  ver- 
dure existe  du  commencement  à  la  fin  de  l'année. 
Ici  l'on  n'entend  ni  les  douces  notes  du  merle 
dans  les  taillis,  ni  les  gazouillemens  fantastiques  de 
la  grive  sur  les  jeunes  arbres,  ni  le  chant  joyeux 
de  TalouetCe  quand  en  parcourt  de  bonne  heure 
la  campagne.  Le  babil  du  perroquet  tient  lieu  des 
accens  mélodieux  du  rossignol.  Nous  avons  bien 
notre  alouette,  mais  son  aspect  et  son  chant  sont 
la  plus  misérable  parodie  de  ce  charmant  oiseau 
d'Europe.  Notre  alouette  s'élance  bien  de  la  terre 
et  monte  droit  dans  les  airs  avec  quelques-unes  des 
notes  de  l'alouette  anglaise  ;  mais  à  peine  a-t-elle 

atteint  une  hauteur  de  trente  pieds  au  plus,  qu'elle 
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retombe  tout  à  coup  muette,  et  se  cache  dans  les 
grandes  herbes,  comme  honteuse  de  son  pitoyable 
effort.  A  la  place  de  ces  oiseaux  nou!}  avons  le  vif 
superbe  chanteur,  avec  le  plumage  d*un  bleu  écla- 
tant, et  sa  longue  queue  qui  va  en  diminuant  tou- 
jours; il  ramasse  les  miettes  à  nos  portes,  tandis 
que  les  jolis  petits  becs-rouges ^  qui  ont  la  grosseur 
et  la  forme  du  chardonneret,  moineaux  de  nos 
climats,  vol«nt  par  bandes  autour  de  nos  maisons 
et  bâtissent  avec  du  duvet  leurs  petits  nids  pygmées 
dans  les  orangers,  les  pêchers  et  les  citronniers  qui 
les  entourent. 

Nous  ne  manquons  point,  dans  les  campagnes, 
d'observateurs  de  la  marche  du  temps  pour  nous 
appeler  à  notre  tâche  matinale,  et  nous  avertir  de 
la  fin  du  jour.  Le  bruit  élevé  et  discordant  du 
laughint'jackas  ^  ou  horloge  du  planteur,  comme  on 
l'appelle,  quand  il  vase  jucher  sur  la  branche  morte 
de  nos  plus  hauts  arbres,  nous  annonce  que  le 
soleil  vient  de  se  plonger  derrière  les  montagnes, 
tandis  que  les  plaintes  du  courlis  et  les  cris  sinis- 
tres de  Vécureuil  volant,  qui  va  effleurant  les  bran- 
ches, nous  disent  qu'il  est  temps  de  se  retirer  dans 
sa  chambre  à  coucher.  Quant  au  matin,  le  chant 
monotone  du  rohi-rohi,  ainsi  nommé  par  imitation 
de  ce  qu'il  répète  sans  cesse  à  intervalles  aussi  ré- 
gulit^:^  que  ceux  du  balancier  d'une  pendule,  nou& 
annonce  qu'il  faut  ouvrir  les  yeux  et  réfléchir  à  ce 
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que  nous  avons  k  faire  dans  le  jour;  car  Taube  doit 
paraître  au  bout  d^une  demi-licurc.  Alors  recom- 
mence le  rire  bruyant  du  whee^whee,  qui  nous  dit 
de  sortir  et  de  voir  le  matin  qui  commence  à  briller 
sur  les  montagnes  de  Tcit. 

Quant  à  ce  fait,  que  TAustralic  est  en  été  quand 
VAngleterre  est  au  fort  de  Thivcr,  il  est  singulier 
que,  autant  que  mes  remarques  m'ont  permis  de 
le  constater,  un  hiver  froid  en  Europe  corresponde 
à  un  été  chaud  dans  les  latitudes  méridionales,  et 
que,  pendant  un  été  chaud  en  Europe,  nous  ayons 
un  hiver  froid.  Les  étés  de  lf)25  et  1B26,  qui  furent 
d'une  durée  et  d'une  chaleur  remarquables,  cor- 
respondaient à  deux  hivers  froids  d'Australie. 

Nos  saisons  différant  ainsi  de  celles  de  l'Europe, 
il  s'ensuir  nécessairement  une  différence  corres- 
pondante dans  les  époques  des  travaux  des  champs. 
On  sème  ici  le  froment  en  avril  et  mai ,  et  on  le 
récolte  en  novembre.  Le  maïs,  semé  en  octobre  et 
novembre,  se  moissonne  en  mars  et  avril.  Les 
patates,  plantées  en  février  et  mars,  se  récoltent 
en  juillet  :  on  les  replante  en  août  et  septembre,  et 
on  les  tire  de  terre  en  janvier.  Ainsi  l'Australie  a 
deux  récoltes  de  patates  et  deux  de  grains  :  quelle 
terre  plus  propice  à  l'agriculture  ? 

Les  bestiaux  de  l'Australie  sont  des  races  prove- 
nues de  la  variété  du  buffle  du  Bengale,  qui  a  le 
pelage  doux  et  lustré,  de  petites  cornes  en  coli- 
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maçon  et  les  épaules  gibbeuses.  C'est  dans  les  dis- 
tricts d*Argyle,  de  Bathurst  et  de  la  rivière  Hunter 
que  sont  entretenus  les  plus  grands  troupeaux  , 
dans  lesquels  les  taureaux,  les  vaches,  les  veaux 
et  les  génisses  sont  tous  mêlés.  Les  génisses  vêlent 
souvent  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  seize  mois,  et 
les  veaux  deviennent  aussi  sauvages  et  aussi  agiles 
à  la  course  que  les  daims,  et  il  faut  réellement, 
quand  on  veut  prendre  le  bétail,  le  faire  chasser 
par  des  bandes  de  chasseurs  à  cheval.  Quand  on  a 
besoin  de  prendre  un  bœuf  pour  le  marquer  ou  le 
tuer,  on  lui  jette  un  nœud  coulant  autour  des 
cornes,  et  on  l'attire  à  soi  en  roulant  la  corde  au- 
tour d'un  poteau. 

Les  vases  à  lait  sont  généralement  faits  d'une  po- 
terie grossière  que  Ion  fabrique  en  Australie;  mais 
ceux  qui  sont  doublés  en  fer-blanc  sont  de  beau- 
coup préférables,  attendu  que  non -seulement  le 
lait  s'y  conserve  plus  frais,  et  qu'il  est  moins  sujet 
à  s'y  aigrir,  mais  que  ces  vases  durent  plus  long- 
temps :  ce  qui  est  un  grand  point  pour  un  planteur 
éloigné  de  tout  moyen  de  remplacement.  On  fa- 
brique le  beurre  dans  le  temps  frais  de  l'année,  et 
le  fromage  dan»*  U»s  mois  d'tité  :  quoique  le  beurre 
soit  aussi  bon  qu  aucun  de  ceux  que  j'aie  goûtés 
en  Angleterre,  il  n'a  pas  cette  belle. teinte  jau^ne  que 
lui  donnent  se»  pAturages. 

Il  faut  4|ueta^«efois  battre  le  lait  à  trois  ou  quatre 
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reprises  pour  en  extraire  le  beurre  qu'il  contient. 
Les  cbevaux  de  charrette  sont  rares  et  croisés,  de 
façon  qu'ils  sont  rerouans  et  rétifs,  mais  nous  avons 
de  beaux  chevaux  de  selle,  de  cabriolet  ou  de 
carrosse  :  il  en  est  même  qui  prétendent  k  la  qualité 
de  coureurs,  car  les  courses  sont  un  des  divertisse- 
mens  favoris  des  Australiens.  Un  cheval  de  haut 
sang  et  bien  fait  vaut  15C  guinées.  Ces  chevaux 
sont  très  ardens,  et  supportent  une  très  grande  dose 
de  fatigue.  Le  plus  grand  défaut  dans  leur  structure 
est  une  pesanteur  de  tète  qui  accompagne  au  moral 
un  très  grand  degré  d'obstination.  Ils  sont  très 
remarquables  pour  la  sagacité  avec  laquelle  ils  re- 
connaissent les  lieux  où  ils  ont  été  une  fois ,  et  re- 
trouvent leur  chemin  quand  ils  sont  égarés  à  des 
distances  considérables  dans  les  bois  :  j'en  ai  plus 
d'une  fois  fait  l'expérience.  Dans  ces  cas,  le  meil- 
leur parti  à  prendre  est  de  laisser  au  cheval  la  bride 
sur  le  cou,  et  de  ««  fiîer  p.:  guide  que  l'on  monte 
ii{  qui  vous  ramwwera  par  la  route  la  plus  droite. 
Un  de  mes  amj?!^  qui  était  dans  l'usage  d'aller  beau- 
coup à  chevjil>«  remarquait  depuis  quelque  temps 
que,  toutes  W  fois  qu'il  approchait  d'un  ravin,  qu'il 
était  contraint  de  traverser  à  son  retour,  son  in- 
telligentir  monture  s'opposait  invariablement  à  la 
volontir  qu'il  manifestait  de  passer  au  point  accou- 
tumé, en  s  efforçant  toujours  de  le  conduire  à  une 
autre  partie  du  ravin  où  le  cavalier  ne  connaissak 
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aucun  pauage.  Ayant,  enfin  résolu  de  voir  ou  le 
•  cheval  irait,  il  lui  abandonna  la  bride,  et  se  vit 
bientdt  transporté  de  l'autre  côté  du  ravin  par  une 
route  dcfnt  il  ne  >e  doutait  pas.  Étant  alors  curieux 
de  voir  lequel  des  deux  chemins  était  le  plus  rap- 
projché,  il  constata  que  le  cheval  avait  bien  jugé,  et 
qu'il  y  avait  en  faveur  de  celui  qu'il  avait  choisi 
une  différence  de  quelques  centaines  de  pas. 

On  It^iise  les  porcs  errer  dans  les  fourrés  pendant 
le  jour,  et  ils  se  nourrissent  d'herbes,  de  racines 
sauvages  et  d'ignames  sur  les  bords  des  riyières 
ou  des  terres  marécageuses  :  ils  mangent  aussi,  à 
l'occasion  I  des  grenouilles  et  des  lézards. 

Il  y  a  long-temps  que  les  chèvres  ont  ^té  intro- 
duites, et  des  daims,  importés  depuis  peu  d'années 
de  l'Inde,  parcourent  maintenant  en  liberté  le 
comté  de  Gumberland,  où  on  ne  les  chasse  pas^  et 
<^ù  ils  peuvent  multiplier.  Les  volailles  que  l'on 
élève  perchent  ordinairement  dans  le  voisinage 
des  maisons  :  les  aigles,  les  éperviers  et  les  chats 
sauvages  sont  leurs  seuls  ennemis.    . 

Nos  animaux  sauvages  sont  nombreux ,  mais  il  en 
est  peu  dp  carnivores,  et  aucun  n'est  de  taille  à 
mettre  en  danger  de  mort  un  homme.  On  regarde 
le  chien  indigène  comme  une  importation.  II  res- 
semble entièren^ent  au  chien  chinois,  étant  d'une 
couleur  rougeâtre  ou  sombre,  avec  des  poils  touf- 
fus, une  longue  queue,  des  oreilles  pointues,  une 
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grosse  tète  et  un  museau  qui  va  légèrement  en  dimi- 
nuant. Il  n*aboie  pas,  mais  il  hurle  lamentablement , 
quand  il  est  en  quête  de  sa  proie;  il  a  une  odeur 
très  forte  et  toute  particulière,  qui  rend  d'abord 
les  chiens  d*Ëurope  craintifs  quand  il  s^agit  de  Tat- 
taquerr^Il  est  très  destructeur  quand  il  se  jette  dans 
un  troupeau  de  moutons,  et  emporte  un  morceau 
à  tout  animal  qu'il  mord  :  aucun  n'échappe,  parce 
que  il  y  a  dans  cette  morsure  quelque  chose  de 
très  venimeux.  La  race  qui  provient  de  leur  croi- 
sement avec  les  chiens  privés  est  très  utile  pour  la 
chasse  de  Tému,  mais  elle  n'est  pas  moins  féroce 
que  l'autre  :  un  chien  de  cette  espèce  dévore  un 
chien  privé  s'il  peut  s'en  saisir.  '  ■  '  "" 

Le  chat  indigène  est  l'autre  animal-  Carnivore  qui 
existe  dans  la  colonie,  mais  ses  déprédations  ne 
s'étendent  pas  au-delà  de  la  basse-cour.  11  est  bas 
et  a  le  corps  allongé  :  sa  queùé  ei^t  longue  aussi,  et 
ses  griffes  ressemblent  à  <ielles  du  chM  bi'dinaii'e  : 
il  grimpe  aux  arbres  et  chasse  les  oiiseaux  pendant 
qu'ils  dorment;  car  c'est  un  animal  de  ruit;^  '^^'' 
^  ^  Nos  plus  grands  anitioatué  sont  les  kangarooà  qui 
donnent  un  manger' excellent,  préparé  à  l'étUVée, 
et  qui  a  un  goût  très  prononcé  de  venaison.  Nous 
avons  le  kangarou  de  forêt,  d'une  couleur  grise, 
avec  une  longue  fourrure,  et  qui  habite  en  effet 
les  forêts.  I>e  wallarou  est  noirÂjtre,  avec  un  poil 
dur  et  hérissé,  et  habite  les  montagnes.  Le  kanga- 
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rou  rouge  a  une  douce  fourrure  serrée,  d'une 
teinte  rougeâtre,  qui  ressçinble  beaucoup  en  finesse 
à  celle  de  la  loutre.  Ils  habitent  les  forêts.  Toutes 
ces  variétés  atteignent  le  ppids  de  deux  cents  livres 
et  plus,  quand  ils  ont  acqi^is.^oute  leur  croissance. 
Le  wallabi  et  le  paddimalla  wic^xhrtwt  soixante 
livres,  et  habitent  les  broussailles  ou  les  contrées 
montagneuses  coupées.  Le  kangarou  de  rocher  est 
très  petit,  et  vit  dans  les  parties  les  plus  rocheuses 
des  montagnes,  tanflis  que  le  rat  kangarou,  ou, 
pour  parler  plus  juste  le  lapin ,  est  la  plus  petite 
taille  des  animaux  de  cette  dernière  espèce.  \\% 
logent  dans  les  creux  d'arbres,  sautant  çà  et  là 
comme  les  autres  kangarous,  avec  la  plus  grande 
vitesse,  et  fournissent  un  très  bon  gibier  à  chasser. 
j(  Les  kangarous  ne  font  usage  de  leurs  courtes  jam- 
bes de  devant  que  pour  paître:  ils  se  dressent  alOre' 
sur  les  pâtes  de  derrière,  et  sur  leur  queue,  tandis 
qu'ils  portent  en  avant  les  pieds  antérieurs ,  puis, 
à  loccasion,  ils  s'asseyent,  et  quand  ils  ont  cueilli 
une  plante  favorite  avec  une  pâte  de  devant,  ils  la 
mâchent  lentement ,  et  la  passent  en  jouant  dVine 
pâte  à  l'autre,  comme  lin  enfant  qui  fait  durer  la 
pomme  qu'il  sucië.  Quand  on  les  poursuit,  ils, sau- 
tillent sur  leurs  pieds  de  derrière  et  font  dés  bonds 
d'une  longueur  étonnante,  et  pendant  qu'ils  sau- 
tent ainsi,  leur  queue  flotte,  çà  et  là,  et  leur  sert 
de  balancier.  Us ^C^ncbissent  des  ravins  etdescen- 
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dent  des  pentes  rapides,  faisant  des  sauts  de  trente 
pieds.  Il  est  rtere  que  des  chiens  attaquent  en  petit 
nombre  le  grand  kangarou,  qui  en  emporte  quel- 
quefois trois  ou  quatre  pendus  à  ses  flancs,  et 
j'ai  ouï  dire  q[u*un  de  ces  animaux  avait  enlevé  ainsi 
un  homme  à  quelque  distance.  Quand  lin  chien 
serre  de  près  un  grand  kangarou,  ce  dernier  se  pose 
sur  sa  queue  et  sur  son  arrière-train ,  et  combat  le 
chien,  en  tournant  adroitement,  de  manière  à  lui 
présenter  toujours  la  face,  et  à  le  repousser  avec 
ses  pâtes  de  devant;  ou  bien,  il  le  saisira  et  l'étrein- 
dra  comme  fait  un  ours,  pendant  qu'il  le  déchire 
avec  les  longues  griffes  aiguës  qui  terminent  sa 
puis:^:  n***  pâte  de  derrière.  Pour  empêcher  les  kan- 
garo  '  raployer  ces  griffes  quand  ils  sont  à  terre, 
les  chasseurs  commencent  toujours  par  leur  cou- 
per le  jarret,  et  les  noirs  indigènes  leur  donnent 
sur  les  reins ,  avec  leur  waddiét  un  coup  violent  qui 
les  paralyse ,  ainsi  que  les  nerfs  de  la  partie  pos- 
térieure du  corps. 

Le  kangarou  n  a  qu'un  petit  à  la  fois.  On  sait 
quel  est  son  mode  extraordinaire  de  gestation: 
quand  le  fœtus  est  arrivé  à  un  âge  suffisant  pour 
téter,  il  tombe  de  l'utérus  dans  une  poche,  et  c'est 
là  une  transition  entre  le  séjour  dans  les  entrailles 
de  la  mère ,  et  l'entière  venue  au  jour.  Il  est  amu- 
sant de  voir  le  petit  kangarou  sortir  sa  tête  de  la 
poche  quand  sa  niçre  est  à  naître ,  et  brouter  aussi 
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rherbe  tendre  au-dessus  de  laquelle  il  passe.  Quand 
la  mère  est  chassée  et  serrée  de  près,  elle  s  arrête 
tout  court ,  passe  ses  pâtes  de  devant  dans  aà  po- 
che^ et  jette  son  petit  de  côté  afin  de  pouvoir 
coii  .;  plus  vite;  mais  il  faut  qu*elle  soit  rudement 
pressée  pour  sacrifier  la  vie  de  sa  progéniture  à 
la  conservation  de  la  sienne.  Il  est  très  touchant 
de  voir  alors  les  regards  de  douloureuse  sympathie, 
quejjie  retourne  alors  de  temps  en  temps  sur  la 
pauvre  créature  qu'il  lui  a  fallu  abandonner,  il  ré- 
sulte de  ce  singulier  mode  de  gestation,  que  Ton 
peut  manier  le  fœtusmu^ero^  et  jouer  avec  lui  comme 
avec  un  petit  chat,  dès  le  premier  moment  où  il 
paraît  dans  cette  poche,  jusqu'au  jour  de  sa  véri- 
table naissance,  sans  faire  aucun  mai  à  lui  ni  à  sa 
mère.  Quand  le  jeune  kangarou  a  acquis  une  taille 
considérable ,  il  se  glise  dehors ,  va  manger  de  côté 
et  d'autre,  et  rentre  dans  la  poche  pour  se  ré- 
chauffer, ou  dans  le  cas  de  l'approche  de  quelqufj 
péril. 

•^'  î^otre  renard  volant  est  une  immense  chauve- 
souris  d'un  si  horrible  aspect,  qu'il  ne  faut  pas 
s'étonner  de  ce  qu'un  des  matelots  de  l'équipage 
de  Gook  le  prit  pour  le  diable,  quand  i!  le  ren- 
contra dans  les  bois. 

Nous  avons  des  opossums  gris,  à  queue  arrondie, 
qui,  pour  sauter  d'une  branche  à  l'autre,  entortil- 
lent cette  queue  autour  de  la  branche  d'où  ils  s'é- 
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lancent,  et,  par  ce  moyen,  bondissent  sur  celle 
c[u*ils  veulent  atteindre. 

11  y  a  aussi  dans  la  colonie  des  opossums  blancs 
Yolans,  avec  des  ailes  pareilles  à  celles  des  chauves- 
souris,  qui  s*é tendent  entre  les  pieds  de  devant  et 
derrière,  et  qui  leur  servent  à  sauter  de  branche 
en  branche. 

Les  écureuils  volans  sont  d'une  belle  couleur 
d'ardoise,  et  leur  fourrure  est  si  fine  que,  quoique 
étant  un  petit  animai,  les  chapeliers  en  achètent  la 
peau  très  cher.  Le  bandicout  a  environ  quatre  fois 
la  grosseur  d'un  rat  :  il  n*a  point  de  queue ,  et  se 
fait  des  terriers  dans  la  terre  ou  dans  les  arbres 
creux.  Ce  sont  tous  des  animaux  de  nuit,  et  les 
planteurs  les  chassent  par  leurs  beaux  clairs  de  lune 
quand  ils  sortent  pour  chercher  leur  nourriture 

Notre  coula  (paresseux,  ou  ours  indigène)  est  de 
la  taille  d'un  chien  ordinaire,  avec  un  pelage  de 
couleur  sale  et  hérissé  :  il  n*a  point  de  queue ,  et 
ressemble  à  Tours  par  le^  patçs  et  les  griffes.  Il 
monte  lestement  aux  arbres,  dont  il  mange  les 
feuilles.  Il  devient  très  -  gras  et  très  lourd.  Notre 
porc-épic  d'Australie  donne  un  mets  très  recherché 
des  indigènes,  ainsi  que  le  oumbat,  grand  animal 
delà  grosseur  d'un  mâtin,  qui  se  loge  dans  la  terre, 
se  nourrit  d'herbes  et  de  racines ,  et  acquiert  une 
obésité  remarquable.  « 

L'Australie  a  des  aigles  de  grande  taille  et  de 
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divers  plumages,  mais  ils  ont  en  général  le  corps 
d*une  couleur  foncée  et  la  tète  blanche.  11  s'y  trouve 
aussi  des  faucons  de  toutes  les  grandeurs  et  de 
toutes  les  couleurs  :  il  en  est  toutefois  un  de  remar^ 
quable  encre  tous  pour  son  beau  plumage,  d*un 
blanc  d;  iit,  avec  des  yeux  rougeàtres.  Les  aigles 
se  nourrissent  d'autres  grands  oiseaux ,  d'émus  et 
de  petits  kangarous.  Tous  ces  oiseaux  se  laissent  ap- 
procher dans  nos  déserts  par  l'homme,  qu'ils  n'ont 
jamais  vu  ^  et  le  regardent  avec  un  stupide  étonne- 
ment,  comme  s'ils  cherchaient  à  découvrir  s'ils  ont 
devant  eux  un  ennemi  sur  lequel  ils  puissent  s'é- 
lanv'!er  comme  sur  une  proie  facile,  ou  s'ils  doivent 
le  fuir  comme  un  ennemi  redoutable.  11  n'y  a  que 
notre  pie  indigène  qui  paraisse  comprendre  au 
premier  coup  d'oeil  la  supériorité  de  notre  nature; 
car,  à  l'exception  des  petits  immédiatement  sortant 
du  nid,  je  n'ai  jamais  pu  m'approcher  d'un  de  ces 
oineaux  à  portée.  Les  cochatous  blancs  eux-mêmes, 
qui  sont  les  plus  fins  et  les  plus  destructeurs  des 
ennemis  emplumés des  fermiers,  sont  souvent  restés 
perchés  devant  mon  fusil  de  chasse  sans  té  noigner 
la  moindre  alarme.  Les  kangarous  restaient  aussi 
souvent  devant  moi  remuant  leurs  oreilles,  et  ne 
s'éloignaient  qu'au  premier  coup  de  feu.  J'ai  tou- 
jours vu,  dans  mes  excursions,  les  petits  oiseaux 
voler  de  près  à  ma  droite  et  à  ma  gauche,  me  regar- 
dant fixement ,  et  selon  toute  apparence  émerveillés 
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par  la  présence  d*un  monstre  comme  moi  dam  leurs 
solitaires  domaines. 

Les  émus  ont  souvent  la  hauteur  d*uu  homme, 
et  leurs  jambes  et  leur  cou  sont  longs,  et  leur  corps 
massif.  Ils  sont  dépourvus  de  langue,  et  n*ont  ni 
plumes  ni  ailes,  mais  ils  sont  couverts  de  quelque 
chose  qui  tient  le  milieu  entre  le  poil  et  la  plume, 
avec  de  courtes  miniatures  dailes  attachées  aux 
flancs.  Ils  ne  peuvent  que  courir  par  conséquent, 
et  les  chiens  les  chassent  de  même  que  les  kanga- 
rous,  quoiqu'ils  veuillent  rarement  les  attaquer  ou 
même  manger  un  morceau  de  leur  chair,  qui  a  un 
certain  fumet  qui  affecte  désagréablement  ces  ani- 
maux :  d'un  autre  côté  leur  coup  de  pied  est  si 
fort  qu'il  jette  un  chien  à  la  renverse,  et  il  suffit 
souvent  d'un  seul  de  ces  coups  pour  le  tuer.  Aussi 
l'on  a  soin  de  les  attaquer  en  avant,  ce  qui  est  dif- 
ficile, car  ils  courent  avec  une  extrême  vélocité. 
Ces  animaux  pondent  à  la  fois  six  ou  sept  œufs,  qui 
en  grosseur  égalent  ceux  de  l'autruche,  et  sont 
d'un  beau  vert  foncé.  La  coquille  est  très  forte, 
peut  être  convertie  en  tasses,  et  le  blanc  et  le  jaune 
font  d'excellens  gâteaux.  C'est  presque  Tunique 
nourriture  des  naturels  dans  la  saison. 

Outre  nos  poulets  indigènes,  des  grues,  des 
courlis,  des  grives  et  des  cailles,  nous  avons  un 
grand  pigeon  nommé  ouanga-ouanga ,  qui  est  un 
excellent  manger.  Il  faut  y  ajouter  deux  variétés  de 
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notre  beau  pigeon  à  aile  bronzée ,  le  pigeon  à  crête 
de  rillawarra,  et  le  grand  pigeon  vert  du  port  Mac« 
quarie.  Nos  corbeaux  et  nos  pies  ressemblent  h 
leurs  homonymes  d'Europe;  cependant  ici  les  pies 
vont  en  bandes,  et  il  y  en  a  une  espèce  qui  se  ras- 
semble souvent  pendant  les  belles  et  calmes  soirées 
sui'  les  branches  de  quelque  arbre  à  large  enver- 
jure,  et  là  ils  prodiguent  en  un  chœur  triste  leurs 
notes  basses ,  douces  et  mélancoliques.  Notre  faisan 
des  montagnes  est  aussi  un  oiseau  chanteur  et  mo- 
queur parfait.  11  se  place  au  milieu  d'un  fourré,  et 
après  avoir  bien  enlevé  l'herbe  il  se  fait  un  lit  de 
terre  douce  sur  lequel  il  se  couche,  et  alors  il  s'a- 
muse à  imiter  les  chants  de  tous  les  oiseaux  et  les 
cris  de  tous  les  quadrupèdes  de  la  forêt,  depuis  le 
hurlement  du  chien  natif,  jusqu'au  clappement  dis- 
cordant du  noir  indigène.  Nous  avons  des  cygnes 
noirs,  et  quatre  variétés  de  cockatous,  deux  grandes 
espèces  noires,  semblables  h  des  aigles  de  petite 
taille,  sans  crête,  ayant  leurs  ailes  tachetées  de 
jaune,  la  queue  bariolée  de  jaune  également;  puis 
vient  le  cockatou  à  couleur  d'ardoise  et  h  crête 
rouge,  et  le  cockatou  blanc  à  crête  jaune.  Ces  der- 
niers sont  de  redoutables  dévastateurs  pour  les 
fermiers,  et  ils  ont  des  intonations  diverses  dans 
leurs  cris,  pour  s'avertir  de  l'approche  de  l'en^ 
nemi. 

Nos  perroquets  sont  d'une  diversité  infinie,  et 
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surpaisent  tous  ceux  du  reste  du  inonde  par  la 
splendeur  de  leur  plumage.  C'est  le  perroquet  roi, 
au  corps  d'un  vert  éclatant,  que  surmonte  un  cou. 
et  une  tête  rouge  ;  c'est  le  petit  rosehill  avec  sa 
tête  rouges,  sa  gorge  jaune  et  son  plumage  mar- 
queté avec  beaucoup  de  grâce;  le  blue-mountain 
est  paré  de  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel ,  et  le 
Uory  dtf^teintes  rouge  et  bleue  admirables. 

Tous  ces  oiseaux ,  qui  sont  à  un  si  haut  prix  en 
Angleterre,  viennent  dans  nos  jardins  à  l'époque 
des  fruits,  et  nous  défient  de  les  chasser.  On  les 
prend  en  grande  quantité  au  moyen  de  trébuchets, 
dans  le  temps  des  semailles.  On  en  fait  quelquefois 
des  pâtés ,  et  j'ai  souvent  vu  vendre  la  douzaine  de 
ces  oiseaux  un  schelling.  Les  quatre  variétés  que 
j'ai  citées  apprennent  parfaitement  à  parler,  et  le 
rosehill  siffle  parfaitement  des  airs  quand  on  les 
lui  enseigne  de  bonne  heure.  Nous  avons  en  outre 
une  grande  variété  de  petits  perroquets  très  jolis, 
qui  volent  en  troupes,  de  branche  en  branche,  dans 
nos  hautes  futaies,  et  leurs  plumages  variés  bril- 
lent de  toutes  les  teintes  les  plus  vives  dans  les 
rayons  du  soleil. 

Je  ne  puis  omettre  de  parler  de  Xornithorynechus , 
animal  remarquable  qui  forme  la  transition  entre 
l'oiseau  et  la  béte ,  car  il  a  un  bec  comme  celui 
d'un  canard,  et  des  pâtes  palmées  comme  cet  oiseau  ; 
mais  ses  jambes  et  son  corps  sont  d'un  quadru- 
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pède  :  un  poil  gros  et  épais  le  couvre,  et  sa  queue 
est  large.  Il  abonde  dans  nos  rivières,  et  tantôt  on 
le  voit  apparaître  à  la  surface  pour  respirer,  tantôt 
plonger  pour  chercher  sa  proie.  On  croit  qu'il  est 
ovipare.  Il  porte  dans  l'intérieur  de  la  pâte  une 
griffe,  renfermant  un  tube  par  lequel  il  lance  un 
fluide  empoisonné  dans  les  blessures  que  cette 
griffe  a  faites.  Il  existe  aussi  un  animal  curieux, 
nommé  le  canard-mitsc ,  qui  a  d'une  manière  remar- 
quable cette  odeur  :  il  habite  les  rivières  et  n'a  ni 
ailes  ni  plumes,  mais  bien  des  tuyaux  comme  les 
pingouins. 

Les  perroquets  sont  capables  d'attachemens  pro- 
fonds et  durables,  autant  que  les  hommes,  et,  entre 
autres  preuves,  j'en  citf^re:  une  que  je  recueillis 
lors  d'un  de  mes  retours  en  Angleterre.  Un  passager 
possédait  un  perroquet  des  montff^i^nes  Bleues ,  plus 
un  beau  petit  perroquet  qui  lui  avait  été  donné 
quand  il  était  tout  récemment  éclos,  et  par  consé- 
quent incapable  de  se  nourrir.  L'autre  perroquet 
se  chargea  de  ce  soin ,  et  pourvut  à  ses  besoins  avec 
toute  l'affection  ^^ossible.  L'attachement  était  réci- 
proque, et  semblait  croître  avec  le  temps;  car  la 
plus  grande  partie  de  la  journée  était  employée  par 
eux  à  des  causeries  et  à  de  tendres  caresses.  Ils 
joignaient  leurs  becs  et  leurs  cous  avec  toutes  les 
apparences  de  l'amour,  et  de  temps  en  temps  l'aîné 
étendait  ses  ailes  frémissantes  sur  son  petit  adoptif. 
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comme  pour  le  tenir  de  plim  prî-H  contre  lui.  Ot 
échanjre  de  tendre»  NentimenN  devint  cependant  si 
bruyant  et  si  continuel  qu'il  l'ut  n(^cessBire  de  les 
mettre  dans  des  ca{;cH  uô.\mr(î'en,  afln  d'épar^^ner  de 
Icnnui  aux  passagers.  Toutefois,  après  deux  mois 
environ  de  séparation,  le  petit  perroquet  réussit  à 
s'échapper,  et  ayant  rcoonnu  la  voix  de  son  cama- 
rade qui  était  dans  ma  cabine,  y  vola  tout  droit  et 
se  cramponna  aux  barreaux  de  1».  ca|;e.  Ces  deux 
petits  êtres  étaient  1^  caquetant  et  se  béquetant  k 
travers  le  grillajçe  :  il  y  avait  eu  tant  d'affection 
dans  leur  entrevue,  que  leur  propriétaire  jura  de 
ne  plus  les  séparer.  Cependant,  au  bout  d'une  quin- 
zaine, le  grand  perroquet  mourut  h  la  suite  d'un  ac- 
cident, et  dès  ce  moment  mn  petit  compagnon  ne 
fit  plus  ses  gambades  joyeuses,  mais  il  fut  triste  et 
morose  jusqu'à  notre  arrivée  h  Bahia,  où  il  mourut 
aussi.  '     *  • 
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Les  rivières  abondent  en  poissons;  la  perche  et 
l'anguille  surtout  remplissent  les  rivières,  où  l'on 
trouve  aussi  des  chevrettes  et  des  moules  qui  ont 
quelquefois  six  pouces  de  long,  et  trois  pouces  et 
demi  de  large.  «  1 1; 

Nos  guanas  sont  en  général  d'un  brun  sale,  et 

excèdent  rarement  quatre  pieds  de  long.  De  même 
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que  l'espèce  plus  petite,  \e  lézard /ih  s'engourdis-^ 
sent  en  hiver,  et  dans  cette  saison  on  les  trouve 
étendus  sur  les  chemins  comme  morts.  Les  indi- 
gènes les  prennent  en  cet  état,  et  ils  sont  déjà  à 
demi  rôtis  quand  ils  sortent  de  leur  torpeur. 

Les  lézards  sont  très  nombreux ,  mais  il  y  en  a 
peu  de  beaux,  et  ils  servent  de  nourriture  aux 
oiseaux  de  proie.  Nos  grenouilles  sont  d'un  beau 
vert  mat,  avec  des  bandes  jaunes  tout  le  long  du 
dos,  qui  est  tacheté  de  noir.  Elles  grimpent  aux  ar- 
bres, et  souvent  se  glissent  dans  les  appartemens, 
où  elles  montent  après  les  rideaux  des  lits  ou  les 
corniches  jusqu'au  plafond.  11  n'est  pas  rare  d'être 
réveillé  le  matin  par  les  rauques  coassemens  d'une 
de  ces  visiteuses. 

Nous  avons  beaucoup  de  serpens,  et  tous,  à 
Texception  du  serpent  -  diamant ,  que  les  naturels 
mangent,  passent  pour  être  venimeux.  Le  serpent- 
diamant  acquiert  quelquefois  une  longueur  de  qua- 
torze pieds,  mais  les  autres  espèces  ne  vont  guère 
au-delà  de  quatre  :  celles-ci  sont  toutes  regardées 
comme  très  venimeuses.  Les  deux  serpens  les  plus 
dangereux,  le  noir  et  le  brun,  me  paraissent  être  le 
mâle  et  la  femelle,  car  je  les  ai  vus  quelquefois  en- 
lacés et  roulés  ensemble.  Dans  une  de  ces  occasions, 
ils  s'élancèrent  simultanément  dans  le  même  trou, 
et  s'y  engagèrent  si  complètement  qu'ils  y  furent 
pris  par  le  milieu  du  corps,  qui  renile.  Leurs  Ion- 
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!gucs  queues  fouettaient  l'air  par  l'effet  des  efforts 
qu'ils  faisaient  pour  entrer  :  je  pus  alors  les  évcn- 
trer  avec  un  bâton. 

Je  vis  une  autre  fois  ces  scrpens  ainsi  réunis: 
j'avais  ce  jour-là  deux  chiens  qui  avaient  acquis  la 
périlleuse  habitude  de  tuer  les  serpcns.  Le  chien 
d'arrêt  saisit  le  premier  le  serpent  noir,  et  le  ser- 
rait vigoureusement  quand  le  serpent  brun,  qui 
s'était  reculé  de  six  pieds,  leva  tout  à  coup  la  tète, 
tira  deux  ou  trois  fois  sa  langue,  et,  les  yeux  écla- 
tans,  il  se  précipita  tout  à  coup  sur  le  chien  et  ko 
roula  autour  de  ses  jambes,  le  mordant  en  ruême 
temps  avec  fureur.  Je  courus  avec  une  pelle  pour  le 
secourir,  mais  avant  que  je  l'eusse  rejoint,  déjà  le 
chien  avait  lâché  le  serpent  noir  pour  s'empar'ir  dv 
brun,  et  il  en  avait  fait  plusieurs  morceaux.  Pour 
m'ôter  toute  inquiétude,  je  coupai  la  tète  du  ser- 
pent noir,  laissant  seulement  un  pouce  du  cou  ;  je 
fis  ensuite  la  même  opération  au  brun.  En  me  re- 
tournant, je  remarquai  mon  autre  chien,  qui  était 
un  chien  ^kangarou ,  bondir  tout  à  coup  derrière 
moi,  et  rejg;arder  avec  anxiété  où  ses  pâtes  de  der- 
rière venaient  de  poser  :  c'était  à  l'endicif  où  était 
la  tête  du  serpent  noir,  et  je  pensai  qu'il  avait  seu- 
lement été  effrayé  d'avoir  marché  dessus  :  j'étais 
loin  de  penser  que  le  serpent  pût  faire  du  mal  dans 
cet  état  de  mutilation.  Cependant  ce  chien  perdit 
tout  à  coup  l'usage  de  ses  pâtes  de  dcrnèrc,  et  bien- 
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tôt  cette  paralysie  s'étendit  à  celles  de  devant;  puis 
il  se  mit  à  trembler  comme  dans  un  accès  de 
tièvre.  Il  n^  avait  pas  une  demi-heure  que  je  l'avais 
vu  tressaillir  devant  la  tête  de  serpent,  et  déjà  il 
était  mort  enflé.  Je  songeai  alors  à  mon  chien 
d'arrêt  que  j'avais  vu  reprendre  sa  course  après  un 
ému,  et  j'allai  à  sa  recherche,  mais  je  le  trouvai 
mon  gonflé  et  déjà  en  putréfaction  peu  de  jours 
après. 

'  Comme  tous  les  autres  reptiles ,  ils  sont  engour- 
dis en  hiver,  et  leur  nature  amphibie  leur  permet 
de  s'élancer  droit  dans  un  étang,  quand  ils  sont 
chassés,  et  là  ils  plongent  dans  la  vase  du  fond. 
Ces  serpcns  sont  craintifs  et  fuient  toujours  l'homme, 
de  sorte  que  ce  n'est  que  dans  le  cas  où  l'on  marche 
sur  eux,  par  accident,  que  l'on  en  est  mordu.  Le 
remède  employé  par  les  indigènes  est  la  scarifica- 
tion et  le  sucement  de  la  blessure. 

11  y  a  dans  la  colonie  un  homme  que  l'on  désigne 
par  ta  qualification  de  l'homme  aux  serpens,  qui 
est  devenu  si  familier  avec  les  reptiles ,  au'il  voyage 
rarement  vans  en  avoir  quelqu'un  de  %  plus  dan- 
gereuse espèce  roulé  dans  son  sein  nu,  6u  fourré 
dans  la  forme  de  son  chapeau.  Etant  autrefois  au 
service  d'un  ministre  protestant  à  Paramalta,  il 
vint  un  jour  à  la  maison  avec  la  queue  d'un  ser- 
pent de  bonne  taille,  qui  pendait  sous  son  chapeau 
et  formait  une  boucle  sur  son  front  :  la  maîtresse 
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l'en  ayant  averti ,  il  pinça  très  tranquillement  la 
queue  de  ranimai,  qui  rentra  ce  membre  égaré. 

Cet  homme  avait  toujours  de  ces  animaux  ram- 
pant le  long  des  murs  de  sa  chambre  à  coucher,  et 
quelquefois  même  ils  s'emparaient  de  son  lit,  sans 
qu'il  en  ressentît  la  moindre  appréhension.  11  vient  à 
bout  de  dompter  ces  reptiles  en  en  mettant  plusieurs 
enfermés  dans  un  sac,  procédé  qui  leur  fait  per- 
dre, suivant  lui,  tout  penchant  à  mordre,  et  il  a 
souvent  démontré  ce  fait,  en  fourrant  sa  main  nue 
dans  un  sac  plein  de  serpens,  et  les  retirant  comme 
un  paquet  d'anguilles.  11  en  a  pris  plusieurs  milliers 
et  n'a  jamais  été  mordu. 

^oire  vipère  sourde  est  un  animal  très  dangereux, 
parce  que,  n'entendant  point  l'homme  approcher, 
elle  s'écarte  rarement  de  son  chemin  comme  font 
les  autres,  et  l'on  est  sûr  de  la  trouver  sous  ses 
pieds.  Ce  serpent  est  petit,  court,  renflé  au  milieu 
du  corps,  avec  la  tête  aplatie  et  une  queue  four- 
chue, qu'il  ouvre  et  ferme  comme  des  tenailles,  et 
qui,  au  dire  de&  indigènes,  contient  un  aiguillon. 
Son  dos  est  parfaitement  bien  sillonné  de  rangées 
de  tachetures  rouges  et  blanches ,  et  il  prend  le 
bâton  avec  lequel  vous  Je  tourmentez,  comme 
ferait  un  petit  chien  hargneux.  Nous  avons  aussi 
un  petit  serpent  couleur  de  noisette,  d'une  forme 
très  singulière,  ayant  sur  les  côtés  du  corps  deux 
oreillettes  semblables  à  des  nageoires  :  il  s'en  sert 
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pour  s'élancer  avec  une  grande  rapidité,  et  on  le 
nomme  le  serpent  ailé.  ^j 

Les  papillons  les  plus  beaux  abondent  chez  nous 
en  variétés  innombrables,  et  Ton  voit  aussi  des 
teignes,  aussi  belles  et  aussi  nombreuses,  voleter 
par  nos  soirées  chaudes  de  Tété,  et  qui  égalent  en 
grosseur  Toiseau  -  mouche.  Nos  abeilles  sauvages 
ressemblent  pour  la  forme,  aux  abeilles  d'Europe, 
mats  elles  n'ont  pas  de  dard.  Elles  habitent  le  creux 
des  arbres  et  y  déposent  de  très  beau  miel  et  de  la 
cire  que  les  naturels  recherchent.  Nous  avons  aussi 
des  abeilles  et  des  frelons  solitaires;  mais  je  ne  sais 
s'ils  ont  un  aiguillon.  On  trouve  des  mosquites 
dans  les  lieux  fourrés  près  de  la  côte;  mais  Tinté- 
rieur  du  pays,  quand  il  est  découvert,  est  exempt 
de  ce  fléau.  Après  tout,  je  ne  les  regarde  pas 
comme  plus  incommodes  que  le  cousin  de  nos  cli- 
mats. I^  morsure  des  mosquites  n'est  douloureuse 
que  pour  les  nouveaux  arrivés  ;  car,  après  un  court 
séjour  en  ce  pays,  elle  produit  rarement  l'enflure, 
fait  qui  semblerait  démontrer  que  l'effet  délétère 
de  tous  les  poisons  animaux  s'atténue  par  la  réité- 
ration. 11  en  est  ainsi  du  poison  de  la  petite  vérole, 
de  la  rougeole,  etc.  Les  insulaires  de  la  mer  du 
Sud  débarrassent  leurs  cabanes  des  mosquites,  pour 
la  nuit,  par  un  moyen  bien  simple.  Ils  éclipsent  la 
lumière  de  leur  lampe  en  la  couvrant  d'une  cale- 
basse, et  ils  font,  en  la  tenant  ainsi  à  la  main,  le 
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tour  de  la  chambre  deux  ou  trois  fois.  I  es  mosqui- 
tes  se  pressent  tous  autour  de  la  lumière;  alors  le 
sauvage  se  glisse  doucement  îiors  de  la  maison, 
éteint  la  lampe,  et  rentre  d'un  saut,  fermant  promp^ 
tement  la  porte,  derrière  lui ,  laissant  ainsi  dehors 
tous  ces  incommodes  commensaux.  Les  mouche 
ordinaires  sont  un  terrible  fléau  :  le  bœuf  à  la  bro- 
che ou  fumant  sur  la  table  n'est  pas  à  l'abri  de 
ces  animaux,  qui  viennent  y  déposer  leurs  œufs.  Ils 
chargent  le  lait  où  ils  tombent,  et  les  lits,  de  leur 
progéniture.  Je  n'oublierai  jamais  l'alarme  que  j'é- 
prouvai un  matin,  en  voyant  une  de  ces  mouches 
qui  sortait  en  bourdonnant  de  ma  couverture,  et 
quand  mes  investigations  me  fir^t  découvrir  de  pe- 
tits vers  qui  grouillaient  déjà.  Je  me  levai  avec  ter- 
reur devant  ces  avant-coureurs  de  la  corruption; 
mais  je  me  rassurai  en  acquérant  la  certitude  que 
toutes  les  couvertures  étaient  ainsi  infestées. 

Nos  taos  sont  souvent  plus  gros  que  des  abeilles 
domestiques,  et  quand  ils  envahissent  un  troupeau, 
ils  y  font  un  terrible  ravage  :  ils  tirent  autant  de 
sang  qu'une  sangsue.  Les  puces  sont  très  communes 
aussi,  mais  les  planteurs  ont  un  moyen  expéditif 
pour  en  purger  leurs  couvertures.  Ils  n'ont  qu'à 
les  étendre  près  d'une  fourmilière,  d'où  les  four- 
mis courent  vers  cet  ennemi,  et  p»r.|iortent  dans 
leurs  nids  toute  puce  qui  se  montre. 

Nous  avons  abondance  de  sauterelles  de  toutes 
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les  couleurs  et  de  toutes  les  tailles,  durant  Tété;  des 
cigales,  grosses  comme  des  abeilles  domestiques,  se 
rassemblent  par  troupes  sur  les  arbres,  et  font  un 
bruit  retentissant  avec  leurs  ailes,  tandis  que  les 
grillons  chanter  '.  11  existe  aussi  un  insecte  que 
nous  nommon:  punaise-tortue ,  qui  infeste  les  ar- 
bres à  fruits,  et  se  tient  appliqué  à  plat  sur  les 
feuilles,  'comme  une  écaille.  Elle  finirait  par  dé- 
truire l'arbre  si  les  fourmis  ne  se  faisaient  pas  un 
régal  favori  des  œufs  de  cet  animal.  No&  araignées 
qui  abondent  aussi  sont  petites  et  jolies,  ou  grosses, 
velues  et  hideuses.  Elles  tendent  quelquefois,  dans 
les  bois,  des  toiles  très  fortes  et  semblables  à  de  la 
soie;  et  si,  en  entrant  vite  dans  un  fourré,  il  vous 
arrive  de  rompre  le  tissu  qui  est  devant  votre  vi- 
sage, vous  n'êtes  pas  fâché  de  passer  votre  main 
sur  votre  nez  pour  adoucir,  par  uu  léger  frotte- 
ment, la  douleur  assez  aiguë  que  lui  a  causée  ce 
choc. 

Le  ver  de  bois  est  long  et  épais.  Les  indigènes  qui 
s'en  régalent  ont  un  tact  merveilleux  pour  savoir 
quelle  partie  de  l'arbre  il  faut  attaquer  afin  de  le 
découvrir  :  alors  ils  le  retirent  prorapteraent  et  l'a- 
valent avec  autant  de  délices  que  ferait  d'une  huître 
un  gourmand  européen.  Ces  vers  détruisent  un  ar- 
bre avec  une  rapidité  étonnante,  et  c'est  l'acacia 
qui  est  le  principal  objet  de  leurs  attaques.  J'ai  vu 
un  de  ces  arbres  verts  et  en  Heur,  un  soir,  et  le  len- 
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demain  ou  le  jour  suivant,  flétri:  le  tronc  et  Therbe 
d  alentour  étaieniHou verts  de  poussière  que  le  ver 
avait  rejetée  en  pc^rçant  le  i)ois.  Nos  fourmis  très 
variées  et  très  abondantes,  sont  quelquefois  très 
grosses,  et  leur  morsure  est  aussi  douloureuse  que 
la  piqûre  d'une  guêpe.  11  est  une  variété  qui  élève 
des  huttes  de  terre,  en  forme  de  pyramides,  en- 
duites de  manière  à  résister  à  l'humidité,  et  qui 
sont  souvent  aussi  élevées  et  aussi  rondes  qu'une 
meule  de  foin.  Ces  huttes  servent  tie  fours  aux  pe- 
tits planteurs,  et  de  tanières  aux  chiens  sauvages. 
Pour  conduire  à  c*»s  fourmilières,  il  y  a  des  che- 
mins battus  de  cent  pas  de  long  quelquefois,  plus 
larges  que  des  chemins  à  moutons  et  plus  dépouil- 
lés d'herbe.  La  fourmi  blanche  détruit  tous  les  ar- 
bres, liormis  ceux^dont  la  fibre  a,  dans  ses  élémens, 
un  fort  principe  aromatique.  Un  de  mes  amis  était 
assis  un  jour  dans  un  véranda,  se  tenant  appuyé  à 
un  des  piliers  de  bois  qui  le  soutenaient,  quand 
tout  à  coup  sa  tète  entre  entièrement  dans  le  po- 
teau, et  l'on  reconnut  alors  que  les  fourmis  blan- 
ches avaient  mangé  à  peu  près  tout  le  bois,  en 
laissant  toutefois  la  couche  de  peinture  blanche  qui 
était  à  la  surface,  sans  une  seule  tache.  Elles  étaient 
entrées  par  le  haut,  et  avaient  dévoré  tout  sur  leur 
passage  en  descendant.  Quand  elles  passent  d'un 
arbre  à  un  autre,  elles  se  construisent  une  voûte 
bien  cimentée,  pour  se  garantir  pendant  la  route,  * 
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dit  »ohA\  et  de  l'air;  car  il  parait  que  le  jour  leur  est 
sinon  fatal,  du  moins  tout-à-iÉlI  désagr^»Me.  Le 
bûcheron  découvre  quelquefois Jeurs  ravages  éten- 
dus au  cœur  inihue  des  arbres  forestier:}. 

1!  existe  dans  les  endroits  fourrés,  p»ès  d-f;  la 
côte,  une  tique  des  bois,  qui  se  logs  et  se  Énulîîj^îie 
soas  la  peau  des  kangarons,  des  chiens  rî  autres 
animaux  semblables,  et  qui  le.^  tue  oïdinairement, 
si  Ton  ne  prend  aucune  mesure  pour  l'arrêter.  EPc 
se  glisse  de  la  même  manière  seus  la  peau  de 
rhoîi^me,  et  avec  autaiit  de  prestesse,  qu'un  de  me* 
amis ,  contraint  de  coucher  une  nuit  dans  un  lieu 
fourré,  f?'t  averti  par  une  démangeaison  de  regar- 
der le  aialin  nu  de  ses  côtés,  et  il  y  trouva  une  ti- 
que qui  avait  déjà  la  tête  et  les  épaules  dans  sa 
peau. 

Les  chenilles  sont  très  redoutées,  et  sont  le  cau- 
chemar des  fermiers.  Ce  n'est,  toutefois,  qu'à  des 
intervalles  de  plusieurs  années,  que  leurs  ravages 
sont  extrêmement  destructifs.  Leur  apparition  est 
quelquefois  soudaine  et  si  nombreuse,  qu'il  est 
beaucoup  de  gens  de  la  campagne  qui  croient 
qu'elles  sont  apportées  par  les  vents.  Un  individu 
m'attesta  que,  étant  dehors  avant  le  lever  du  soleil 
par  un  matin  brumeux  et  un  vent  d'ouest,  il 
trouva  les  champs,  les  haies  et  les  buissons  couverts 
de  ces  insectes,  bien  qu'il  n'en  eût  pas  remarqué 
*  un  le  soir  précédent.  Il  avait  suffi  d'une  marche  de 
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deux  ou  trois  cents  pas  pour  que  son  chapeau  et 
ses  vétemens  en  fussent  inondés.  Je  pensai  d'abord  • 
qu  ils  avaient  pu  être  jetés  sur  lui  des  arbres  voi- 
sins, mais,  en  examinant  le  terrain,  je  reconnus 
rimpossibilité  de  cela.  Il  est  vraisemblable  qu'ils 
sautèrent  sur  lui  à  mesure  qu'il  avançait,  il  serait 
difficile  d'expliquer  comment  ils  se  montrent  si- 
multanément et  en  telles  quantités  sur  des  points 
isolés.  Us  ne  s'étendent  point  au  hrge  sur  un  champ , 
mais  ils  marchent  en  ligne  compacte,  large   et 
épaisse  quelquefois  de  plusieurs  pouces,  entassés 
comme  les  mouches  à  miel  dans  leurs  ruches.  Cette 
ligne  parcourant  irrégulièrement  le  champ  qu'elle 
traverse,  la  trace  de  ses  ravages  est  sinueuse  comme 
celles  d'un  incendie.  On  ne  voit  plus  derrière  ces 
destructeurs  un  brin /le  verdure,  le  champ  n'étant 
plus  couvert  que  de  leurs  fétides  excrémens ,  et 
formant  ainsi  un  morne  contraste  avec  les  prairies 
verdoyantes  qui  sont  devant  eux.  Le  commence- 
ment du  printemps  est  l'époque  de  leur  visite. 
Quand  ces  chenilles  traversent  une  rivière,  elles 
cherchent  une  pointe  de  terre  en  saillie  au-dessus 
de  Teau ,  et,  sq  laissant  tomber,  elles  se  livrent  au 
courant  qui  les  porte  à  quelque  distance  au-des- 
sous. Leur  ligne  est  souvent  si  massive  et  si  serrée, 
que  l'on  en  peut  tuer  plusieurs  centaines  en  posant 
le  pied ,  et  un  seul  homme  poiiirrait  ainsi  en  détruire 
des  masses  innombrables,  en  foulant  le  champ  qui 
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en  est  couvert.  Cependant  Tindolent  planteur  voit', 
«  les  bras  croisés,  toutes  ces  dévastations,  sans  y 
chercher  de  remède.  ; 

Minéraux.  Charbon.  ^       .,, 

Le  charbon  est  le  plus  utile  et  le  plus  abondant 
de  tous  les  minéraux  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud. 
Il  est  en  général  petit  et  poussiéreux,  mais  il  brûle; 
cependant  il  cuit  Qial,  et  cet  effet  est  attribué  aux 
substances  végétales  qui  le  composent ,  et  contien- 
nent dans  leur  composition  peu  ou  point  de  résine. 
Quel  qu'il  soit,  ce  charbon  se  trouve  avec  une  iné- 
puisable abondance,  et  si  jamais  la  navigation  à  va- 
peur vient  à  s'établir  dans  l'archipel  indien,  l'Aus- 
tralie sera  un  marché  précieux  de  ce  minéral,     i«^. 

Notre  pierre  de  taille  estjd'une  teinte  grisâtre, 
tournant  quelquefois  vers  le  rouge  :  elle  est  tendre 
quand  on  lecarrit,  mais  elle  durcit  graduelle- 
ment à  l'air.  Il  en  est  cependant.une  espèce  à  gros 
grains  plus  friable,  et  c'est  avec  celle-ci  que,  par 
malheur  pour  la  colonie,  avaient  été  fabrii|uées  les 
premières  meules  destinées  à  l'exportation.  On  les 
envoya  à  l'Ile-de-France,  et  elles  fjirent  déposées 
dans  les  chantiers  d'un  marchand  pour  qu'il  en  dis- 
posât; mais  que  l'on  juge  quelle  fut  sa  surprise, 
quand  un  de  ses  enclaves  dévoués  entre,  une  après- 
dinée,  dans  la  srtle  k  manger  où  il  traitait  quel- 
ques amis,  et,  se  tordant  les  mains:  «Monsieur! 
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moiivieur!  oh  mon  Dieu!  meules  toutes  s'envoler!» 
Et  tel  était  en  effet,  le  cas;  une  forte  ondée  destro- 
piques  avait  réduit  ces  pierres  à  Tétat  de  sable,  et 
les  faisait  flotter  et  ondoyer  çà  et  là  dans  la  cour. 

Le  granit  est  très  abondant,  surtout  dans  TAr- 
gyle,  et  la  terre  formée  par  la  décomposition  du 
f^enét  donne  des  herbes  magnifiques  et  d'abondan- 
tes récoltes  au  cull'  vateur.  Les  terrains  de  cette  na- 
ture sont  beaucoup  plus  friables  que  ceux  que 
forme  la  décomposition  du  granit.  On  ne  trouve 
de  pierre  à  chaux  qua  Bathurst,  dans  l'ouest,  et  h 
Argylc,  dans  le  sud.  Là,  elle  se  montre  par  couches 
bleuâtres ,  grises  ou  blanches,  d'une  épaisseur 
énorme,  et  l'on  dirait  du  marbre  :  on  est  même 
d'avis  qu'elle  pourrait  convenir  pour  la  statuaire. 

Le  gypse  ou  plâtre,  cet  autre  excellent  engrais, 
se  trouve  dans  les  parties  supérieures  du  Bathurst 
et  dans  le  haut  de  la  rivière  Hunter  :  l'Argyle  pro- 
duit de  bonnes  ardoises,  et  l'on  en  fait  des  lattes 
quand  le  bois  devient  rare.  Il  n'est  pas  au  monde  de 
pays  qui  possède  de  plus  belle  terre  à  pipe  ou  d'ar- 
gile; l'alun  est  abondant,  et  le  minerai  de  fer,  en 
quantités  inépuisables,  forme  des  montagnes  en- 
tières au  nord  du  port  Macquaric.  Ces  masses  sont 
très  magnétiques,  non  pas  cependant  au  point  de 
déferrer  les  chevaux  et  d'arracher  les  boutons  des 
habits,  comme  l'ont  affirmé  quelques  facétieux 
voyageurs  dans  nos  contrées. 
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J'ai  vu  des  échantillons  de  cuivre,  de  plomb  et 
4ie  fer-blanc;  mais  on  ne  sait  rien  encore  de  ces  pro- 
ductions de  l'Australie.  Quant  à  For,  un  minéra- 
logiste amateur  vint  chez  nous,  il  y  a  quelques 
années,  tourner  toutes  les  têtes  jusqu'alors  si  calmes 
de  nos  colons  agriculteurs,  en  leur  proclamant  les 
mines  d'or  que  leurs  terres  devaient  contenir  à 
coup  sûr;  et,  pour  l'attester,  il  ramassait  alors  sous 
leurs  yeux  mêmes  des  morceaux  choisis  de  ce  mé- 
tal précieux  dans  des  endroits  où  ils  avaient  passé 
trois  cents  fois  sans  rien  voir  de  pareil.  Désormais 
le  Pérou  ne  paraissait  plus  qu'une  misérable  ga- 
renne, comparé  à  l'Australie;  mais  tout  à  coup  les 
songes  dorés  furent  dissipés  par  un  certain  domes- 
tique, qui  vint  dire  tout  bas  à  l'oreille  de  son 
maître  qu'il  venait  de  voir  le  monsieur  tirer  la  pierre 
de  sa  poche,  la  jeter  dans  la  terre  et  la  ramasser; 
la  vérité  du  fait  fut  amplement  démontrée  par  la 
circonstance  d'un  morceau  de  papier  collé  sur  le 
morceau  d'or,  et  qui  prouvait  que  cet  échantillon 
avait  été  volé  dans  un  cabinet  de  minéralogie. 

Naturels  de  l'Australie.  Cannibales.  Divers  degrés  de  civilisatiun 
dans  l'intérieur.  Costumes.  Mauvais  caractère.  Intellifjence.  Sin- 
gulière façon  do  faire  la  cour.  Leur  adresse.  Guerres.        '  '  " 


Nos  a,borigènes  paraissent  être  une  race  croisée 
du  Malai  et  du  nègre  oriental  de  la  Nouvelle-Guinée, 
leur  bourlic  et  les  contours  de  la  face  participant 
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plus  du  premier  que  du  dernier  caractèpe.  Il  est 
singulier  que  leg  naturel»  do   la  terre  de  Van- 
Diémen  se  rapprochent  encore  plus  du  nègre;  car 
la  Nouvelle-Hollande  é(ui;t  placée  entre  la  terre 
de  Van-Diémen  et  la  Nouvelle-Guinée,  il  serait  na- 
turel de  supposer  que  ses  indigènes  tiendraient 
principalement  du  nègre  de  cette  dernière  contrée. 
Si  toutefois  nous  admettons  que  les  nègres  orien- 
taux de  la  Nouvellc'Guinée  formaient  originaire- 
ment la  population  de  la  plus  grande  partie  de  nos 
iles  orientales,  on  peut  expliquer  cette  anomalie 
en  supposant  que  des  tribus  malaises  se  sont  éta- 
blies, dans  des  tempi^  reculés,  sur  la  côte  de  la  Nou- 
velle-Hollande, et  que  leurs  df'scendans  ou  ont 
graduellement  extirpé  les  aborigènes,  ou  se  sont 
fondus  avec  eux.   Cette  hypothèse   acquiert   du 
poids  si  Ion  rappelle  ce  fait,  que  Ton  a  découvert 
en  diverses  parties  de  notre  continent  des  tribus 
de  couleur  à  peu  près  cuivrée.  Celles  qui  avoisi- 
nent  le  port  Macquarie,  étant  très  sauvages  et  très 
guerrières,  sont  grandement  redoutées  des  autres 
naturels  avec  lesquels  elles  sont  en  continuelles 
hostilités.  On  les  accuse,  en  effet,  de  cannibalisme, 
et  ce  paraît  être  l'opinion  générale  que  les  tribu^^ 
mulâtres  inspirent  h  leurs  frères  au  teint  plus  tbncé. 
A  Bàthurst,  où  le  nom  de  ces  tribus  lointaines  est 
parvenu,  elles  sont  représentées  par  les  naturels 
comme  hommes  blancs   tini  titent  et  manu;ent  les 
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hommes  noirs.  On  peut  cxpliquei*  ririimitié  qui  les 
divise  des  races  noires,  par  leur  qualité  et  leur 
position  de  plus  récens  envahisseurs,  il  est  plus  fa- 
cile de  déduire  ainsi  la  cause  de  la  différence  qui 
existe  entre  le  naturel  de  la  Nouvelle-Hollande  à' 
Ja  chevelure  longue  et  onduleuse,  et  l'indigène  à 
tète  laineuse  de  la  terre  de  Van-Diémen,  que  de 
supposer  que  la  terre  de  Van-Diémen  avait  reçu  sa 
population  de  la  Nouvelle-Guinée  directement  et 
sans  l'intervention  de  TAustralie.  Les  Nouveaux- 
Zélandais,  les  Nouveaux-Calédoniens  et  les  insu- 
laires de  l'archipel  des  Amis  sont  plus  foncés  que 
les  tribus  qui  habitent  les  iles  peu  éloignées  de  la 
Nouvelle-Guinée.  Ceux  des  Marquises  ont  le  teint 
à  peu  près  aussi  clair  que  celui  de  nos  brunes  d'Eu- 
rope. Ceci  prouve  que  ce  n'est  point  le  climat, 
mais  l'accroissement  des  races  qui  a  amené  ce  ré- 
sultat, puisciue  les  latitudes  froides  présentent  dans 
nos  régions  les  habitans  les  plus  noirs  et  les  plus 
crépus,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  terre  de  Van- 
Diémen  et  l'île  Chatham,  à  l'est  de  la  Nouvelle- 
Zélande.     -         - 

Il  y  a  toutes  raisons  de  croire  que  le  canniba- 
lisme a  été  une  coutume  très  répandue  parmi  les 
peuples  aux  premiers  jours  de  la  civilisation,  cou- 
tume amenée  par  l'instinct  de  la  conservation  de 
soi ,  agissant  par  la  guerre  ou  la  famine.  A  Otahili, 
une  période  de  disette  s'appelle  encore  ia  saison  à 
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manger  des  hommes ,  et,  même  chez  nos  évadés,  le 
cannibalisme  n'est  pas  rare.  Cet  usage  se  trouve 
répandu  dans  rarchipel  javicn.  Si  ma  mémoire  est 
précise,  il  existe  dans  les  JVlarquises,  et  le  christia- 
nisme seul  Va  détruit  dans  les  lies  Pommotou,  voi- 
sines des  Marquises.  Il  est  dans  toute  sa  force  en 
Nouvelle-Zélande  et  chec  certaines  de  nos  tribus 
de  l'Australie.  Dès  nos  premières  communications 
avec  les  indigènes  dû  comté  d'Argyle,  nous  ap- 
prîmes qu'ils  sont  cannibales,  et  ils  ne  cherchent 
point  à  nier  le  fait.  Un  homme  de  ce  pays  me  dit 
qu'une  fois  il  avait  regardé  dans  un  des  sacs  de 
leurs  gins  (femmes),  et  qu'il  y  avait  vu  la  partie 
charnue  de  la  cuisse  d'un  homme  qui  y  était  en- 
veloppée. Je  me  trouvais ,  k  une  certaine  époque , 
dans  la  ferme  d'un  de  mes  amis  à  quarante  milles 
de  Sidney,  quand  une  des  tribus  de  TArgyle  s'y 
arrêta,  en  revenant  de  combattre  des  tribus  du 
Bathurst,  qui  avaient  fait  une  irruption  sur  leur 
territoire.  Un  des  guerriers,  en  réponse  à  une  de 
mes  questions,  leva  les  cinq  doigts  pour  me  dé- 
signer le  nombre  d'ennemis  qu'il  avait  tués,  et  il 
s'était  passé  peu  d'heures  avant  que  j'apprisse  qu'une 
femme  était  de  ce  nombre ,  car  on  avait  découvert 
sa  gorge  dans  un  des  sacs  que  portaient  les  gins; 
et  ils  n'hésitèrent  point  h  me  dire  que  ces  restes 
étaient  destinés  k  être  mangés,  de  même  que  1  on 

avait  déjà  dévoré  les  autres  parties  du  corps.  Ce 
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Spectacle  eut  vingt  témoins  dans  la  ferme.  11  est 
curieux  que  le  cannibalisme,  autant  que  j'ai  pu 
m*en  assurer,  ii*exi8te  que  chez  les  nations  qui  n'ont 
point  de  chef  héréditaire  ou  auc^me  supériorité 
établie ,  excepté  celle  que  peuvent  procurer  la  force 
et  la  bravoure  individuelles.  Les  indigènes  des  Mar- 
(uises,  des  llesPommotou,  de  la  Nouvelle-Zélande 
et  de  la  Nouvelle-Hollande,  sont  tous  dans  cette  ca- 
f^^orie;  car  leur  forme  de  gouvernement,  telle 
qu'elle  existe,  est  purement  républicaine,  et  sans 
distinction  de  rang. 
'  11  n'est  pas  une  portion  de  notre  territoire  où  les 
aborigènes  aient  fait  de  grands  progrès  en  civili- 
sation; mais  le  pays  le  moins  avancé  est  celui  qui 
se  trouve  h  quelques  centaines  de  milles  dans  le 
rayon  de  Sidney.  A  Port-Stephen ,  dans  le  nord , 
commence  pour  les  tribus  un  ordre  de  choses  meil- 
leur. Il  s'y  manifeste  un  régime  pareil  à  celui  des 
chieflains ,  et  tous  les  indigènes  se  construisent, 
avec  l'écorce  de  Tarbre-thé ,  des  huttes  commodes 
assez  grandes  pour  contenir  un  certain  nombre  de 
personnes,  et  qu'ils  nettoient  tous  les  jours.  Les 
habitans  de  Port-Stephen  ont,  dans  le  fait,  civilisé 
sur  quelques  points  ceux  de  Newcastle  par  leurs 
rapports  continuels.  Ces  derniers  sont  certainement 
une  race  supérieure  à  celle  de  l'intérieur,  et  très 
supérieure  h  celles  qui  avoîsinent  Port-Jackson. 
A  Western-Port  et  en  d'autres  lieux  au  sud ,  on 
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dit  que  les  tiflturels  bâtissent  des  cabanes  très  )o^ 
(«eables  et  mèdae  des  villàgei  pour  y  résider;  et 
c'est  là  le  premier  degré  par  lequel  Thomme  s'élève 
au-dessus  de  la  brute.  Nos  tribus  du  Cumberland 
ne  sont  poitit  endore  arrivées  h  ce  point.  Un  bon 
feu  et  une  bande  d'écorce  ou  un  branchage  placé 
au  vent  pour  les  abriter  suffit  à  leuni  plus  grands 
désirs.  J'en  ai  vu  souvent  préférer  le  grand  air, 
tnéme  par  une  nuit  froide,  à  l'abri  d'une  cabane, 
et  on  village  qu'un  gouverneur  leur  avait  construit 
tomba  bientôt  en  ruine.  Le  roi  Boungarre  pro- 
nonça  la  sentence  mortelle  de  cet  établissement, 
quand,  consulté  sur  ce  qu'il  pensait  de  ces  mai^ns, 
il  répondit  avec  un  sourire  et  en  levant  les  épaules  : 
«Bonnes,  bonnes^  en  supposant  qu'il  pleuve.  » 
"*  Les  naturels,  répandus  sur  tout  le  comté  de 
Cumberland,  sont  tellement  tombés  dans  la  dé* 
pendance  des  blancs,  que,  sans  ce  qu'ils  mendient, 
gagnent  ou  volent,  ils^ne  pourraient  exister.  Ils  tra^ 
vaillent,  du  reste,  avec  beaucoup  d'activité,  et 
moissonnent  aussi  vite  que  les  Européens. 

Les  tribus  de  Sidney  vivent  priacipalement  au 
moyen  de  la  pèche,  pour  laquelle  les  habilans  de 
la  ville  leur  fournissent  des  hameçons  et  des  lignes. 
Us  leur  rapportent  tout  ce  qu'ils  prennent,  et  re- 
çoivent en  paiement  de  vieux  habits,  du  pain  et  du 
rum.  Ce  dernier  article  de  trafic  amène  de  grande» 
perturbations  parmi  les  indigènes  :  ils  n'hésitent 
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pas  alors  à  prostituer  aux  déportés  domestiques  les 
faveurs  de  leurs  femmes  pour  une  tranche  de  pain 
ou  une  pipe  de  tabac.  Les  enfans  que  produisent 
ces  relations  sont  ordinairement  sacrifiés,  de  même 
que  cela  a  lieu  en  cas  de  jumeaux  :  les  maris  exi- 
gent ordinairement  la  mort  du  premier,  et  les 
mères  sont  souvent  forcées  de  tuer  le  dernier  pour 
cause  de  manque  de  nourriture.  Partout  les  fem- 
mes que  j'ai  vues  s'enveloppent  d'une  espèce  de 
manteau  fait  en  peau  d'opossum ,  ou  bien  elles  se 
servent  d'une  couverture;  mais  les  hommes* vont 
entièrement  nus  sans  montrer  la  moindre  pudeur. 
On  en  rencontre  même,  dans  les  rues  de  Sidney,  se 
pavanant  dans  le  costume  naturel ,  ayant  pendues 
autour  du  cou  des  culottes  que  le  donateur  avait 
certainement  consacrées  à  une  autre  destination.  Il 
est  divertissant  de  voir  les  balancemens  d'impor- 
tance de  quelques-uns  de  ces  dandys  basanés  mar- 
chant seigneurialement  par  les  rues  avec  un  bâ- 
ton (waddie)  qu'ils  agitent  dans  leurs  pâtes  noires. 
Il  n'est  pas  un  élég.mt,  à  Londres,  qui  pût  mieux 
faire  l'homme  important.  Nos  femmes  acclimatées 
ne  se  font  aucun  scrupule  de  causer  face  à  face 
avec  ces  fashionables   si   peu  urapés,  et  elles  ne 
semblent  pas  s'apercevoir  de  leur  nudité.  Les  nou- 
velles venues, au  contraire,  ricanent  en  se  cachant 
les  yeux  avec  leurs  doigts,  rougissent  et  se  hâtent 
àe  passer.  ^:mfv^u^j^^ 
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^^  Tous  les  naturels  des  environs  de  Sidney  parlent 
et  comprennent  très  bien  l'anglais.  Il  faut  recon- 
naître qu*ils  ont  acquis  le  langage  des  halles  dans  la 
perfection ,  et  il  n'est  pas  un  blanc  qui  pût  lutter 
avec  eux  en  injures  et  en  jurons,  qui  coulent 
comme  un  torrent  perpétuel  de  leur  bouche.  Ces 
indigènes  sont  les  êtres  les  plus  injurieux  possibles: 
ils  accablent  un  blanc  d'insultes  toujours  crois- 
santes,  s'ils  le  voient  reculer;  mais  qu'il  revienne 
et  menace  de  les  battre,  tout  s'apaise.  Ils  se 
battent  ordinairement  entre  eux  avec  le  waddie, 
chacun  baissant  à  son  tour  la  tète  pour  recevoir  le 
coup  dé  son  adversaire,  jusqu'à  ce  qu'un  des  deux 
tombe  :  on  regarde  comme  une  lâcheté  d'éviter  un 
coup.  Il  en  est  beaucoup  cependant  qui  boxent 
aussi  habilement  que  le  plus  habile  de  Londres. 

Comme  mendians,  ils  ne  trouveraient  pas  leurs 
pareils  dans  le  monde.  Ils  n'essaient  point  de  vous 
séduire  par  de  douces  .a  rôles,  mais  ils  s'en  tiennent 
à  une  importunité  indomptable,  vous  si^^vant  côte 
à  côte,  de  rue  en  rue,  aussi  fidèlement  qne  votre 
ombre,  lançant  dans  votre  oreille  l'interminable 
cA  :  homium!  donnez -moi  un  dumpl  [dump,  sorte 
de  monnaie  qui  vaut  1 5  sous.)  Une  aumône  moindre 
ne  les  satisferait  pas.  Je  me  promenais  un  matin, 
quand  je  rencontrai,  au  coin  d'une  rue,  un  jeune 
noir  qui  me  dit:  bonjour,  monsieur.  Je  répondis,  et, 
je  poursuivais  mon  chemin  quand  mon  homme  at- 
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tîra  mon  attention  par  ces  mots  prononcés  d'une 
voix  forte  :  «  Arrêtez  l  monsieur ,  j'ai  à  vous  parler, 
—  Eh  bien,  qu  ya-t^il,  dis-je?  —  Mais!...  vous  savex 
bien  que  je  suis  votre  serviteur»  et  que  vous  n3 
m'avez  rien  payé  encore.  —  Au  diable!  répondis- 
se,  c'e9t  la  première  fois  que  j'en  entends  parler, 
et  je  ne  me  souviens  pas  de  vous  avoir  vu.  —  Cer-» 
tainement  je  suis  votre  serviteur,  répondit-il ,  d*un 
ton  très  résolu  :  est-ce  que  ce  n'est  pas  moi  qui  fais 
quelquefois  bouillir  la  chaudière  au  café  pour  vous?  » 
Je  mis  alors  ma  main  dans  ma  poche,  lui  donnai 
tous  les  sous  que  j'avais,  et,  le  laissant  les  compter 
à  son  aise,  j'allais  en  avant  quand,  ayant  fait  un 
quart  de  mille,  je  fus  encore  assailli  de  clameurs: 
«Holà,  arrêtez!  arrêtez!»  Je  me  retournai,  et  je 
vis  mon  ami  noir  qui  me  faisait  signe,  et  venait  à 
moi  sans  se  fatiguer.  11  semblait  vraiment  qu'il 
m'attendît  tant  il  allait  lentement;  et  quelle  fut  ma 
surprise  quand,  arrivé  près  de  moi,  il  me  tendit 
sa  main  toute  grande  ouverte  avec  les  pièces  de 
cuivre  dedans.  «  Ce  n'est  pas  assez  pour  acheter 
un  pain,»  me  dit-il  d'un  ton  d'humeur.  t<Ëh  bien! 
achetez-en  un  demi.  »  Telle  fut  ma  réponse,  qui  fut 
accueillie  par  des  bordées  d'injures. 

Vers  les  bords  du  Hawkesbury  et  dx,  la  rivière 
Cowpasture,  les  aborigènes  ne  sont  pas  si  dégradés 
qu'aux  alentours  de  Sidney,  et,  si  on  leur  bâtit  des 
cabanes,  ils  les  habitent.  1!  en  est  beaucoup  qui  tra- 
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vaillent  è  la  terre,  et  d'autres,  qui  se  sont  soumis 
aux  vétemens  et  à  la  ration ,  sont  employés  comme 
constables,  et  traquent  les  voleurs  et  les  coureurs 
de  bois. 

Gomme  tous  les  hommes  placés  dans  des  situa-^ 
tions  où  leur  existence  dépend  de  la  pénétration 
de  leurs  sens  extérieurs ,  ils  possèdent  une  merveil- 
leuse vivacité  du  regard  et  de  l'ouïe,  et  suivent  le 
pas  d'un  homme  sur  les  terrains  de  toute  nature, 
pourvu  qu'il  sj'ù  assez  récent,  et  que  dans  l'inter- 
valle il  ne  soit  pas  tombé  de  pluie.  Us  devinent^ussi 
très  exactement,  depuis  combien  de  temps  l'indi- 
vidu a  j.assé,  et  disent  si  cette  empreinte  est  celle 
du  piâd  nu  d'unmoir  ou  d'un  blanc. 

Lw  naturels  du  Newcastle  et  tous  ceux  des  tribus 
de  la  côte  septentrionale  sont  dociles,  obligeans  et 
disposés  ii  travailler  à  l'occasion ,  pourvu  que  le  tra- 
vail ne  soit  pas  rude.  Il  est  dans  ce  comté  trois  in- 
digènes si  habiles  aux  travauv.  de  la  terre  et  si  vigi- 
lans  constables,  que  les  Eui'opéens  leur  ont  donné 
leurs  noms;  car  c'est  pour  tous  les  noirs  une  grande 
(Paveur  que  de  recevoir  le  nom  f^'un  blanc.  Une 
plaque  de^iivre  ou  de  fer-blanc,  avec  une  inscrip- 
tion, e^t aussi  d'un  grand  prix  i  leurs  yeux,  et  cette 
plaque,  pendue  à  leur  cou,  leur  donne  beaucoup 
d'importance  aux  yeux  de  leurs  tribus.  H  y  a  parmi 
les  indigènes  beaucoup  de  mimes  excellens,  qui  rap- 
pellent à  votre  souvenir  les  individus  qu'ils  imitent 
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fliissi  vivement  que  s'ils  étaient  devant  vous  de  leur 

personne. 

Ils  appliquent  aussi  très  finement  les  sobriquets: 
ainsi  ils  appelèrent  un  homme  qui  a  la  bouche  de 
travers  {valfy'WaUy,  parceque  le  trait  ainsi  dérangé 
ressemble  à  un  fruit  contourné  qui  porte  ce  nom. 
Un  autre,  qui  avait  la  langue  embarrassée,  reçut  Ic 
sobriquet  de  courakahundy  (la  grenouille),  à  cause 
de  son  articulation  particulière.  Le  personnage  à  la 
bouche  torse  était  commandant  d'un  des  établisse- 
ment: les  naturels  s'étaient  mis  dans  la  tète  que 
ce  trait  était  inhérent  à  la  qualité  de  gouverneur, 
et  ils  ne  pouvaient  contenir  l'expression  de  leur 
étonnement  de  ce  que  le  cobauri^{QToi^)  gobernor 
n'avait  pas  ia  bouche  de  travers  comme  îe  narang 
(petit)  goberrjr,  -««^  .        ■    .  •  tm 

''^  Le  plus  comique  de  nos  mimes  australiens  est 
Bidgi-Bidgi,  qui  demeure  à  Paramatta.  Parmi  les 
personnages  remarquables  qui  visitèrent  notre  co- 
lonie, il  n'en  est  pas  un  qui  ait  fourni  plus  de  textes 
divcrtissans  à  la  conversation,  et  qui  ait  eu  plus  de 
pipes  '  fumées  ironiquement  en  son  honneur  que 
le  Beaut,  fils  d'un  ti»illeur  renommé  ^  Londres, 
qui  aurait  or»  son  éducation  incomplète  s'il  ne  fût 

'^'  Pipes,  nom  culunial  donné  aux  pasquiiiades  personnelles  et 
f'.ulitiques  ;  mais  cet  emblème  n'est  plus  nécessaire  depuis  que 
l'iristilution  d'une  presse  libre  a  donné  aux  libellistes  un  champ 
Jotijour»  ouvert. 


l'eni 
fois 


'ii 


GUNNIN6HAM. 


89 


champ 


venu  faire  un  tour  à  Botany-Bay  :  il  y  vint  donc  muni 
de  tous  les  moyens  de  paraître  avec  éclat  dam  nos 
premiers  cercles.  Son  ultra-dandysme  de  paroles,  de 
costume  et  de  manières  faisait  de  sa  présence  une 
sorte  de  nécessité  dans  toute  réunion  joviale.  Or  il 
était  un  soir  dans  un  bal ,  et  s'égarait  dans  les  dé- 
tours de  la  valse  avec  une  de  nos  élégantes ,  tenant 
sa  tète  penchée,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche, 
avec  la  perfection  langoureuse  du  dandy.  Il  n'avait 
jamais  été  plus  exquis;  mais  tandis  qu'il  s'aban- 
donnait à  la  bienheureuse  conviction  qu'il  était  le 
point  d'attraction  de  tous  les  beaux  yeux  des  dan- 
seuses, voilà  qu'un  grand  éclat  de  rire  partit  du 
cercle  des  spectateurs  :  il  retourna  la  tête,  et  vit, 
à  son  inexprimable  horreur,  à  son  côté,  une  espèce 
de  \uim  faC'SÙnile  de  sa  personne,  semblublc  h  lui 
en  tout,  hormis  par  le  visage  qui  était  noir,  et  qui 
valsait  en  imitan'  merveille  ses  manières  et  ses 
mouvemens.  Ce  n'était  autre  qua  ]e  facétieux  Bidgi 
qui,  en^  regardant  le  beau  valseur  pur  une  crevasse, 
avait  été  saisi  d'une  rage  de  danse,  pareille  à  l'effet 
de  la  morsure  de  la  tarentule  :  on  l'aperçut,  et  re- 
vêtu par  certains  plaisans  de  la  société  de  costumes 
nécessaires  à  jouer  le  rôle  du  dandy,  on  l'avait  in- 
troduit ainsi  dans  la  valse,  v»-  >"v  '.  '«'. ^^  i^.^^.^ 
Si  vous  parlez  au  gai  et  facétieux  Boungarre  de 
l'enfant  mulâtre  que  sa  femme  lui  donna  autre- 
fois, il  vous  répondra  en  haussant  les  ('4)aules  et 
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ea  riant  de  bon  cœur  ;  «  XU  oui  !  ma  femme  avait 
mangé  trop  de  pain  blanc  !»  et  le  regard  fin  et  malin 
dont  il  accompagne  ce  propos  prouve  qu'il  com- 
prend la  plaisanterie.  Comme  il  est  d'étiquette  en 
Australie  de  prendre  toujours  sa  femme  dans  une 
tribu  étrfmgère,  l'amoureux  part  secrètement  la 
nuit,  accompagné  d'une  troupe  de  ses  camarades, 
et,  tombant  tous  bientôt  sur  les  parens  endormis  de 
la  jeune  fille,  leurs  waddis  à  la  main,  ils  leur  don- 
nent ainsi  la  conviction  que  le  mariage  projeté  est 
sortabl  :  de  son  côté,  l'amant  s'assure  les  sympa- 
thies de  sa  maîtresse  en  lui  donnant  des  coups  de 
talon  sur  les  épaules,  et  la  timide  jeune  fille,  ainsi 
courtisée,  se  laisse  enlever  et  conduire  à  la  chambre 
nuptiale,  composée  de  quelques  bandes  d'écorce 
ou  d'une  branche  d'aibre  pour  abriter  du  vent  le 
couple,  et  c  est  là  que  se  célèbre  le  mariage,  pourvu 
que  la  jeune  femme  ait  eu  le  bonheur  de  survivre 
aux  tendresses  de  l'amant. 

Us  sont  très  fins  pour  tirer  une  li^ne  de  démar- 
cation entre  les  diverses  classes  de  blancs  avec  les- 
quelles ils  sont  en  contact ,  et  se  conduisent  à  leur 
égard  avec  des  différences  très  amusantes.  Un 
jour,  un  résident  qui  voyageait  dans  les  bois  ayant 
chargé  un  noir  qui  l'accompagnait  de  faire  la  oui- 
sine  pour  lui  et  son  domestique  blanc ,  ils  firent 
rôtir  pour  le  maître  un  oiseau  à  une  broche  de 
bois,  et,  pour  le  domestique,  mirent  Tanire  oiseau 
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(griller,  à  Ja  manière  vulgaire,  sur  les  charbons. 
Je  me  rendais  une  fois  à  une  ferme  sur  la  rivière 
Hunter,  et  je  m'arrêtai  pour  la  nuit  chez  une  per- 
sonne qui  faisait  sa  récolte  de  maïs ,  et  y  occupait 
cinquante  noirs  :  afin  de  les  récompenser,  on  leur 
avait  servi  pour  ieur  souper  des  chaudières  pleines 
de  courges  bouillies  qu'ils  vidaient  de  grand  cœur. 
-^  Des  deux  côtés  d'un  pot  rempli  à  déborder,  placé 
k  distance  royale  du  repas  du  vulgaire,  étaient  le 
roi  Cohera  et  la  reine  Mary,  trop  agréablement  oc- 
cupés de  leurs  cuillères  de  bois  pour  s'apercevoir 
de  ma  présence.  Cohera  ne  quitta  pas  de  l'œil  le 
pot,  tant  qu'il  y  resta  le  contenu  d'une  coquille  de 
noix,  puis,  se  renversant  el  regardant  sa  grosse  panse 
avec  délices,  il  la  frappa  doucement  de  sa  main 
gauche  en  disant  :  «Ventre  crevé!»  et  se  tourna 
alors  vers  mon  hôte,  qui  me  parlaii  en  ?c  moment. 
Il  sembla  me  voir  pour  la  première  fois,  et,  me 
montrant  avec  sa  cuillère  de  bois  de  si  près  qu'il 
faillit  me  crever  l'œil,  il  dit  dédaigneusement  :  «  Quel 
est  le  nom  de  ce  garçon  blanc  ?  » 

Pour  s'appeler  à  distance  ils  font  usage  du  mot 
cou-i,  qu'ils  emploient  comme  nous  faisons  de 
ha/io.  ils  prolongent  le  son  cou,  et  terminent  par 
un  i,  qu'ils  lancent  d'un  ton  bref  et  perçant. 

Ils  sont  excelleiis  tireurs  quand  ils  sont  habitués 
à  Tufiage  du  fusil,  et  les  blancs  ont  en  eux  des  en- 
nemis dangereux  par  leur  subtilité;  car,  grâce  à  la 
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fînesse  de  leur  vue,  ils  découvrent  le  moindre  objet 
en  mouvement  dans  les  bois,  et  tout  animal  qui  les 
parcourt  est  bien  vite  traqué  par  eux.  Il  «m  donc 
tout-^à-fait  impossible  de  les  surprendre ,  excepté  le 
matin  de  bonne  '  3ure,  et  avec  l'aide  d'un  guide  in- 
digène :  ils  peuvent  cependant  toujours  échapnei* 
aux  blancs  en  se  glissant  d arbre  en  arbre;  % 
même  quand  on  les  voil,  il  est  très  difficile  db  ie^ 
distinguer  du  bois  brûlé  par  le  soleil.  Us  craignent 
.  d'attaquer  les  blancs ,  quelque  peu  nombreux  qu'ils 
soient,  quand  ils  sont  armés  de  fusils;  car  ils  con- 
naissent l'inévitable  justesse  de  ces  armes,  et  le 
meilleur  moyen  de  battre  en  retraite  avec  sécurité 
est  de  les  tenir  en  échec  en  leur  montrant  le  fusil, 
car,  dès  qu'il  a  fait  feu,  ils  se  jettent  sur  leur  victime 
et  la  pp  cent  de  leurs  dards.  Pendant  la  guerre  ^é- 
niHe  qiT'ii  inallut  soutenir  contre  eux  en  1816,  un 
oultlvaleuî"  qui  était  au  milieu  de  son  troupeau  fut 
averti  par  l'agitation  que  manifestaient  ses  bestiaux 
qu'il  y  avait  dans  le  voisinage  quelque  chose  qui 
les  contrariait,  et  bientôt  un  sifflement  de  dard 
l'avertit  de  ce  que  c'était  :  une  flèche  ficha  son  chien 

^  Les  sauvages,  qui  s'étaient  serrés  autour  de  lui  en 
"demi-cerHe,  comme  c'est  leur  coutume,  poussèrent 
un  cri  formidable,  et  firent  voler  une  grêle  de 
dards  qu'il  n'évita  qu'en  se  ramassant  derrière  un 
arhre.  Il  prit  ensuite  son  fusil,  et  les  tint  ainsi  à  dis- 
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tance  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  une  rivière  :  là,  il 
lit  feu ,  et  traversa  l'eau  h  la  na^c  Le  bétail  a  une 
antipathie  toute  particulière  pour  les  sauvages,  et 
qui  semble  tenir  à  des  émanations  qui  leur  déplai- 
sent. Quand  ils  en  rencontrent  dans  les  bois,  ils 
fuient  devant  eux  en  respirant  fortement  et  en 
faisant  des  ruades,  ou  bien  i  U  les  [)ou  f^  ■  '  '<  vent  comme 
s'ils  étaient  enragés,  et  les  forcpn'  riniper  aux 
arbres  avec  la  légèreté  des  singes. 

La  vengeance  chez  eux ,  commi  plupart 

des  sauvages,  n'est  jamais  assouvie  tant  qu'elle  ne 
s'est  pas  éteinte  daqs  le  sang  d'un  adversaire.  Ainsi 
que  les  Chinois,  ils  s'inquiètent  peu  de  la  personne, 
mais  si  un  biano  les  a  offensés,  ils  passent  généra- 
lement leur  colère  sur  le  premier  individu  de  cette 
couleur  qu'ils  trouvent  à  leur  portée.  Ils  ne  savent 
pas,  dans  leur  état  sauvage,  ce  que  c'est  qu oublier 
ou  pardonner.  De  leur  côté,  quand  ils  ont  tué.  un 
blanc,  ils  s'attendent  toujours  à  des  représailles, 
quels  que  soient  les  signes  d'amitié  que  les  autres 
blancs  puissent  leur  donner,  et  ils  se  croient  tou- 
jours destinés  à  un  châtiment,  attribuant  le  défaut 
de  talion  à  la  peur  ou  au  manque  d'occasion.  C'est 
pourquoi  ils  ne  se  crpient  jamais  en  sûreté,  tant 
que  quelques  uns  des  leurs  n'ont  pas  reçu  la  mort 
de  la  main  des  blancs,  et  ils  continuent  leurs 
meurtres  jusqu'à  ce  que  te  sang  ait  expié  le  sang. 

Il  faut   convenir   que  certains    déportés    leur 
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uvaient  donné  de  justes  sujets  de  vengeance;  maîji 
lors  des  meurtres  qui  eurent  lieu  en  1816,  sur  les 
bords  de  la  rivière  Hunter,  la  conduite  des  indi- 
gènes fut  marquée  par  des  circonstances  de  la  fé- 
rocité la  plus  capricieuse  et  la  plus  làche^  Un  plan- 
teur écossais  s'était  établi  sur  cette  rivière,  et  des 
affaires  l^ayant  appelé  à  Sidney,  il  laissa,  pour  diri- 
ger ses  affaires,  son  cQusin  avec  un  domestique  ir- 
landais déporté  en  dernier  Heu.  Leur  situation  isolée 
parak  avoir  poussé  les  noirs  à  la  résolution  d  as- 
sassiner ces  deux  malheureux,  et  de  piller  le  do- 
maine. Dans  ce  but,  ils  s'approchèrent  comme  à  Tor- 
dioaire,  sous  les  apparences  d'une  bonne  disposition^ 
et  pendant  que  le  maître  ^tait  assis  sur  un  tabouret, 
lisant  près  de  la  porte  delà  cabane,  un  misérable  de 
taille  élevée,  boiteux  et  au  regard  atroce,  nommé 
imilan-nuiian  (  le  batteur  ) ,  se  glissa  derrière  lui 
avec  une  formidable  massue,  et  lui  écrasa  la  tète: 
les  cannibales  mangèrent  ensuite  la  cervelle.  On 
trouva,  à  soixante  pas  de  là ,  le  domestique  couvert 
de  branches,  et  ïa  maison  fut  entièrement  pillée. 
Les  troupeaux  étaient  à  quelque  distance,  paissant 
sous  la  garde  d'un  fidèle  chien  écossais. 
'  Un  détachement  de  constables  et  de  soldats  se 
mit  à  leur  poursuite,  et  alors  on  vit  une  preuve 
d'affection  maternelle  bien  frappante.  Une  femme 
était  pourchassée  et  fuyait,  tenant  son  enfant  sur 
son  dos.  Bien  qu'elle  dût  s'attendre  à  recevoir  un 
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(ioup  de  fiisîl,  elle  prît  la  noble  résolution  de  sau- 
ver son  enftint  aU  risque  de  sa  vie,  et  se  mil  h  cou- 
rir avec  son  fardeau ,  en  appelant  son  mari  k  son 
aide.  Enfin,  épuisée  par  ses  efforts,  elle  tomba  avec 
sqn  enfant  dans  une  terre  molle  et  marécageuse,  et 
tout  espoir  semblait  évanoui,  quand  tout  à  coup  le 
père  apparut  sur  la  crête  d*une  hauteur  voisine, 
défiant  ses  ennemis,  et  leur  annonçant  sa  présence 
par  des  cris  retentissans.  Quand,  la  mère  vit  le  se- 
cours à  portée,  elle  poussa  lenfant  en  avant  vers 
son  père,  qui  Tencourageait  en  battait  des  mains 
et  en  rappelant  à  haute  voix.  Pendant  ce  temps,  la 
petite  créature,  comme  ayant  la  conscience  du 
danger,  grimpa  vers  le  sommet  de  la  hauteur  avec 
une  rapidité  étonnante,  monta  sur  les  épauleâ  de 
son  père,  et  tous  deux  disparurent  promptement 
dans  les  boisi 

Gardez-vous  de  jamais  frapper  les  indigènes  sau- 
vages qui  ne  connaissent  pas  les  Européens,  même 
si  vous  les  prenez  à  voler;  car  ils  se  vengent  en  vous 
étant  la  vie  h  un  instant  ou  à  un  autre,  si  vous 
ne  parvenez  pas  à  les  calmer.  Ils  ne  font  pas  plus 
de  cas  de  la  vie  d'un  homme  que  de  celle  d'un  pa- 
pillon. Si  vous  tombez  dans  leurs  mains,  il  ne  faut 
paraître  ni  épouvanté  ni  menaçant,  mais  montrer 
une  tranquillité  froide,  et  Tair  de  la  plus  patfaite 
confiance  en  eux. 

Un  bel  exemple  d'intrépidité  et  une  preuve  de 
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Tinfluence  du  pouvoir  des  femmes,  même  sur  les 
sauvages  les  plus  grossiers,  eurent  lieu  en  1816,  sur 
les  bords  de  la  rivièreHunter,  à  l'époque  des  atrocités 
commises  par  les  noirs  sur  les  blancs.  Les  naturels 
des  environs  de  Morton,  résidence  du  lieutenant 
OgilviCf  s'étaient  maintenus  dans  les  termes  les 
plus  amicaux  avec  son  établissement;  mais,  pen- 
dant son  absence ,  un  détachement  de  soldats  et  de 
constables  les  avaient  maltraités,  et  provoqué  ainsi 
des  mesures  hostiles  de  leur  part.  Mistress  Ogilvie 
était  chez  elle  entourée  de  sa  jeune  ramille  et  de 
quelques  domestique^,  quand  les  hurlemens  mena- 
çans  d'une  troupe  de  sauvages,  qui  avaient  investi 
sa  demeure,  éveillèrent  tout  à  coup  son  attention,  et 
firent  qu'elle  appela  à  elle  toute  son  énergie,  pour 
foire  face  à  la  catastrophe  imminente.  Les  indigènes 
s'étaient  emparés  de  deux  constables  qu'ils  serraient 
par  le  cou,  en  leur  disant  le  plus  d'injures  que 
pouvait  leur  permettre  le  peu  qu'ils  savaient  d'an- 
glais, et  ils  se  préparaient  à  leur  foiré  sauter  la 
cervelle  avec  \euTawaddies ,  quand  mistress  Ogil- 
vie,  se  jetant  intrépidement  au  milieu  des  missues 
et  des  dards  dirigés  contre  eux,  leur  imposa  telle- 
ment par  sa  fermeté,  qu'ils  se  retirèrent  au  bout 
d'une  demi-heure,  en  bonne  intelligence  avec  tous 
les  membres  de  l'établissement.  a, 

.  Si  vous  les  trompez  une  fois,  ils  ne  vous  croient 
plus,  et  ils  n'auront  jamais  confiance  en  vous.  Ils  ont 
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quelques  sentimens  de^ superstition,  car  on  ne  peut 
ici  prononcer  le  mot  de  gion ,  puisque  ces  idées 
ne  les  poussent  pas  plus  à  faire  de  bonnes  actions, 
qu'elles  ne  les  éloignent  des  mauvaises.  Ils  croient  à 
un  esprit  du  bien  qu'ils  nomment  Coyan,  et  à  uu 

I 

esprit  mauvais  nommé  Potoyan.  Ils  tiennent  pour 
certain  que  le  premier  surveille  les  machinations 
du  dernier,  contre  lesquelles  il  les  protège,  et  aide 
à  retrouver  les  enfans  que  l'autre  attire  pour  les 
dévorer.  Ils  se  rendent  d'abord  favorable  Goyan, 
au  moyen  d'une  offrande  de  dards,  puis  ils  se 
mettent  à  la  recherche  de  l'enfant  perdu.  S'ils  le 
découvrent ,  il  est  bien  entendu  que  C2oyan  en  a  le 
mérite,  mais  s'ils  ne  le  trouvent  pas,  il  en  infèrent 
que  l'on  a  fait  quelque  chose  pour  s'attirer  son  dé* 
plaisir.  Potoyan  rôde,  quand  la  nuit  est  venue,  à  la 
recherche  de  sa  proie,  mais  il  crain.  d'approcher 
du  feu  qui  sert  de  protection  contre  lui  :  c'est 
pourquoi  les  naturels  n'aiment  pas  voyager  de 
nuit,  ou  dormir  sans  un  grand  feu  allumé  à  côté 
d'eux.  Les  noirs  de  Sidney  dorment  autour  d'un 
grand  brasier  ;  mais,  dans  l'intérieur,  ils  vont  se  ta- 
pir chacun  à  part,  près  d'un  petit  feu.  '  4 
On  irrite  Potoyan  si  l'on  fait  tournoyer  en  l'air 
un  bâton  enflammé  :  —  Ne  faites  pas  cela  !  ne  faites 
pas  cela!  s'écrient  les  timides,  le  diable  va  venir! 
Sa  manière  ordinaire  de  s  annoncer  est  de  faire  en- 
tendre un  sifflement  bas  et  continu,  semblable  à 
XLllf.                                                           7 
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une  petite  brise  soufflant  clans  des  brandiA^s.  Un 
habitant  du  Newcastle  tira  une  fois  partie  de  cette 
circonstance,  pour  débarrasser  son  véranda  d'un 
groupe  de  ces  croyans  dans  le  pouvoir  de  Potoyan, 
qui  s*y  étaient  entassés  poui^  y  passer  la  nuit,  mais 
qui  tenaient  le  propriétaire  dans  un  purgatoire 
perpétuel,  par  les  claquemens  discords  et  inces- 
sans  de  leurs  langues.  Comme  il  ne  voyait  aucune 
probabilité  d*étre  délivré  de  ce  fléau,  il  se  glissa 
doucement  à  la  fenêtre,  Touvrit  sans  bruit,  et  fit 
vibrer  le  sifflement  fatal  de  Potoyaii.  Ou  entendit 
d'abord  murmurer  à  voix  basse  parmi  les  naturels, 
puis  suivit  un  silence  de  mort,  comme  si  toutes 
les  oreilles  étaient  tendues  pour  chercher  à  distin- 
guer le  son;  alors  le  propriétaire  de  reprendre  son 
sifflet,  et  les  indigènes  de  sauter  tous  hors  du  vé- 
randa, dont  ils  ne  firent  plus  à  lavenir  leur  cham^ 
bre  à  coucher. 

f  Quoiqu'ils  soient  brutaux  entre  eux,  et  qu'ils  tuent 
sans  aucun  scrupule  leurs  nouveau -nés,  quand  ils 
manquent  des  moyens  de  les  nourrir,  cependant 
ceux  qu'ils  gardent  sont  élevés  avec  la  plus  gi'ande 
affection ,  et  le  chagrin  que  leur  cause  la  mort  d'un 
parent,  quoique  de  peu  de  durée,  est  très  violent. 
Us  ne  sont  pas  difficiles  sur  l'article  du  manger 
en  aucun  temps,  mais  surtout  quand  la  faim  les 
presse,  ils  avalent  tout  alors  avec  avidité  :  vers  de 
terre 4  serpeiis,  baleine  puante,  tout  y  passe,  jusqu'à 
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la  vermin*,  dernière  ressource  qu'ils  trouvent  si.r 
leurs  personnes  ainsi  que  les  singes.  11  est  curieux 
de  les  voir  poursuivre  un  opossum,  lorsqu'il  s'est 
réfugié  datas  un  arbre.  Quand  ils  ont  bien  reconnu 
sur  le  trono  les  traces  de  ses  griffes,  ils  y  grimpent 
au  moyen  de  coches  qu'ils  y  font  à  mesure,  et 
quand  ils  sont  arrivés  au  trou  où  ils  supposent  que 
l'opossum  est  caché,  ils  le  sondent  avec  un  long 
bâton ,  et  s'assurent  ainsi  de  la  présence  de  l'ani- 
mal. S'ils  n«  peuvent  pas  alors  le  prendre  avec  la 
main,  ils  ouvrent  un  trou  un  peu  au^essous  de 
l'ouverture,  sondent  encore  pour  forcer  l'opos- 
sum à  cacher  sa  tète,  puis,  plongeant  encore  fa 
main  dans  le  creux,  ils  saisissent  l'animal  par  la 
queue,  le  tirent  et  le  tuent  en  le  jetant  sur  le  tronc 
de  l'arbre*  Ht  aiment  beaucoup  avoir  les  cheveux 
coupés  pat*  un  blanc,  à  cause  de  la  promptitude 
et  de  la  facilité  avec  laquelle  cette  opération  est 
exécutée  par  les  ciseaux  au  lieu  du  coquillage  qu'ils 
emploient.  Quand  pour  la  première  fois  je  m'établis 
dans  le  voisinage  de  certaines  tribus  qui  ne  con- 
naissaient pas  les  Européens,  j'eus  très  souvent  cette 
cérémonie  h  faire,  pour  les  amuser  et  me  délivrer 
de  leurs  importunités.  Je  ne  les  rencontrai  ensuite 
jamais  dans  le  bois,  sans  qu'ils  se  missent  à  pousser 
des  cris  perçans  en  me  montrant,  à  leurs  têtes 
tondues,  qu'ils  étaient  mes  vieux  amis.  J'en  connus 
que  la  vue  d'un  miroir  terrifia  au  dernier  point; 
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un  yieillard  surtout  t'y  regarda  d'un  air  si  grave 
et  si  épouvanté  à  la  fois ,  que  je  ne  pus  retenir  un 
éclat  de  rire.  J'ouvris  alors  la  bouche,  et  je  m'a- 
vançai vers  sa  figure  répétée  par  le  miroir,  comme 
pour  l'avaler  :  il  poussa  un  soupir  et  frissonna  visi- 
blement, en  se  retournant  pour  éviter  ce  specta- 
cle, mais  sans  essayer  de  fuir.  Alors,  de  quelque 
côté  qu'il  se  tournât,  je  lui  appliquais  toujours  la 
l^lace  devant  la  figure,  et  lui,  comme  pour  se  déro- 
ber à  la  terrible  apparition  qu'il  croyait  avoir  de- 
vant lui,  il  fermait  les  yeux  le  plus  serré  qu'il  put, 
et  tremblait  comme  un  homme  pris  de  fièvre.  Il 
ouvrait  cependant  de  temps  à  autre  un  petit  coin 
de  l'œil  nvec  précaution,  pour  regarder  si  le  lutin 
était  parti.  Quant  à  moi,  je  restai  à  le  voir,  les  dents 
claquant  de  terreur,  pendant  une  minute,  puis  un 
de  SCS  camarades  vint  tempérer*  ses  craintes;  mais 
son  regard  effaré,  et  le  gros  rire  contraint  qu'il  fit 
entendre  quand  il  regarda  encore  dans  la  glace, 
témoignèrent  de  son  peu  de  goût  pour  cette 
vision. 

'^  Leur  saleté  native  est  la  source  de  maladies 
honteuses,  et  j'ai  remarqué  sur  un  homme  des 
symptômes  de  syphilis;  mais  ces  plaies  et  toutes 
les  autres  se  guérissent  en  eux  avec  le  temps.  J'ai 
vu  un  homme,  qui  avait  eu  une  petite  souche  d'ar- 
bre fichée  dans  le  pied,  creuser  un  trou  et  tenir 
le  membre  blessé  dans  la  terre  moite  avant  d'ex- 
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traire  le  corps  étranger  :  triste  espèce  de  cata- 
plasme! *' 

Ils  sont  vifs,  enjoués,  curieux  et  intelligens,  et 
on  a  constaté  qu'ils  apprennent  à  lire,  à  écrire,  etc., 
presque  aussi  vite  que  les  Européens.  Il  est  difficile 
d'allier  cette  aptitude  reconnue  en  eux  avec,  le 
degré  infime  qu'ils  occupent  sur  l'échelle  de  la  civi- 
lisation. Ils  semblent,  en  vérité,  être  la  chaîne  in- 
termédiaire qui  sépare  l'homme  du  singe.  Les  mou- 
vemens  prompts  et  saccadés  de  la  plupart  des 
naturels  tiennent  beaucoup  de  ceux  des  animaux 
sauvages  de  nos  forêts.  Un  singulier  mouvement 
de  contorsion  subite  qu'ils  donnent  à  leur  tète,  et 
la  burlesque  manière,  toute  de  singe,  avec  laquelle 
ils  lèvent  leurs  mains  pour  regarder  le  soleil  ou 
tout  objet  lointain,  se  rapprochent  plus  des  mou- 
vemens  de  nos  quadrupèdes  des  forêts  que  dé  ceux 
des  bipèdes  civilisés.  Cependant  nos  aborigènes 
sont,  en  général,  loin  d'être  laids,  et  il  en  est  de 
jolis  dans  l'un  et  l'autre  sexe  quand  ils  sont  jeunes; 
mais,  quant  aux  vieilles  femmes,  ce  sont  de  véri- 
tables épouvantails. 

Ici,  quoique  le  gibier  et  les  autres  articles  de 
subsistance  soient  assez  abondans  dans  les  bois  de 
l'intérieur,  ces  ressources  sont  cependant  tellement 
éparses,  que  les  indigènes  sont  contraints  d'être 
perpétuellement  en  mouvement  pour  se  les  pro- 
curer. 11  est  donc  impossible  pour  eux  de  s'établir 
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à  demeure.  Cette  vie  nomade  est  probablement  une 
des  causes  de  leur  nature  brute,  car  pourquoi 
cheroheraient-ils  à  se  fabriquer  des  ustensiles  qu'ils 
ne  pourraient  emporter  dans  le  léger  bagage  qu*il 
leur  faut  pour  ces  courses  continuelles  ? 

Le  Nouveau-Zélandais  est  obligé  de  se  faire  une 
résidence  fixe  au  milieu  de  ses  ignames,  de  ses  pata- 
tes douces  et  des  cochons  qu'il  élève  pour  se  nourrir» 
parce  que  les  bois  ne  lui  fournissent  pas  assez  de 
gibier  pour  se  soutenir.  Il  orne  sa  cabane  de  coupes 
sculptées  et  d'autres  ustensiles  utiles  qu'il  prépare 
dans  ses  heures  de  loisir,  et  qu'il  se  fait  gloire  de 
montrer.  Toutefois  nos  tribus  australiennes  trou- 
\ent  dans  le  continuel  changement  de  lieux  une 
distraction  suffisante,  tout  en  se  procurant  leur 
nourriture,  tandis  qu'au  moyen  des  guerres  per- 
pétuelles, de  la  destruction  des  enfans  et  du  con- 
cubinage, ils  diminuent  la  population.  Ils  ne  sont 
jamais  poussés  à  la  nécessité  de  se  réunir  et  de  sub- 
venir à  leurs  besoins  par  des  moyens  artificiels, 
comme  la  plupart  des  naturels  de  nos  lies  méridio- 
nales. Les  indigènes  qui  vivent  sous  des  toits 
sont  en  général  ceux  qui  habitent  certaines  por- 
tions de  la  côte,  où  les  huîtres  et  le  poisson  leur 
assurent  un  nourriture  suffisante  pour  la  plus 
grande  partie  de  l'année. 

Comme  je  l'ai  fait  remarquer,  l'état  stationnaire 
dans  lequel  restent  les  Australiens  sexplique  par 
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leur  obteniM)  totale  de  hiérarohie.  Le»  tribut  de  TA* 
Ibérique  septentrionale,  où  les  chefs  sont  tout  sim- 
plement des  conseillert,  sans  aucun  pouvoir  pour 
contraindre  à   Texécution  de   leur  avis,   et  par 
conséquent  pour  rompre  les  vieilles  habitudes  sau- 
vages des  tribus,  restent  dans  la  même  position 
d'abrutissement.  Les  l^abitans  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande viennent  encore  d'une  manière  plusfrappante 
à  l'appui  de  ces  observations.  Il  n  existe  parmi  eux 
aucun  cheF,  si  ce  n'est  cette  espèce  de  contrôle  que 
le  commandant  d'une  troupe  de  bandits  exerce 
sur  sa  bande.  Aussi,  bien  que  les  missionnaires 
soient  depuis  plus  de  quinze  ans  dans  ce  pays,  les 
indigènes  n'en  restent  pas  moins  barbares.  Quel 
contraste  cependant  offrent  à  présent  les  tribus  de 
la  même  nation  qui  habitent  les  autres  lies  de  la 
mer  du  Sud,  sous  un  régime  plus  efficace  de  gou- 
vernement! ATaïti,  dans  les  Sandwich  et  les  autres 
groupes  maintenant  chrétiens,  les  missionnaires 
en  s'assurant  l'amitié  des  rois  et  des  chefs  absolus,  et 
en  les  ramenant  à  leurs  opinions,  ont  non-seulement 
mis  en  sûreté  leurs  personnes  et  leurs  propriétés, 
mais  ils  ont  encore  acquis  des  aides  utiles  pour 
convertir  et  civiliser  la  masse  du  peuple.  Nous 
avions  ici,  à  Jackson,  une  institution  fondée  par 
un  des   gouverneurs,  où  les  enfans  des  naturels 
étaient  élevés,  et  d'où  ils  sortaient  à  l'âge  de  pu- 
berté, sachant  très  bien  lire  et  écrire;  mais  comme 
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ils  étaient  très  associés ,  et  que  cette  cohésion  avait 
maintenu  intacts  en  eui  leurs  instincts  et  leurs 
idées  premières ,  ils  reprenaient  leurs  vieilles  ha- 
bitudes dès  qu'ils  étaient  rendus  à  la  liberté.  Depuis, 
un  autre  gouverneur  a  f)ensé  qu'il  valait  mieux  les 
diviser,  et  les  garçons  sont  placés  dans  l'asile  des 
orphelins  blancs,  et  les  filles  dans  l'asile  des  or- 
phelines, lii,  mêlés  avec  une  nombreuse  population 
blanche,  ces  entîins  prendront  graduellement  les 
manières  de  leurs  compagnons. 


m- 


Currenqr  ou  population  nëe  dans  la  coloniu. 


jt^  Nos  frères  nés  dans  la  colonie,  ou  créoles,  sont 
plus  connus  ici  sous  le  nom  générique  de  currenoy  ', 
en  opposition  à  sterling,  nom  des  habitans  nés 
dans  la  mère-patrie,  ou  colons.  Ce  nom  fut,  pour  la 
première  fois,  donné  par  un  facétieux  quartier- 
maître  de  régiment;  car  alors  1^  livre  currenoy  était 
inférieure  à  la  livre  sterling.  Nos  garçons  et  nos 
filles  currencys  sont  une  belle  race  qui  fait  hon- 
neur au  pays  qui  les  a  produits.  Ce  nom  est  un  titre 
suffisant  à  l'estime  de  la  population  éclairée  ;  mais 
il  est  risible  de  voir  les  gambades  que  font  quel- 
quefois certaines  de  nos  vieilles  femmes  sterlings , 
quand  elles  se  querellent  avec  des  currencys.  a  Misé' 


.if 


■  Cet  dënotninations  sont  bien  caractéristiques  du  peuple  mai*' 
chand  qui  a  fondé  la  colonie.  Cdraency  veut  dire  le  cours  de  l'ai^ 
Ifent,  Steiilino  si(|;ni(ie  /*  taux  iégal  de  la  monnaie.   -,4,  *^  ■ ,  -^  ,-;- 
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rablet!  i'écrient- elles,  corament  osez- vous  me 
montrer  votre  tête  ourrency?  Je  suis  sterling,  je 
veux  que  vous  le  sachiez.  »  * 

Pour  ceux  qui  connaissent  le  simple  et  mâle 
caractère  dont  fait  preuve  cette  partie  de  notre 
population ,  elle  est  le  sujet  des  louanges  de  tous. 
Et  que  pourrait-on  dire,  en  effet,  de  plus  en  leui* 
faveur,  si  ce  n  est  qu'ils  sont  à  peine  atteints  des 
vices  qui  étaient  si  remarquables  chez  leurs  pères  ? 
L'ivrognerie  est  presque  incoifnue  chez  eux,  et  leur 
honnêteté  est  devenue  proverbiale.  Le  petit  nombre 
d'entre  eux  qui  se  sont  mal  conduits,  ayant  agi  sous 
les  mêmes  influences  des  parens ,  presque  tous  con- 
damnés currencys,  appartiennent  à  trois  familles 
très  nombreuses  de  la  colonie.  Ce  fait  est  la  meil- 
leure preuve  de  l'utilité  du  mariage  dans  l'intérêt 
de  la  réforme  criminelle.  Puisqu'il  est  dans  la  jeu- 
nesse currencye  si  peu  d'individus  égarés  dans  le 
sentier  du  vice,  il  faut  conclure  que  leurs  parens 
n'ont  pas  au  moins  cherché  à  les  déranger.  Ainsi 
donc  le  bienfait  du  mariage,  dans  une  nouvelle  co- 
lonie, ne  consiste  pas  seulement  à  peupler  d'habi- 
tans  jeunes  et  attachés  au  sol  par  la  naissance  des 
déserts  et  des  solitudes  ;  mais  il  a  aussi  pour  effet 
de  faire  tourner  les  vieilles  imputations  d'immora- 
lité et  de  penchant  au  vice,  du  côté  de  rhonnéteté 
et  de  la  vertu.    . 

Les  currencys  deviennent  grands  et  sveltes  comme 
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le»  AinérioainSf  et  sont  en  général  remarquables 
par  ce  caractère  saxon  des  cheveux  blancs  et  des 
yeux  bleus,  que  d'autres  écrivains  ont  constaté. 
Leur  teint,  dans  la  jeunesse,  est  d'un  jaune  pAle, 
et  même,  dans  un  âge  plus  avancé,  ils  sont  facile- 
ment reconnaissables  près  des  individus  nés  en 
Angleterre.  Les  joues  de  rose  ne  sont  point  de  no^ 
tre  climat,  non  plus  que  de  celui  de  TAmérique, 
où  un  teint  fleuri  vous  attirera  indubitablement 
cette  observation  :  «  Vous  êtes  du  vieux  pays,  vous  ?  » 
Les  jeunes  filles  perdent  en  général  leurs  dents  de 
bonne  heure ,  et  cette  calamité  commence  toujours 
à  lepoque  de  la  puberté.  Les  jeunes  gens  d'un 
rang  inférieur  aiment  mieux  s'attacher  au  com- 
merèe  ou  se  mettre  à  la  mer,  que  passer  au  service 
des  planteurs  comme  valets  de  fermes.  Ceci  vient, 
sans  aucun  doute,  autant  de  la  répugnance  qu'ils 
éprouvent  à  se  mêler  aux  condamnés,  si  générale- 
ment employés  dans  les  fermes,  que  d'un  senti- 
ment de  vanité.  Les  travaux  de  l'agriculture  n'ayant 
jusqu'ici  prospéré  que  par  les  mains  des  condam- 
nés, ils  regardent  cette  profession  comme  dégra- 
dante, absolument  de  même  que  les  blancs  établis 
dans  les  colonies  à  esclaves,  voyant  que  ces  der- 
niers seuls  travaillent,  repoussent  le  travail  de  toute 
nature.  C'est  ce  même  sentiment,  et  aussi  les  idées 
hostiles  que  leur  ont  communiquées  leurs  pai'ens, 
qui  les  détournent  d'une  manière  si  indomptable  de 
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l'emploi  de  petits  constables  ou  du  service  mi- 
litaire. 

Les  jeunes  filles  sont  douces ,  naodestes  et  très 
simples  :  comme  les  enfans  de  la  nature,  elles  sont 
crédules  et  très  faciles  à  induire  en  erreur.  Dans 
les  classes  inférieures,  elles  désirent  ardemment 
entrer  au  service  d'une  maison  respectable,  pour 
échapper  à  la  tutelle  de  leurs  parens,  qui  sont  sou- 
vent des  misérables.  Elles  aiment  à  étaler  leurs 
jolis  cheveux  bouclés,  relevés  par  un  peigne  d'é- 
caille  de  tortue  ;  et,  chaussées  de  pantoufles  ou  les 
pieds  nus,  elles  vont  et  viennent  isolément.  Elles 
sont,  en  général,  de  très  bonnes  servantes,  avec 
un  gage  de  10  à  15  livres  (250  à  300  francs)  par 
an.  Il  ne  parait  pas  commun  qu'elles  placent  la 
chasteté  au  premier  rang  des  vertus ,  et  cette  faci- 
lité de  mœurs  vient  de  ce  que  leurs  parens  ne  leur 
ont  jamais  appris  à  en  faire  grand  cas ,  mais  sur- 
tout de  ce  qu'elles  voient  que  jamais  la  violation 
de  cette  loi  de  pureté  n'a  empêché  le  mariage. 
Elles  aiment  beaucoup  à  folâtrer  dans  l'eau,  et 
celles  qui  demeurent  près  de  la  mer  savent  nager 
et  plonger  comme  des  poules  d'eau.  Les  jeunes 
currencys  sont  très  attachés  à  leur  pays,  qu'ils  re- 
gardent comme  le  nec  plus  ultra,  et  l'aspect  de 
Londres  même,  s'ils  y  font  un  voyage,  ne  les  dé- 
trompe point.  Il  n'est  pas  de  rragasins  qui  égalent 
ceux  de  Sidney,  et  les  vaches  anglaises  donnent 
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moins  de  lait  et'de  beurre  que  les  vaches  de  l'Aus- 
tralie. Une  jeune  fille,  à  qui  Ton  demandait  si  elle 
voudrait  aller  en  Angleterre,  répondit  avec  une 
grande  naïveté  :  «J  aurais  peur  d'y  aller,  parce  quil 
y  a  tant  de  voleurs  h)  Elle  se  figurait,  sans  doute, 
l'Angleterre  coname  une  ruche  entièrement  com- 
posée de  ces  frelons  dont  des  essaims  venaient 
chaque  année  peupler  les  déserts  de  la  colonie. 
Les  jeunes  gens  se  marient,  en  général,  de  bonne 
heure,  et  ne  paraissent  pas  goûter  le  système  de 
concubinage  si  populaire  parmi  leurs  frères  ster- 
lings.  Dans  leurs  cadeaux,  je  n'ai  point  vu  des 
échanges  de  gages  d'amour,  des  mémentos  de  ro- 
ses, des  bouts  de  ruban,  des  pièces  de  douze  sous 
cassées  en  deux,  ou  autres  reconnaissances  tendres 
qui  sont  en  usage  chez  les  jouvenceaux  du  com- 
mun en  Angleterre.  J'ai  cependant  trouvé,  une  fois, 
quelque  trace  de  ces  coutumes  antiques,  dans  le 
présent  a  un  jambonneau  confit  et  d'une  livre  de 
sucre,  fait  à  une  de  nos. nonnes  de  Newcastle, 
pour  miner  et  battre  en  brèche  sa  vertu.  *-" 

11  existe  dans  la  conversation  des  currencys 
une  circonstance  étrange  :  c'est  que  l'argot  des  vo- 
leurs est  entré  pour  beaucoup  dans  la  langue 
qu'ils  parlent  actuellement  le  plus  honnêtement  du 
monde,  mais  avec  tous  les  accens  possibles  des 
trois  royaumes,     ^ir^  -ih  «k*  tvriïVfr  Ahf'/iyv  *' 

.  Nos  garçons  currencys  sont  renommés  pour  leur 
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courage  et  pour  leur  esprit  de  o  ps.  Si  un  soldat 
vient  à  se  prendre  de  querelle  avec  l'un  d'eux, 
toute  la  ruche  court  à  son  aide  :  les  en  fans  cur- 
rencys  se  livrent  aussi  de  fréquens  combats  dans 
les  rues.  Ils  observent  avec  beaucoup  de  gaité 
plusieurs  des  divertissemens  anglais,  tels  que  les 
fêtes  de  Noël  avec  ses  chants ,  et  les  mascarades  du  ' 
carnaval.  *>•'*•*■?'  .ipci?R^j«,»*»i,.'^*-w.>*»î»T«.p,rv|  ,«■»»* 

Cuup  d'œil  en  arrière  sur  la  chronologie  de  la  colonie.  Améliora- 
tions. Probité  des  marchands.  Convicts.  Commerce.  Manufac- 
tures. Navigation. 

11  est  aussi  agréable  que  surprenant  de  reporter 
ses  regards  vers  l'époque  de  la  fondation  de  la  co- 
lonie par  le  gouverneur  Phillips,  en  ^788  :  il  n'y  a 
que  trente-huit  ans  depuis  lors ,  et  quels  merveil- 
leux changemens  ont  été  effectués  par  le  travail  des 
Anglais  bannis  de  la  mèî'e-patrie  pour  expier  leurs 
crimes  sur  ces  rivages  lointains  !  Les  premiers  fon- 
dateurs eussent  eu  peine  à  concevoir  qu'en  trans- 
plantant quelques  criminels  incorrigibles  dans  les 
solitudes  de  l'Australie,  à  seize  milles  de  leur  patrie, 
ils  semaient  les  germes  d'un  empire  puissant,  qui 
aujourd'hui  même  dépasse  en  rapidité  de  progrès 
vers  les  richesses  et  la  puissance  tous  ceux  qui  ont 
été  fondés  sur  le  continent  Américain.  En  prenant 
les  événemens  les  plus  dignes  de  mémoire  suivant 
l'ordre  chronologique ,  on  trouve  que  le  premier 
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débarquement  eut  lieu  le  26  juin  1788,  et  oe  jour 
est  encoi'e  célébré  par  un  dîner  anniyersaire  des 
notables  habitans,  fondation  qui  ne  s'oblitérera 
point,  sans  doute;  car  elle  est  bien  de  nature  à  nous 
encouragert  par  la  comparaison  de  ce  que  nom  étioM 
avec  ce  que  nous  sommes. 

Il  est  d  ailleurs  extrêmement  curieux  de  prendre 
une  population  courageuse ,  intelligente  et  honnête, 
et  de  retrouver  à  ses  sources  si  impures  tant  de 
criminels,  dont  la  descendance  compose  aujour- 
d'hui la  majorité  de  nos  currencys  !  Ces  coupables 
ont  ainsi  expié  leurs  crimes  envers  la  société ,  en 
lui  léguant  une  bien  précieuse  prospérité  I  Le  bien 
ast  provenu  du  mal ,  et  le  désert  sauvage  s'est  trans- 
i^ormé  en  Ëden. 

En  décembre  1789,  un  au  après  la  fondation  delà 
colonie,  la  première  récolte  eut  lieu  à  Paramatta  ;  en 
i790,  le  premier  planteur,  James  Ruse^  prit  pos* 
session  de  sa  terre;  en  1791,  douxe  prisonniers 
furent  établis  sur  les  bords  de  THawkesbury,  et  en 
1793,  ils  donnèrent  douze  cents  boisseaux  de  blé  au 
gouvernement.  En  1796,  on  joua  la  première  co- 
médie. En  1803,  le  premier  de  nos  journaux,  la 
Gazette  de  Sidney,  fut  publié.  Le  premier  suicide 
eut  lieu  dans  sa  même  année,  un  homme  s'étant 
pendu  dans  la  geéle.  En  1805,  M.  James  Under- 
wood  construisit  le  premier  bâtiment  colonial.  En 
1806,  lé  Hawkesbury  déborda  pour  la  première 
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fois,  et  il  y  edt  pfC^iie  disette.  Le  pt^qiiep  recen- 
Aement  général  se  fil  en  1810,  et  les  rues  deSidney 
reçurent  leurs  noms.  En  1813,  on  fonda  la  foire 
de  Paramatta,  et  en  1817,  la  banque  de  Sidney.'En 
1818,  on  jugea  le  premier  cas  de  m/ra-co/t  (adultère). 
En  1825,  on  condamna  pour  la  première  fois  pour 
rupture  de  promesse  de  mariage,  et  1826  vit  s'ou- 
vrir le  premier  concert 

Tel  est,  dans  sa  confusion,  le  tableau  de  nos 
premiers  faits  et  de  nos  premiers  résultats.  Ceux 
qui  n*ont  pas  assisté  au  développement  graduel  de 
ces  choses ,  mais  qui  se  bornent  à  considérer  la  co- 
lonie dans  son  état  actuel  de  progrès,  ne  peuvent 
se  faire  qu'une  faible  idée  des  changemens  opérés. 
C'est  le  vieux  résident,  Oelui  qui  nomme  encore 
Sidney  avec  sa  population  de  douze  mille  Ames  le 
camp,  qui  peut  apprécier  ces  améliorations.  Celui 
qui  se  rappelle  les  rares  huttes  de  terre  et  les  tentes 
isolées  éparses  dans  la  forêt,  ou  le  fourré  autour 
de  Sidney'-Cove,  connue  alors  sous  le  nom  de  camp, 
devenue  aujourd'hui  une  ville  populeuse  et  floris- 
sante, eet  homme  est  le  seul  en  état  d'apprécier 
les  changemens  que  le  temps  et  l'industrie  ont 
amenés. 

Il  arrive  encore  souvent  de  rencontrer  des  getis 
qui,  en  racontant  les  vieilles  aventures  de  la  co- 
lonie, vous  montreront  l'endroit  où  ils  venaient 
tirer  des  perroquets  dans  la  grande  rue,  qui  était 
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alors  un  bois  épais,  et  vous  désigneront  le  lieu  oùr 
ils  abattaient  des  arbres  sur  remplacement  même 
des  plus  belles  maisons;  vous  entendrez  réciter  des 
histoires  de  personnes  égarées  sur  le  sol  même  où 
est  aujourd'hui  la  capitale  de  TAustralie,  tandis 
qu'un  déporté  vétéran  indiquera  au  coquin  d'hier 
l'arbre  encore  florissant  sous  lequel  bien  des  mil- 
liers de  coups  de  fouet  avaient  été  distribués:  quel 
changement  dans  l'état  des  choses  depuis  vingt  ans! 
Alors  un  de  mes  amis  était  obligé  d'aller  à  pied  à 
Paramatta  pour  rendre  ses  devoirs  au  gouverneur, 
et  comme  ses  bottes  de  kangarbu  lui  avaient  man- 
qué en  chemin,  il  lui  avait  fallu  paraître  au  lever 
de  son  excellence,  n'ayant  point  d'autre  chaussure 
que  ses  bas;  car,  il  eût  été  impossible  d'acheter  ou 
d'emprunter  dans  toute  la  ville  de  Paramatta ,  qui 
n'était  alors  qu'une  collection  de  chétives  huttes , 
une  paire  de  souliers.  Maintenant  il  en  trouverait 
un  assortiment  inépuisable  dans  les  nombreuses 
rues  qui  coupent  Paramatta,  et  pourrait  arriver 
journellement  à  cette  ville  par  cinq  divers  moyens 
de  transport,  trois  par  terre ,  deux  par  eau.  £t  il 
n'y  a  pas  vingt  ans  que,  sur  le  terrain  que  ce^rues 
couvrent,  un  commandeur  en  robe  de  chambre  et 
en  pantoufles  de  maroquin ,  marchait  derrière  les 
condamnés  défriiîheurs,  ayant  sous  le  bras  droit 
un  énorme  bambou,  dont  il  frappait  à  coups  re- 
doublés les  épaules  des  travailleurs  qui  n'avaient 


|)iit  complètement  arraché  les  herbes  et  lés  soii^ 
ches.  A  ;>réfent  il  existe  cinquante  mille  habitaiis 
sur  une  étendue  de  pays  de  deux  cents  radies  carrés: 
la  justice  leur  est  administrée  par  des  cours  civiles 
et  criminelles,  et  par  six  cours  d assises  et  on^ 
bancs  desmaffistrals  pris  parmi  eux.  Là  où,  ti^ente- 
hnit  ans  auparavant,  il  ne  se  trouvait  pas  un  sepl 
dès  animaux  d'Europe,  il  y  a  maintenant  plus* de 
deux  cent  mille  moutons,  cent  mille  tètes  de  b^ 
taU,  et  quelques  milliers  de  chevaux  d'utilité' ou 
d'ajjfrément.  {;;.:>»•;.  5      >  ^  ;; 

Uiie  seule  de  no»  distilleries  etMpMe^  cém  tnille 
boijiseaux  de  grain;  et  quatre  moulins  à  vapeur, 
dix  moulins  àéau^  serze  moulins  à  vent,  et  deux 
qui  sont  mtii  par  des  chevaux  font  dé  notre  fro- 
ment une  excellente  farine.      iTolof  «^b  «nri  }»>h 
-f'  Sur  remplacement  seul  de  Sidney,  quelle  metà^ 
morphoscl  lï  ny  avilit  là ,  à  itrente-huit  ai*is  de  nous, 
pais  une  butte,' pas  un  mouvement  de  commerce: 
c'efet  à  présent  une  ville  d'un  mille  carré,  qui  re- 
gorge de  citoyens  indu8tri<eux ,  et;  pkine  de  mou 
vement  commercial.  Nous  avons >maintenaifit  quatre 
bâtimens  employés  constamment  à  la  pèche  de  ta 
baleine,  six,  à  celle  des  Veaux  marins,  deux,  comme 
paquebots  entre  Sidney  et  Newcastle^  un  entre 
Sidney  et  Hobart-Town.  Plusieurs  voisueaux  forit 
le  commerce   entre  Sidney  et  Port-Dalrympîe; 

sans  compter  la  navigation  secondaire  et  do  cabo 
yiJir.  s 
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tage.  Dans  les  treize  mois  qui  ont  précédé  le  mois 
de  juin  1826*  vingt  quatre  bàtimens  anglais  nous 
ont  importé  pour  une  valeur  de  200,000  livres,  en 
nous  amenant  beaucoup  de  planteurs  honorables. 
Des  cargaisons  d'une  égale  valeur  nous  sont  arrivées 
sur  dix  vaisseaux  de  Tlle-de-France,  cinq  de  Tlnde, 
quatre  du  Brésil,  deux  du  Cap,  et  cinq  de  la  Chine. 
Nous  avons  aussi  un  négoce  assez  lucratif  avec  les 
tles  de  la  mer  du  Sud  et  la  Nouvelle-Zélande. 

Il  est  vraiment  étonnant  de  voir  quelle  intelli- 
gence possèdent  pour  les  affaires  la  plupart  des 
gens  qui  nous  sont  amenés,  et  beaucoup  d'entre 
eux  sous  \e patronage  de  Thonorable  secrétaire  pour 
le  département  de  Tintérfeur,  avec  un  certificat  de 
conduite  du  greffier  criminel.  Ce  sont  en  général 
des  gens  de  talent,  mais  de  talent  mal  applique 
d'abord.  Soif  que  leurs  principes  subissent  un  chan- 
gement quand  ils  tC!ichent  la  terre  de  l'Australie , 
soit  qu'ils  découvrent  qu'il  y  a  ici  plus  à  gagner  par 
l'honnêteté  que  par  la  friponnerie,  ils  quittent  ce 
dernier  métier  pour  l'autre  profession  ;  et  leurs  fa- 
cultés, dirigées  dans  ce  nouveau  canal,  y  font  fleurir 
l'art  de  faire  de  l'argent  Si  je  dis  qu'un  étranger 
court  moins  le  risque  d'être  trompé  par  un  mar- 
chand de  Sidney  que  par  ceux  de  Londres,  même 
par  ceux  qui  passent  pour  honnêtes,  je  ne  prétends 
point  dire  que  les  nôtres  «ont  plus  probea  en  prin- 
cipes, mais  je  me  borne  à  constater  un  fait  qui  ré- 
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*utte  de  la  position  respective  de  chacun.  Dans 
rimtnense  Londres,  où  les  affaires  publiques  cap- 
tivent lattention  publique  tout  entière,  un  mar- 
chand peut  tromper  un  étranger  sans  que  sa  répu- 
tation commerciale  en  soit  atteinte;  mais  dans  là  > 
communauté  très  circonscrite  de  Sidncy,  où  tout 
individu  est  coAnu,  les  plaintes  d*un  étranger  dupe 
ne  manqueraient  pas  de  passer  de  bouche  en  bou- 
che ,  et  le  crédit  dii  marchand  en  serait  sensible- 
ment altéré.  Il  pourra  paraître  encoi*e  plus  étrange 
de  m*entendre  affirmer  que  Ton  peut  mettre  une 
confiance  aussi  entière  dans  les  n^archands  déportés 
que  dans  ceux  qui  ont  émigré  voh)ntairement.  Uh' 
émandpiité  '  mar<;hand  sait  qu'il  a  été  connu  autre- 
fois pour  un  coquin,  et  que  sa  conduite  sera  sur- 
veillée de  plus  près  que  celle  d'un  homme  qui  ai 
toujours  passé  pour  intègre.  ■■*'•  *'•' 

■  La  pèche  de  la  baleine  sur  notre  côte  présente? 
une  perspective  de  bénéfice  à  rios  entreprises,  el! 
fixe  déjà  à  un  haut  point  l'attention  publique.  Les 
baleines  sont  en  général  de  l'espèce  noire,  et  àtioii>- 
dent  sUr  nos  côtes  aux  époques  ordinaires,  et  leâ' 
bateaux  en  prennent  beauéoup  dans  nos  ports.  \.ëè 
vaisseaux  de  l'Angleterre  et  de  TAnaé/'iti^ilé  viefinént 
en  emporter  les  produits.  On  se  procure  aussi 
l'huile  d'éléphant  en  grande  quantité  stti*  Tile  Mac-^' 
quarte  (51  degrés  latitude  sud).     ^^>  Hoi'iot|rnr|     o 

•  Celai  «ïui*  été  déporte.  '^«^^  àb  XtiCoq  .>!   Jd 
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Cette  lie  na  point  d*anopage  sur  lei  côtes  «  èwr 
ce  ii*eit  qu*une  montagne  qui  se  dresse  au  milieu 
des  flots  tumultueux  de  la  mer  du  Sud«  sans  un 
arbre  ou  un  arbuste  d aucune  espèce,  et  couverte 
seulement  de  grandes  touffes  d*herbe  grossière.  Le 
perroquet  vert  foncé,  qui  porte  le  nom  de  cette  lie, 
s*y  trouve  en  grande  abondance  et  habite  là  un 
climat  aussi  froid  et  aussi  désolé  que  les  Orcades. 
Il  reste  toute  IVnnée  sur  l'île  des  Hommes  pour  tuer 
les  éléphans  de  mer  q^i,  ]^  fréquentent ,  et  en  ex- 
traire rimile. 

Des  détachemens  appartenant  à  deux  ou  trois  in- 
dividus s*y  trouvent  souvent  ensemble,  et  il  n'est 
pas  rare  qull  s'élève  entre  eux,  pour  la  suprématie 
sur  cette  morne  côte  d'un  demi-mille,  des  guerres 
plus  acharnées  que  parmi  les  héros  de  Rome  pour 
la  domination  du  monde.  Les  combattans  avec  leurs 
longues  barbes,  leurs  habiilemens  graisseux,  et 
l^ur_  teint  basané  ou  noirci,  ressemblent  plutôt  à 
desti^pupes^de  déniions  sortis  des  régions  infernales 
qu*^  d^s  chrétiens  baptisés.  (Is  tirent  leurs  provi- 
sion|i  de  Sidney;  et  quant  à  la  lumière  OjU  au  com- 
bustibtle,  f't^ujIeJeur  fournit  tout:  leurs  misérables 
huttes  à  mi^^^de  pierre,  mêlée  de  tourbe,  et  à  toit 
d'herbe,  deviennent  ausû sales  et  aussi  dégoûtantes 
qujB  rii^téi^|ir»,d'ui;i  palais  eskimau.  On  les  paie 
en  proportion  de  rhjuileq^'ils:.  procurent.  L'huile 
et  les  peaux  de  veaux  marins  viennent  principale- 
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ment  dei  c6tet  de  la  Nouvelle-Zélaiid»,  et  d«a  tlei, 
du  détroit  de  Basi.  Quant  à  nos  manufactures,  il 
en  existe  peu,  et  ce  sont  principalement  des  fabri- 
ques d'étoffes  de  laine  assez  grossières,  mais  très 
durables.  On  fait  aussi  à  Sidney  des  cordes  et  de  la 
ficelle  avec  le  lin  de  la  Nouvelle-Zélande.  La  peau 
du  kangarou  est  pour  les  tanneurs  ce  que  le  veau 
est  chez  vous,  et  TAustralie  produit  plusieurs  ar- 
bres dont  l'écorce  peut  servir  de  tan  :  on  fabrique 
des  chapeaux  avec  la  fourrure  de  l'écureuil  volant. 
Outre  la  plupart  des  autres  professions,  la  construc- 
tion des  bateaux^  et  des  navii*es  a  acquis  une  cer- 
taine importance,  et  notre  colonie  a  lancé  plusieurs 
beaux  bàtimens  faits  avec  un  bois  gommeux ,  qui 
est  aussi  convenable  à  ces  constructions  que  le 
bois  de  tek. 


Nuance»  de  la  tociëté  autralicone.  Intérieur  de*  maltont.  Établie- 
•emens  d'éducation  et  d'utilité  publique.  Journaux.  Cabinets 
littéraires.  Presse  coloniale.  Abus. 

'M',    ■:  ■  ■  ■  • 

Notre  société  se  divise  en  cercles  comme  an  An- 
gleterre, mais  les  particularités  de  sa  composition 
y  amènent  nécessairement  plus  de  nuances.  Nous 
avons  d'abord,  comme  je  l'ai  dit,  la  sterling  et  la 
currency  :  cette  dernière  classe  porte  le  nom  de 
tige  de  blé  dinde,  allusion  à  la  naissance  de  ces 
individus  sur  le  sol  de  la  colonie.  Voici  lu  première 
grande  division.  Vieniienl  ensuite  les  légitimes,  c'est 
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ii-dire  ocux  qui  ont  dei  raitoni  /égafet  [iour  vititer 
l'Australie,  et  les  Hiégitimet,  ou  ceux  qui  loiit 
exempts  de  ce  stigmate.  Les  mérinos  purs  sont  unt 
variété  de  cette  dernière  espècct  et  elle  se  vante  d*étre 
du  sang  le  plus  pur  de  la  colonie.  Nous  avons  auMi 
nos  titrés,  ou  les  déportés  qui  ont  la  marque;  et 
les  non  titrés  qui  ne  portent  ni  marque  ni  caractère 
extérieur  pour  désigner  l'homme.  I^s  titrés  ont 
tous  des  caractères  officiels ,  comme  employés  par 
le  gouvernement  à  entretenir  les  rues ,  à  faire  de  la 
brique  et  à  d'autres  traveux  analogues. 

Les  condamnés  récemment  arrivés  sont  connus 
sous  le  nom  facétieux  de  canaris,  à  raison  du  jaune 
dont  on  les  habille  à  leur  débarquement;  mais 
quand  ils  sont  bien  établis,  on  les  désigne  plus 
respectueusement  par  le  titre  Ôl  hommes  du  gower- 
nement.  Quant  au  mot  convict  (condamné),  il  est 
rayé  avec  soin  du  dictionnaire  de  Botany-Bay, 
comme  étant  trop  dur  et  trop  chatouilleux  à  pro- 
noncer sous  ces  latitudes  si  susceptibles.  Il  n'y  a  que 
peu  d  années  qu'un  individu,  transporté  sur  la  terre 
do  Van-Diémen  pour  piraterie,  et  ensuite  émancipé 
à  cause  de  sa  bonne  conduite,  obtint  un  jugement 
contre  un  I:belliste  qui  l'avait  appelé  maudit  con- 
vietf  et  ce  jugement  était  très  bon  ;  car,  si  un  vil  lan* 
gage  était  toléré,  il  régnerait  chez  nous  des  dissen- 
sions perpétuelles. 

Toutefois  la  gtranJe  division  de  nos  gens  libres 
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existe  dans  la  classe  des  émigrant  qui  sont  venus 
ibrement  d'Angleterre,  et  celle  des  émancipistes , 
arrivés  ici  comme  criminels,  mais  ayant  fai^  leur 
temps  eu  icçu  leur  gréce.  Une  subdiviiion  de  't 
claoc  des  émigrans  se  nomme  le  parti  exclusioniste, 
attendu  l'obstination  avec  laquelle  il  exclut  de  sa 
société  les  émancipistes,  et,  de  leur  côté,  ceux-ci 
ont  leurfraction  nomm^ ?,confusioniste ,  attendu  que 
ses  membres  t^'e^ktif  ot  <^e  troubler  la  société. 
*  INos  cercles  fashionables  tiennent  plus  à  l'étiquette 
que  ceux  rie  Londres  même.  Les  règles  de  la  pré- 
séance soiit  si  rigoureusement  observées  que  la  paix 
de  la  colonie  fut  sérieusement  compromise,  il  y  a 
p4;u  d'années,  parce  qu'un  bal  s'était  ouvert  avant 
que  la  femme  qui  donnait  le  ton  eût  paru. 

Des  dîners  suivis  de  thés,  des  soirées,  et  de  petits 
soupers,  où  les  dames  sont  admises,  sont  d'usage  ici, 
et  la  danse  ou  la  musique  font  les  frais  des  récep- 
tions. Nous  jouissons  aussi  par  anticipation  des 
amusemens  du  théâtre  qu'on  nous  promet,  et  des 
concerts  viennent  de  s'établir.  Rien  ne  saurait  égaler 
Torgueil  et  la  hauteur  de  notre  ulira  aristocratie 
qui  dépasse  de  beaucoup  en  ce  point  la  noblesse 
d'Angleterre. 

Un  jour  je  me  promenais  avec  une  de  mes  con- 
iia'^tsancf  s  '^^uand  nous  vînmes  à  rencontrer  deux 
(àu  ces  hommes  de  rang,  dont  Tun  alla  causer  k 
part  avec  mon  compagnon  ^  et  l'autre  resta  près  de 
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moi.  Comme  je  connaissais  cette  personne  de  vue, 
et  que  je  savais  qu'elle  venait  d'une  campagne  située 
du  côté  où  je  voulais  me  diriger,  je  l'interrogeai 
sans  cérémonie  sur  letat  de  la  route.  Quelle  fut 
donc  ma  surprise  quand,  se  reculant  et  se  redres^ 
sant  d'un  air  incomparable  de  hauteur  :  «  Sur  ma 
parole,  me  répondit-il,  monsieur,  je  ne  vous  con- 
nais pas  I P  Comme  je  n'étais  pas  encore  au  courant 
de  la  morgue  coloniale  ^  je  crus  tout  naturellement 
que  quelque  mauvais  plaisant  m'avait  fait  à  la  craie 
sur  le  dos  la  marque  des  déportés,  ce  qui  arrive 
quelquefois  ;  mais  j'appris  bientôt  que  mon  seul  tort 
était  d'avoir  apostrophçcet  homme,  qui  n'était  autre 
qu'un  officier  subalterne  d'infanterie,  retiçé  dans 
le  pays.  ,irîfi'/>  iict  \  "«li  u  l'tiMU'iiT nty  -.►!".  •->tîit  * -v 
/Au  convoi  du  dernier  gouverneur,  il  se  trouvait 
quatorze  voitures  bourgeoises,  et  il  y  a  peu  de  gens 
de  quelque  importance  qui  n'aient  le  cabriolet  ou 
des  chevaux  de  selle,  car  ces  articles  ne  paient 
point  ici  de  taxes.  Chaque  ville  a  son  bureau  de 
poste,  et  un  grand  nombre  d'écoles  propagent 
l'éducation.  Outre  quelques  collèges ,  il  y  a  des  pen- 
sionnats de  femmes,  et  des  maîtres  de  piano  et  de 
harpe  courent  le  cachet,  tandis  que  M.  Giraud, 
et  d'autres  professeurs  de  maintien  et  de  danse, 
apprennent  à  nos  élégantes  à  tenir  la  tête  droite, 
et  les  pieds  en  dehors,  h  (.^ks  .h  '^h  .mo»?  •>  x 
Les  portes  et  les  accessoires  intérieurs  de  nos  mai- 
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sons  les  mieux  bâties  sont  ordinairement  de  noire 
cèdre  cobnial,  poli  à  la  façon  de  Tacajou  :  les  tables 
et  les  chaises  sont  ordinairement  aussi  du  même 
bois.  Des  chaises  à  fond  de  l'oseau  sont  manufac- 
turées ici ,  et  la  natte  de  canne  indienne  est  géné- 
ralement substituée  au  tapis  anglais,  à  cause  de  sa 
fraîcheur  :  c'est  pour  la  même  raison  que  le  blanc 
est  la  couleur  générale  de  notre  costume.  Toutefois 
on  substitue  ordinairement  une  veste  bleue  à  la 
blanche,  quand  il  fait  froid,  ou  quand  on  va  en 
excursion  à  cheval.  Les  chapeaux  de  paille,  que  Ton 
porte  généralement  en  été," sont  apportés  de  Ma- 
nille, ou  fabriqués  dans  la  colonie. 

Les  écoles  de  Sidney  et  des  autres  villes  sont  sous 
la  direction  du  clergé.  Un  dispensaire  vient  d'être 
établi  pour  fournir  des  remèdes,  et  donner  des 
consultations  aux  pauvres.  Nous  avons  plusieurs 
cabinets  de  lecture  et  des  bibliothèques  circulantes. 
On  lit  dans  ces  cabinets  la  Gazette  de  Sidney  et 
l Australien  t  qui  paraissent  deux  fois  par  semaine, 
et  le  Moniteur,  qui  ne  parait  qu'une  fois.  Les  deux 
dernières  feuilles  sont  très  bien  rédigées.  Quant  à 
la  première  elle  est  surtout  consacrée  à  des  annonces 
et  à  des  nouvelles  intéressantes  ou  qui  amusent. 
Notre  Almanach  colonial  est  un  petit  ouvrage  très 
utile  qui  traite  de  tous  les  points  de  l'agriculture. 
Nous  avons  de  plus  une  histoire  de  la  colonie ,  un 
journal  des  voyages  dans  l'intérieur,  et  deux  volumes 
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(le  poésies  australiennes.  Ofi  imprime  réellement 
très  bien.  '  »^ 

L'établissement  d'un  club  de  courses  a  beaucoup 
aiuélioré  les  races  de  chevaux.  Ces  courses  ont  lieu 
deux  fois  par  an  entre  Sidney  et  Paramatla.  Les  étran- 
gers qui  parcourent  la  colonie  sont  toujours  sûrs 
d'y  trouver  un  gîte  dans  quelque  maison  respec- 
table, car  les  Australiens  sont  très  hospitaliers.    "" 

On  a  dit  que  les  émigrans  volontaires  s'inoculent 
ici,  par  degrés,  des  penchans  de  friponnerie.  On 
raconte  à  ce  propos,  ce  que  dit  un  domestique  in- 
dien nommé  Samchou,  que  son  maître  avait  amené 
en  Australie.  Bientôt  après  son  arrivée,  il  s'aperçut 
que  son  domestique  venait  de  lui  escroquer  un  sac 
de  dollars.  «Gomment,  Samchou,  lui  dit- il,  avec 
ôtonnement!  qui  vous  a  donc  ainsi  fait  devenir 
coquin,  vous  qui  avez  été  si  long-temps  à  mon 
service,  et  toujours  honnête  garçon  jusqu'ici?  — 
Monsieur,  balbutia  Samchou,  en  haussant  les  épau- 
les, quand  Samchou  venir  ici,  Samchou  très  bon 
garçon;  maintenant  Samchou  maudit  coquin. Tout 
le  monde  devenir  coquin  ici,  monsieur,  et  bientôt 
monsieur  le  devenir  aussi.  » 

L'idée  première  des  fondateurs  de  notre  colonie 
était  belle.  L'Australie  devait  être  consacrée  autant 
H  la  réforme  morale  qu'au  châtiment  des  criminels. 
Mais  ce  projet  ne  sera  qu'un  vain  mot,  tant  que  les 
émancipistes  purs  refuseront  d'admettre  à  leur  ta- 
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ble  les  gens  qui  ont  été  condamnés  dans  la  colo- 
nie, et  que  les  émigrans /71;.  se  repousseront  éga- 
lement les  uns  les  autres.  Je  ne  vois  aucune 
raison  pour  qu'un  homme  qui  a  été  condamné  soit 
exclus  des  emplois  auxquels  sont  admis  les  gens  qui 
n'ont  point  subi  de  jugement,  quand  il  a  fini  son 
temps  de  punition,  et  que  sa  conduite  a  été  toujours 
bonne  depuis.  Ce  système  d'exclusion ,  si  fatale  à  la 
réhabilitation  de  Thomme  à  ses  propres  yeux,  est 
poussé  à  un  degré  que  Ton  aurait  peine  à  croire 
en  Angleterre.  L'escroc,  le  condamné  politique  et 
le  voleur  sont  regardés  comme  également  désho- 
norés. 

On  n'admet  pas  qu'il  existe  aucune  différence 
entre  les  crimes  les  plus  hideux  et  les  plus  lé- 
gers délits.  L'homme  qui  a  volé  pour  assouvir  les 
angoisses  de  la  faim,  ou  qui  a  cédé  à  une  tentation 
soudaine;  le  hardi  coquin  fier  de  ses  cent  crimes, 
et  l'humble  imbécile  qui  rougit  de  son  crime  soli- 
taire, sont  tous  vus  du  même  œil  et  traités  de  la 
même  façon.  .    .-  v  „^         ^^^      .  ?  r 

La  classe  émancipiste  forme,  à  dire  la  vérité,  la 
portion  la  plus  utile  de  notre  société.  Toutes  les 
distilleries,  presque  toutes  les  brasseries,  et  le  plus 
grand  nombre  des  moulins  et  des  autres  manufac- 
tures leur  appartiennent.  Ils  ne  sont  jamais  engagés, 
autant  que  j'ai  pu  m'en  assurer,  dans  les  manœuvres 
de  fraude,  qui  ont  plus  d'une  fois  terni  la  repu- 
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tation   de  ceux  qui  se  glorifient  du   beau  titre 

d^ hommes  libres. 


ËinigratioD.  Mesures  à  prendre  par  les  colons.   Détails  sur  les 
concessions  de  terres.  Voyages  dans  Tintérieur  des  forêts. 
.  Travaux  des  convicts  attachés  aux  fermes.  Coureur  de  bois. 
'!  Voyages  à  la  Chine  et  à  Timor. 

iv  Je  vais  dire  actuellement  quelques  mots  sur  1  e- 
migration.  Western-Port,  grâce  aux  avantages  que 
lui  donne  un  beau  port,  un  climat  frais  et  sablu- 
bre,  et  un  excellent  sol  gras  peu  boisé,  est  le 
meilleur  coin  de  terre  disponible  encore  sur  tout 
le  territoire  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud.  L'inté- 
rieur des  terres,  à  partir  de  la  baie  de  Bateman, 
et  en  y  comprenant  les  plaines  de  Monarou,  est  le 
climat  le  plus  frais,  après  celui  de  Western-Port; 
mais  il  est  probable  que  c'est  le  territoire  qui  en- 
toure les  baies  Moreton  et  Tréal  qui  sera  reconnu 
le  plus  favorable,  à  cause  des  communications  par 
eau.  Western-Port  n'étant  qu'à  une  courte  distance, 
par  le  détroit  de  Bass,  de  Port-Dalrymple,  dans  la 
terre  de  Van-Diémen,  cette  circonstance  serait  en- 
core favorable  à  un  établissement. 

Si  l'émigrant  qui  arrive  ne  trouve  pas  de  loca- 
tions à  prendre  dans  les  lieux  qui  viennent  d'être 
indiqués,  il  doit  diriger  ses  recherches  du  côté 
d'Argyle,  de  Bathurst  ou  de  la  rivière  Hunter.  Il 
obtiendra  sur  ce  point  toutes  les  informations  né- 
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cessaires  des  inspecteurs  des  divers  districts.  On 
ne  fait  de  concessions  de  terrain  que  dans  les  dis- 
tricts qui  ont  des  inspecteurs.  La  plus  grande  éten- 
due de  terre  que  Ion  concède  à  présent  est  de  deux 
mille  cinq  cent  soixante  acres,  et,  pour  obtenir  cette 
concession ,  il  faut  justiHer  de  la  possession  d*un  ca^ 
pital  de  200  livres  sterling  en  argent  ou  en  pro- 
priété. Âii  bout  de  sept  ans ,  il  faut  que  vous  ayez 
dépensé  le  quart  de  1  évaluation  de  la  concession  à 
Taméliorer,  pour  y  avoir  un  droit  définitif:  alors 
vous  commencez  à  payer  annuellement  un  loyçln 
de  cinq  pour  cent  de  Testimation.  Les  terres  no^ 
défrichées  de  cette  colonie  n*ont  jamais  été  estimées 
plus  de  5  schellings  par  acre:  ce  qui  porte  la  va- 
leur des  deux  mille  cinq  cent  soixante  à  642  livres 
sterling  2'  schellings,  et  le  loyer  à  trente-deux  li- 
vres par  an.  Tout  le  pays  reconnu  jusqu'ici  est 
maintenant  régulièrement  subdivisé  en  conatés  et 
paroisses,  i-t  Ton  a  choisi,  autant  que  possible,  pour 
limites  naturelles  de  ces  subdivisions,  l^s  rrvières 
et  les  chaînes  de  montagnes.  Quoique  les  terres 
d'alluvipn  de  nos  contrées  soient  ce,  qjMi'il  y  a  de 
plus  fertile  au  monde,  les  cantons  forestiers  sont 
inférieurs  pour,  la  culture  ^  ceux  de  l'Amérique, 
attendu  la  qualité  de  nos,  ar):^res,  qui  sont  tous  des 
arbres  verts,  et  n'engraissent  pas  le  sol  pa^r  leurs 
feuilles.'  j.,  .,fy)';,  ;,v.-.  ^-i'^-^-^'f:,  •  ,,o  n-'f-^  »î>.v- ■■ 
Quand  on  dierçhe  un  tierraip  convenable  à  aoi- 
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quérir,  il  ftiut,  avant  tout,  choisir  un  emplacement 
dont  la  terre  eiîvironnante  soit  d^une  qualité  si  mé< 
diocre*  que  nu!  nouveau  planteur  ne  puisse  étro 
tenté  de  s'y  établir,  du  moins  avant  un  long  laps 
de  temps;  car  il  est  sage  de  regarder  les  trop  pro-^ 
ches  voisins  comme  de  mauvais  voisins,  lors  d'un 
premier  établissement,  il  est  nécessaire  de  se  faire 
assister  dans  ces  recherches  par  un  blanc,  habile 
coureur  de  bois.  Le  chant  de  toiseatt-chche,  qui  re- 
tentit comme  une  clochette  de  mouton,  annonce 
dans  nos  arides  déserts  la  bienheureuse  présence 
de  l'eau,  et  l'on  peut  en  toute  confiance  s'en  rap- 
porter à  ce  renseignement.  ^^«' 
'  Les  planteurs  sont  en  général  hospitaliers,  et 
dans  ces  courses  on  est  toujours  bien  venu  à  leur 
demander  l'asile  lèt  l'accueil  qui  sont  h  leur  dispo'^ 
sition.  Vous  allumez  un  feu  quand  vous  bivOuaque2 
dans  les  forêts,  et  quelques  bandes  d'écoi^ce  àrra^ 
chées  à  un  drbre,  suffisent  pour  garantir  du  froid 
et-deThuttiidité.  Armé  d'un  fusil  et  suivi  de  deux 
chiens,  vous  pouvez  faire  une  charmante  partie  de 
chasse,  tout  6n  ëherchant  un  lieu  cotivenable.  I^i 
vous  venez  h  entendre  derrière  vous  le  bi*uit  d'un 
fouet,  vous  vous  rangez  tout  naturellement,  comme 
pour  laisser  passer  une  chaise  de  poste  :  pas  du 
tout,  c'est  notre  cachet,  avec  sa  queue  déployée  en 
éventail  et  sa  crête  relevée,  qui  siffle  et  lance  dei 
notes  semblable»  à  dés  coups  de  fouet,  en  sautant 
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galment  de  branche  en  branche.  H  ne  faut  pas 
non  plui  «'étonner  d'entendre  le  rémouleur  dans  la 
profondeur  de  cet  solitudes,  car  un  oiseau  fait  en- 
tendre eiaotcment  ce  nourmure.  Quand  tous  êtes 
assis  bien  k  votre  aise  au  feu  d'un  planteur,  dans 
les  bois,  il  peut  vous  arriver  de  détourner  la  tête 
à  un  bruit  lourd  de  pas,  et  de  voir  entrer  un 
homme  à  mine  sinistre,  coiffé  d'un  énorme  bonnet 
de  poil,  et  vêtu  d'une  veste  de  peau  de  kangarou 
hérissée,  et  de  plus,  toute  tachée  de  sang.  Vous 
commencez  à  vous  croire  dans  un  antre  de  canni- 
bales; mais  vous  découvrez  bientôt  que  la  victime 
du  sanglant  combat  n'a  été  qu'un  vieux  kangaroii. 
■—  L'abondance  et  l'épaisseur  de  l'herbe  sont  le 
meilleur  indice  pour  le  choix  d'une  terre,  ainsi 
que  la  présence  des  pommiers.  H  ne  faut  faire  au- 
cune attention  à  ce  que  les  planteurs  vous  disent 
de  la  terre  qui  entoure  leurs  fermes;  car  il  est  de 
l'intérêt  de  chaque  colon  d'éloigner  les   autres  à 
distance,  et  il  ne  manque  jamais  de  présenter  le  sol 
environnant  comme  mauvais.  La  terre  dans  un  rayon 
de  vingt  milles  est  toujours  mauvaise  à  l'en  croire, 
et  quand  vous  entendez  un  planteur  la  déprécier 
ainsi,  prenez  qu'elle  est  excellente.  S'il  est  de  l'in 
térêt  du  commerce  d'attirer  ici  des  colons,  leur 
venue  est  évidemment  contraire  aux  intérêts  des 
anciens  planteurs,  qui  bientôt  doivent  être  induits 
en  dépenses,  parce  qu'un  certain  nombre  de  -nou- 
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vQBUi  yemif  peat  fomtei^  un  établitsementoùvile 
gouveroenaent  enverra  det  ooticlamnés  et  des  trou- 
pes qu'il  faudra  nourrir,  -  > 
.Quand  on  s^établit,  il  est  bon  de  prendre  à  son 
service  un  DC|Jr,  qui  e«t  -utile  non-seulement  pour 
prpQUrer  du  gibier^  mais  i4iême  pour  découvrir  le 
béf  ail. égaré,  grâce  à  la  subtilité  dont  il  est  doué 
pour  des  recherches  de  ce  genre.  Un  octe  da  Gou«- 
seil  déicide  que  partie  des  gages  des  serviteurs  doit 
être  payée  en  eau-de<vie^  parce  qu'on  a  reconnu 
que  la  perspective  de  ce  salaire  est  le  meilleur  stt- 
DHilaot  k  leur  présenter;  car. ils  travaillent  comme 
dea  bétes  de  somme,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  amassé 
assez  de  dollars  pour  aller  fairt  une  débauche  èom- 
plète  |iu  cabaret,  et  Us  feront  trente  milles  et  plus 
pour  aller  le  chercher.  Tandis  que  le  p&iemcnt  en 
eautde^vie  leur  permettant  de  butine  sans  perdre  le 
temps  en, courses  lointaines,  ils  ne  sortent  p^ls  de 
l'établissement.  .|lo'>  'i\ii)(.ih .ft^r  im'*Uii'\ 
i,,,Ùn  SQ  construit  d'abordides  maisons  en  Jattes  et 
en  bois;  quelquefois  vin  substitueauiE  Jattes  dulbois 
fendu,  et  Je  toit  est  composé  de  feuilles  d'écoroe, 
ou  couvert  avec  de  gran(|es  herbes,  ce  qui  com- 
pose >  certainemen t  le  toit  le  plus  frais  possiblejdans 
les  ch^leuiis  de  l'été,  elle  plus  chaud  pour  h  froid, 
ce^ chaume;  étant  mauvais  conducteilr  du  calomque. 
Quund  le  bois  est  rare  «  on  bâtit  avec  des  mottes  et 
des  pierrei».  (Qes/habitations  sont  très  peu  coûteuses; 
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j'en  ai  vu  une  de  vingt-quatre  pieds  de  long  sur 
douze  pieds  de  large,  ayant  un  arrière-corps  de  la 
même  longueur  et  de  sept  pieds  de  large,  dont  la 
charpente  nue  avait  coûté  seulement  huit  livres 
sterling;  et,  une  fois  couverte,  divisée  en  quatre 
eompartimens,  plâtrée,  blanchie  et  fournie  de 
portes  et  de  fenêtres,  la  dépense  ne  montait  pas  à 
plus  de  vingt  livres.  On  y  marche  sur  la  terre  bien 
battue,  et  un  véranda  ^  .îchit  esrentiellement  la 
maison ,  en  tenant  les  murs  à  l'abri  du  soleil. 
E  On  déboise  la  terre,  et  on  la  rend  propre  à  la 
charrue,  au  moyen  des  bandes  de  condamnés  au 
service  du  gouvernement;  mais  si  c'est  le  planteur 
qui  défriche  son  terrain  et  qu'il  ne  soit  pas  pressé, 
le  mode  le  plus  simple  et  le  moins  dispendieux 
est  d'attaquer  les  arbres  dans  leur  sève  et  de  les 
laisser  mourir  sur  pied  :  au  bout  de  trois  ans  ils 
sont  desséchés  au  point  de  brûler  comme  de  l'a- 
madou. Il  n'y  a  plus  alors  qu'à  faire  une  tranchée 
à  l'entour,  ou  mettre  à  nu  la  souche;  on  y  allume 
ensuite  un  bon  feu  dans  un  jour  de  grand  vent, 
alors  l'arbre  brûle  et  tombe.  •  '^-  "^ 

Certainement  les  ennuis  et  les  déconvenues  d'un 
nouveau  plariteu"  sont,  au  premier  abord,  très  con- 
sidérables, et  il  lui  arrivera  souvent,  aux  heures  de 
découragement,  de  déplorer  le  jour  où  il  s'est  ex- 
patrié; mais  douze  mois  de  patience  et  de  travail 

récompensé  relèveront  son  courogo.  Il  ne  faut  pas 
Xl.lll.  9 
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qu'il  oampare  le  sol  de  TAngleterre  avec  la  palure 
.de  ce  nouveau  pays,  car  celui-ci  est  encore  dans 
4out  son  désordre,  tandis  que  Tautre  est  orné  arti- 
.ficiellement  de  tout  ce  qui  peut  le  rendre  riant; 
mais  il  reconnaîtra  bientôt  que  la  beauté  relative 
de  TAustralIe  dépasse  de  beaucoup  celle  de  toutes 
Jes  autres  contrées;  et,  pour  prouver  sa  prospérité, 
il  me  suffira  de  dire  que  l'intérêt  légal  de  l'argent 
est  de  dix  et  quelquefois  de  vingt  pour  cent ,  ré- 
sultat.qui  prouve  clairement  combien  est  profita- 
;ble  ici  l'emploi  de  l'argent,  puisqu'on  paie  volon- 
tairement un  si  haut  intérêt  pour  s'en  procurer. 
On  concède  aux  condamnés  libérés  des  terres  dans 
l'intérieur,  et  non  point  parmi  les  émigrans;  et 
i  quoique,  les  trois  quarts  du  temps,  ces  concessions 
raient  peu  de  résultats  pécuniaires,  cependant  on 
y  a  trouvé  l'avantage  d'avoir  ainsi  des  espèces  de 
pionniers  qui  préparent  le  sol  pour  une  population 
plus  pure.  11  a  été  reconnu  que  les  émancipés  pla- 
cés dans  le  voisinage  des  émigrans  deviennent  trop 
facilement  les  receleurs  de  tout  ce  que  les  servi- 
teurs peuvent  dérober  à  leurs  maîtres,  au  lieu  qu'é- 
tant logés  en  communauté,  les  faucons  n'arrachent 
pas  les  yeux  aux  faucons ,  comme  dit  le  proverbe. 
11  ne  peut  rien  y  avoir  de  pire  que  la  méthode  des 
concessions  gratuites;  car  la  nécessité  est  le  mobile 
général ,  et  il  faut  la  terreur  du  loyer  suspendue  sur 
la  tête  du  libéré  concessionnaire  pour  le  forcer  à 
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travailler.  Nous  avons  des  milliers  d*acres  de  bonnes 
terres  qui  oont  en  fjrichç  depuis  y^i^gt  ans,  qijipi- 
que  conciédéejB,  parce  que  les  détenteurs  p'ont 
rien  è  payer  en  échange,  et  rien,  en  conséqMei^ce, 
qui  les  pousse  à  les  rendre  productives.  Les  polon^ 
du  Canada  f  ceux  du  moins  qui  acquièrent  leurs 
propriétés  auiL  meilleurs  termes,  sppt  invari^f^l^- 
ment  les  plus  indoienf^ 

•  On  fournit  au»  planteurs  des  déportés  domesti- 
ques sur  leur  demande,  mais  on  ne  peujt  djéfigi^er 
d'individu;  car  ce  système  fsntrajlner^it  de  graye$ 
abus,  permettrait  aux  coupable  de  se  retrouver  ^vec 
leurs  am^s,  et  de  se  former  peut-être  en  société 
pour  Texploit^tion  de  )a  çiolppie.  Les  déport)^«  do- 
mestiques sont  logés  wr  leis  fermes  dans  des  caba- 
nes murées  et  couvertes  en  écorce,  o^  ()àtie§  ^n 
bois  fendu  et  à  {oit  de  )ch.9Pme'  Chacune  ,die  ces  ca- 
banes en  contient  quatre  en  général  :  ils  y  dorment 
et  y  mangent  les  provisions  qu  ils  reçoiv{en|;  t0iu$  les 
samedis,  jour  dont  Vaprès-midi  lei^^r  est  dpnnép 
pour  laver  lj9ur  iinge  et  moudr<e  leur  bjé.  Le  plu^ 
grand  nombre  des  colons  leur  permettept  de  ffiire 
venir  des  légume^diins  un  petit  jtjirdin  à  leur  usage, 
ou  quelquefois  ils  les  en  approvisipppept  de  l^epr 
propre  jardin.  Les  gages  ^ont  à  I9  volonté  du  m^tpe, 
mais  il  est  obligé  de  fournir  p^jr  an  depx  h^bil|e- 
mens  complets,  une  t^ie  de  lit  rj^mpHe  d'herbiQ,  et 
une  couverture,  outre  up  pot  de  fer-blanc  et  un 
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couteau.  Chaque  colon  doit  recevoir  également  un 
pot  de  fer  et  une  poêle  à  frire.  ' 

Pour  obtenir  d'eux  un  bon  travail,  il  faut  le»  bien 
nourrir;  et  dès  que  les  rations  proviennent  des  pro- 
duits de  votre  ferme,  vous  ne  devez  pas  vous  arrêter 
un  instant  à  la  dépense.  Les  convicts ,  garçons  do 
ferme,  boulangent  ordinairement  leur  farine  en 
gâteaux  plats  qu'ils  nomment  dampers ,  et  les  font 
cuire  dans  les  cendres;  et  si  Ton  ne  leur  donne 
pas  du  thé  et  du  sucre,  il  faut  leur  fournir  du  lait 
éfii  place,  car  le  thé  ou  le  lait  composent  la  boisson 
de  chaque' repas.  Il  faut  les  laisser  fnmer,  car  sans 
l'assistance  de  cette  magique  consolatrice,  la  pipe, 
je  icrois  que  la  plupart  de  nos  déportés  se  feraient 
coureurs  de  bois  au  bout  d'une  semaine  passée  dans 
nos  t  )litudes.  Il  est  donc  important  de  donner  des 
festins  à  ces  hommes,  après  la  tonte  des  moutons, 
la  récolte  et  le  jour  de  Noël  :  ces  circonstances  sont 
des  points  de  perspective  qui  les  égaient    11  ne 
faut  l^oint  non  plus  négliger  la  lecture  du  service 
divin  et  un  sermon  convenable  chaque  dimanche, 
sans  cependant  leur  permettre  d'aller  seuls  h  l'é- 
glise ,  car  ils  pourraient  bien  transformer  alors  ce 
jour  pieux  eh  jour  de  débauche  et  de  vol  peut-être. 
Chaque  planteur  fera  donc  bien  de  remplir  lui- 
même  le  rôle  de  curé.  V' 
*    Les  déportés,  assignés  à  une  habitation  pour  In 
J)reTOière  fois,  s'ils  ont  été  habitués  long-temps  h 
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une  vie  de  dissipation  et  d'oisiveté,  deviennent  or- 1 
dinaireiuent  mécontens  et  insupportables  :  ils  font 
tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  être  renvoyés  au  service 
du  (gouvernement,  parce  que  là  il^.p^uvent  se  re- 
trouver avec  d'anciens  camarades  cl  faire  des  esca- 
pades, au  risque  de  vingt-cinq  ou  trente  coups  de 
fouet.  11  est  plusieurs  de  ces  domestiques  qui  s'éva- 
dent faute  de  trouver  rien  à  prendre.  Le  chef  d'une 
bande  de  fugitifs  disait  une  fois  à  ceux  qu'il  laissait 
en  arrière  :  o  Ma  foi ,  j'aime  autant  mourir  et  être  en- 
terré tout  de  bon,  que  d'être  enterré  vif  ici,  où  un 
garçon  n'a  pas  même  une  chance.  »  La  chance  qu'il 
regrettait,  ce  n'était  point  celle  d'améliorer  sa  con- 
dition par  une  bonne  conduite,  mais  la  chance  de 
viJer  quelques  poches.  Si  cependant  on  peut  re- 
tenir ces  hommes  un  an  ou  deux,  les  pires  d'entre 
eux  s'accoutument  en  général  très  bien,  et  font 
souvent  d'excellens  serviteurs.  Des  badauds  de  Lon- 
dres deviennent  habiles  laboureurs,  et  des  tisse- 
rands, des  barbiers  ou  autres  races  à  main  douce, 
se  transforment  en  bouviers  ou  bergers  parfaits.    <, 
ils  commencent  le  travail  au  lever  du  soleil,  et 
ne  le  quittent  qu'à  son  coucher;  mais  ils  ont,  pour 
le  déjeuner,  une  heure,  et  un  peu  plus  pour  le  dî- 
ner. On  voit  habituellement  de  ces  domestiques 
chargés  de  ramener,  d'une  distance  de  soixante-dix 
et  quatre-vingts  railles  quelquefois,  des  chariots 
remplis  de  valeurs,  et  ils  en  tiennent  compte  aussi, 
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fidèlement  que  les  Anglais  \éi  p]m  probes ,  tandisi 
qae  d'autres  sont  cha^gésf  dû  sôiti  d^  niaisons  î dé- 
portantes, et  s'en  aet[àittent  très  loyalement.  Il  en 
est  cependariiP^di,  fatigués  par  la  cofitrainté  eC  Un 
travail  rude,  se  sauvent  darts  les  bois  et  vivent  en 
pillant  les  planteurs  d'àleifiltour,  avec  lés  domes- 
tiques desquels  ils  s'entendent  souvent.  Ce  geAre 
de  vol  se  nomme  course  de  bois  ^  et  la  terre  de  Vân- 
Diémeh  en  a  plus  soufJFert  que  nous  encore.  Ces 
bandits  se  livrent  souvent ,  avec  une  grande  bar- 
barie, à  leurs  rapines,  tandis  que  d'autres  ont  donné 
des  preuves  de  générosité  des  plus  chevaleresques. 
Une  troupe  de  quatre  hommes,  qui  avaient  lorig- 
temps  infesté  l'établissemeut  de  la  rivière  Hunier, 
et  volé  sans  distinction  tous  les  planteurs,  ne  piil- 
lèrent  jamais  les  domaines  d'un  de  mes  amis  <|ui 
avait  été  passager  sur  un  vaisseau  où  l'un  d'eux  se 
trouvait,  et  cet  homme  l'avait  tellement  pris  en  anii- 
tié,  qu'il  avait  menacé  de  quitter  la  bande,  si  cette 
maison  était  attaquée.  Le  capitaine  d'une  troupe, 
dispersée  récemment  dans  le  comté  de  Cumber- 
land,  venait  s'installer  au  milieu  des  damés  qui  pou- 
vaient se  trouver  dans  l'habitation  :  il  leur  tenait 
compagnie,  et  les  rassurait  en  entrant,  en  leur 
donnant  sa  parole  qu'on /le  dirait  pas  un  mot  im- 
propre,  ou  qu'il  ne  leur  serait  pas  fait  le  plus  petit 
outrage  par  ceux  qu'il  commandait,  et  la  promesse 
étdit  invariablement  tenue.  Ce  Don  Rolando  était 
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de  plus  un  homme  lettré,  ne  manquant  jamais  de 
fouiller  dans  les  bibliothèques,  et  d'y  prendre  les 
ouvrages  qui  lui  plaisaient,  et  quand  ou  lui  re- 
présentait l'inutilité  d'emporter  Scott  et  Byron , 
puisque  personne  n'oserait  les  lui  acheter  :  «  Oh  ! 
répondait-il ,  les  livres  sont  très  instructifs  et  très 
amusans,  quand  nous  il'avons  rien  à  faire  dans  les^ 
bois;»  et  il  emportait  son  butin  littéraire.  Ces  ban- 
dits sont  poussés  par  une  sorte  d'amour  de  cé- 
lébrité :  leurs  frères  font  des  chansons  sur  leurs 
exploits,  et  ils  se  vantent  que  long-temps  la  colonie 
parlera  d'eux  avec  admiration  ou  terreur. 

La  colonie  n'était  pas  établie  depuis  long-temps , 
quand  les  déportés  découvrirent  que  la  Chine  n'en 
était  p^s  très  loin.  L'on  a  fait  plusieurs  tentatives 
pédestres  pour  arriver  aux  domaines  des  frères  du 
soleil  et  de  la  lune,  et  beaucoup  de  ces  pédestriens 
ont  réussi ,  vous  disent  naïvement  ceux  qui  restent, 
puisqu'on  n'en  a  plus  entendu  parler.  '  ^  ' 

Le  premier  détachement  qui  entreprit  ce  voyage 
se  composait  de  vingt  personnes  qui  se  mirent  en 
route  dans  le  courant  d'août  1791;  mais  ils  s'éga- 
rèrent dans  les  bois,  et  revinrent  à  l'établissement  si 
sales  et  si  maigres,  que  les  corbeaux  mêmes  auraient 
reculé  devant  leurs  carcasses.  Depuis  cette  époque, 
d'autres  explorateurs  se  sont  mis  en  chemin  pour 
gagner  la  Chine  ou  Timor,  dans  la  même  direction  : 
il  en  est  même  qui  ont  songé  à  l'Irlande. 
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Ils  vont  quelquefois  chercher  la  Chine  et  Timor 
dans  le  sud  et  quelquefois  à  l'ouest  ;  mais  ceux  qui. 
veulent  aller  en  Irlande  cherchent  toujours  au  sud, 
sachant  que  comme  l'Irlande  est  un  pays  plus  froid 
que  l'Australie,  çt  que  les  vents  froids  soufflent 
ici  du  sud,  l'Irlande  doit  être  dans  cette  direction. 
C'est  un  Irlandais  accompagnant,  en  1821,  un  gou- 
verneur dans  les  terres,  qui  reconnut  le  premier  la 
proximité  de  son  pays,  en  découvrant  les  mon- 
tagnes Bleues  de  Connaught.  Il  suffit  de  ce  ren- 
seignement pour  mettre  en  campagne  plusieurs 
détachemens  nombreux  qui  partirent  après;  mais 
tous  les  voyageurs  furent  pris  ou  revinrent  en  s'é- 
garant,  et  à  l'aspect  de  leurs  provisions  disparues., 
Ces  désillusion^-  découragèrent  nos  aventuriers  jus- 
qu'à ce  qu'un  déporté  lettré  les  tira  de  leur  tor- 
peur, en  s'offrant  pour  les  conduire.  Cet  homme 
avait  acquis  une  expérience  assez  profonde,  di- 
8uit-il,  dans  l'art  de  la  navigation;  ensuite  il  se 
munit  d'une  gravure  qui  représentait  une  bous- 
sole et  qu'il  avait  arrachée  à  un  livre  pour  les  gui- 
der :  par  malheur  la  boussole  de  papier  perdit  sa 
vertu  magnétique  et  il  fallut  revenir. 

Le  plus  habile  de  tous  nos  voyageurs  par  terre 
fut  un  matelot  qui  s'adjoignit  une  troupe,  munie 
de  fusils  et  de  provisions  de  toute  espèce,  ainsi  que 
(le  bestiaux,  d'instrumens  et  de  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire a  un  établissement.  Ils  se  dirigèrent  alorî» 
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vers  les  montagnes  Bleues,  mais  s'étant  perdus  d^ins 
les  défilés,  ils  furent  repris  par  des  soldats.     ' 

On  a  aussi  à  plusieurs  reprises  tenté  de  relâcher 
les  vaisseaux  et  de  fuir  avec  ;  quelques-unes  de  ces 
tentatives  ont  réussi  au  premier  abord ,  mais  elles 
ont  en  général  eu  une  issue  fatale  pour  ceux  qui 
s'y  étaient  risqués.   .,!  ,um%(-\  .>i.^;^ 

Le  premier  vaisseau  ainsi  enlevé,  le  fut  en  1803 
par  un  détachement  de  condamnés,  sous  les  ordres 
de  Stewart,  ancien  lieutenant  de  la  marine.  LeHar- 
rington  ayant  une  riche  cargaison ,  et  étant  appro- 
visionné pour  un  long  voyage,  se  trouvait  à  l'ancre 
dans  Cockle-Bay.  Le  vent  soufflait  très  favorable- 
ment pour  sortir  du  port;  le  moment  était  venu 
où,  Stewart  ayant  réuni  à  la  hâte  ses  complices,  ils 
s'emparèrent  d'une  chaloupe,  se  précipitèrent  à 
bord  du  bâtiment,  s'assurèrent  de  l'équipage,  cou- 
pèrent le  câble  et  sortirent  du  port  avant  que  per- 
sonne s'aperçût  de  ce  qui  se  passait.  Cependant  le 
Harrington  fut  repris  dans  les  mers  de  l'Inde  pour 
aller  périr,  du  reste,  avec  la  frégate  qui  s'en  était 
emparée,  sur  les  côtes  de  Manille.  Il  est  rare  que 
ces  évasions  sur  des  grands  bâtimens  aient  réussi, 
mais  celles  effectuées  sur  de  petites  chaloupes  ont 
assez  souvent  du  succès ,  et  c'est  ainsi  que  l'île  Kan- 
garou  a  été  peuplée  de  quarante  individus  :  les 
hommes  ayant  atteint  ce  point  en  longeant  la  côte 
en  bateau,  et  s'étant  emparés  des  femmes  des  natu- 
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tèh  ftetidtiût  M  sahôh  de  là  péèKë  dit  Veau  maft^iil; 
Ils  vivent  sui'  là  côfé,  et  quand  Iflt  saison  est  psrssée, 
îl^se  rètii^ht  dans  leur  village ,  bâti  au  lUilieiir  d'une 
Vflllléè  dé  Fintérieui^,  ei  là ,  ils  subsistant  àù  mo^én 
des  produits  dé  léiirs  jardins  et  du  gibier  qu'ils 
peuvent  se  procurer.  Ils  mènent  une  vîe  très  parés*- 
seuse  et  très  oisive,  forçant  leurs  fenimes  à  stàt" 
quitte^  de  tous  les  devoirs  pénibles.  Le  plus  vieil 
individu  de  cet  établissement  se  nommé  Abyssinia, 
et'  voilà  plus  de  quatorze  ans  qu'il  y  habite.  H^  y  ai 
d^ns  le  détroit  de  Bàss  d^àutrès  îles  peuplées  ainisiV 
et  eiitre  antres  l'île  Flinder  qui  compte  vingt  ha»- 
bitaihs^ 

Hn  nombre  assez  considérable  de  ébhdant'néà 
s'éciïéppent  toUsr  les  ans  en  se  Oàchant  dans  des 
vaisseaux  prêts  à  quitter  là  colonie ,  le  maître  d'é^ 
quipagé  leur  periiettant  ordinairement  de  deli* 
CéAdrè  à  terreau  premier  port;  quelquefois  même 
le  nliaitre  les  reçoit  et  les  cache  pour  en  tirer  pàirtî 
péndaht  le  Voyàigé,  mais  il  arrivé  assez  soùvehH 
qu'ils  sé  glissent  à  bord,  dans  la  cale,  et  se  glissent 
ainsi  de  nouveau  à  terre  au  ternie  du  voyage ,  sans 
qu'un  seul  individu  de  l'équipage  sé  soit  douté  qu'il 
y  avait  un  étranger.  Lors  de  mon  voyagé  à  Batavia,, 
qtri  dut^a  deux  mois,  un  de  mes  amis  vit  pareille 
chose.  Le  Dtomadaire  arrivait  dé  Sidney  en  Angle- 
terre, (^uatid,  se  trouvant  à  quelques  semaines  dti 
pOt*t ,  iiifi'  soldat  regardant  un  matin  par  les  gril- 
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lages  de  la  grande  écoutilie,  aperçut  un  homme 
qu'il  n'avait  encore  jamais  tu,  et  qui  allait  et  venait 
sur  le  pont  d'en  bas.  Cet  homme,  se  voyant  décou- 
vert ,  demanda  cPun  gràWd  sang-frôid  au  soldai!  un 
irètté  d'eau.  Le  soldat,  étonné  et  slhifmé  à  la  vue 
dé  c^étté  {(pparitîôn,  courut  ironVer  fè  capitaine  et 
Uiî  tàtoiïtà  leâ  circonstances.  Oti  phisàtitk  d'ali^ord 
lé  sdfdat;  mars  comme  il  insfstah,  on  ih  deé  rër- 
èhéhîhe* ,  et  on  finit  par  tirer  d*entré  les  plaiïcllies 
et  |)àr  ïés  talons  un  homnàe  à  Ja  figure  lamentable 
é{  au  teioft  vérdâtré.  Ayartt  été  questionné  sur  la 
manière  dont  il  a'vaît  vécu  :  «  IVoa^  avons  beaucoup 
souffert  dit  lïiariqu'e  d'eau;  mais  rious  avons  ton- 
jours  ed  abondance  de  vivres.  »  Quai^d  on  lui  tit 
retÙàVquer  qu'il  eniployaît  toujours  le  miot  nàus  en 
pâtlarit  de  sa  vie  k  bord,  il  bafbiitrà  et  voulut  etpii- 
qUer  $à  bévue  en  prétendant  que  Tori  parlait  ainsi 
dans  la  province  d'Angleterre  ddtrt  il  était  tisiûî: 
on  éôntinuà  là  rechercibe  cëpehdàtit,  et  l'on  tira 
ttti  autre  évadé  de  ïa  calé.  La  distraction  du  pre- 
nàier  de  ces  deUit  honiiiné^  vràt  de  ce  qu'il  àvaiit  bu 
tout  le  eoii^enu  d'un  tonneau  de  rûm ,  et  le  rum 
fut  cause  qu'il  débarqua  sur  lai  terre  d'Angleterre 
bien  moins  librement  tiû  qu'il  l'avait  espéré. 
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Détails  sur  rembarquement  et  la  vi?  à  bord  des  convicts.  Arrivée 

j».;-  .à  terre. 

# 

Ce  ii'c:st  que  dans  une  colonie  éloignée  comme 
celle  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud ,  qu'il  y  chance 
de  voir  un  condamné  se  réformer  sérieusement  ; 
car  une  fois  que  Thonnèteté  de  son  nom  a  été  ternie 
en  Angleterre,  il  est  banni  de  la  société  honorable 
et  toujours  vu  d'un  œil  soupçonneux.  Cependant 
une  colonie  pénitentiaire,  pour  être  de  quelque 
utilité  à  la  mère-patrie,  doit  être  ordonnée  de  ma- 
nière a  punir  efficacement  le  crime  avant  de  s'oc- 
cuper de  la  réforme  du  coupable.  C'est  en  ce  point 
qu'a  péché  jusqu'ici  notre  système  de  la  Nouvelle- 
Galles,  car  la  déportation  sur  cette  terre  peut  à 
peine  passer  pour  une  punition ,  et  il  est  au  moins 
la  moitié  des  cas  où  cet  exil  est  devenu  une  récom- 
pense. Cependant  le  premier  gouverneur  s'occupe 
des  moyens  de  faire  de  ce  paradis  des  criminels  un 
purgatoire.  Il  est  de  règle  à  présent,  pour  tous  ceux 
qui  veulent  se  faire  d'un  condamné  un  bon  domes- 
tique ,  de  le  tenir  quelques  mois  au  travail  le  plus 
dur  qu'ils  puissent  lui  imposer,  avant  de  lui  donner 
entrée  ^dans  la  maison,  afin  qu'il  en  apprécie  le 
mérite  p près  les  jours  rudes  qu'il  a  eu  à  passer. 

Avant  de  monter  sur  le  bâtiment  qui  doit  les 
transporter,  les  condamnés  sont  entièrement  ha- 
billés à  neuf  et  ferrés  :  il  est  curieux  de  voir  avec 
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quelle  nonchalance  quelques-uns  de  ces  malheu- 
reux font,  du  bruit  de  leur  chaîne,  une  musique 
qui  accompa(]fne  leurs  chants  et  leurs  danses.  Deux 
rangs  de  cadres  h  Jormir,  Tun  au-dessus  de  Tautre, 
s'étendent  de  chacjuc  côté  du  navire ,  dans  l'entre- 
pont ;  chaque  cadre  ayant  six  pieds  carrés,  de  façon 
à  contenir  quatre  convicts  :  chacun  a  donc  pour  se 
coucher  un  espace  de  seize  pouces.  L'hôpital  est  à 
l'avant  du  vaisseau,  et  une  cloison ,  ayant  deux  portes 
fermées  à  clef,  le  sépare  de  la  prison.  Une  prison 
après  est  destinée  aux  jeunes  garçons  pour  les  isoler 
des  hommes.  Des  ouvertures  sont  pratiquées  sur 
les  flancs  du  vaisseau  pour  introduii^e  lair.   Un 
grand  poêle  dans  l'entrepont  y  répand  la  chaleur, 
et  un  ventilateur  en  purifie  <'air.  On  a  du  charbon 
à  bord  pour  pallier  l'humidité,  et  il  n'y  a  vraiment 
rien  de  négligé  pour  assurer  la  santé  et  autant  de 
bien-être  que  possible  aux  convicts.  On  donne  à 
chacun  une  paire  de  souliers,  trois  chemises,  deux 
patres  de  caleçons  et  un  autre  vêtement  chaud,  et 
l'on  distribue  des  Bibles,  desTestamens,  des  Prières 
et  des  Psautiers.  '"''  -^  i' 

Les  rations  sont  bonnes  et  abondantes:  trois  quar 
terons  de  biscuit  sont  la  part  journalière  de  pain,  et 
chaque  jour  le  convict  a  k  son  dîner  du  bœiif,  du 
porc  ou  du  phimpudding,  de  la  soupe  aux  pois 
quatre  fois  la  semaine ,  et  tous  les  matins  un  pot 
de  gi^uau  où  il  y  a  du  sucré  et  du  beurre.  On  fait 
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touB  |^#  huit  jpurf  |a  dîMributipii  dt|  vinaigre ,  ^t 
dièf  que  le  vfiif  «eau  a  été  trois  « eioaines  en  mep,  on 
donne  chaque  jour  «u  .oopvjct  une  once  de  sucre  jet 
autant  de  jus  de  limon  pour  prévenir  et  çpni^at^fe 
le  scorbut  :  on  leur  donne  aussi  de  bon  vin  rpug^e 
d'Espagne*  lAê  malades  sonjt  t^aitéjs  avec  jaeauçpup 
de  ^in. 

Le  lit  de  chacun  est  numéroté ,  et  )es  articles 
d'habillement  du  tout  .conviot  portent  le  numéro  de 
jSQU  coMcheF.  Ayant  l'adoption  de  cette  précaution 
Içs  paresfeUTL  saillissaient  leurs  vf&temens  et  le^  jetfMent 
à  }a  mer  pour  ^n  prendre  des  propries  à  leu^s  ypi- 
jsins,  11  est  auisi  très  important  4e  ichois^jp  parmi 
eux  les  plus  habiles  pour  en  faire  diç^  espèce]»  d*of- 
jâcie^s  chargée  de  tenir  les  autres  d^P/s  la  ispupûç- 
sion,  etdeleurlairjB^i^QUterlepardreç.  Qn  pomme 
çfis  individus  eapiUninfis  d^por^t  :  tou^  Ic!^  qonviefs 
jleur  doivent  obél^sa^ce'  Chaque  table  dl^  si^i^  ,a 
«Ui^^i  un  ç/ÇipUain^  phargé  de  sMi*vemer  les  distri- 
butiQpjB,  |Bt  responf^blÇf  de  |j^  cppduite  des  pinq 
autres. 

Il  faut  avoir  soin  qu'une  extrême  équité  règa,e 
dan9  le  p0it9gP  deis  rations  ^t  que  Ips  convicts 
soient  propre^  et  g^is.  Adm|ett^z-|e$  sans  difficulté 
à  venir  prends?  IVu*  sur  le  pon^,  et  ôtez-leui^  les 
feris  a.wsit6t  qup  l'on  est  a^si^z  loin  à^  jterre  pour 
]fi  i^JkJpfi  ave^  pécuri^*  On  encourage  la  di^n^  phi^qUP 
aprés-dluée*  »t  ils  p^uyiep^  chftnter  %o^  le  |opg  du 
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jour  s*i1  leur  plaît.  On  doit  ç'appliqqer  k  leur  cher- 
cher de  ropcupation  ^t  leur  d(»nqer  du  trjava,il. 
l^rois  règlemei^B  sont  affichés  dans  Tentre-r^ont  où 
chacun  peut  les  lire,  après  qu'ils  ont  été  J^s  ^t 
.commentés  à  haute  voix  au  moment  du  départ.  I^es 
deux  premiers  contiennent  les  devoirs  du  bord,  et 
je  dernier,  sorte  de  code  criminel,  présente  le  ta- 
bleau de  tous  les  délits  et  de  toutes  les  peines.  Le 
jeu  est  un  vice  très  difficile  à  combattre  parmi  ce^ 
malheureux,  et  j'ai  vu   un  nigaud  de  campague 
jeûnei*  trois  grands  jours,  parce  qu'il  y  avait  perdu 
toutes  ees  rations  pour  ce  laps  de  temps.  Tant 
que  Ton  joue  on  vole.  Les  convicts  changent  de  linge 
ifne  fois  par  semaine,  et  on  les  rase  deux  fois. 
Tou^  les  matins  on  les  inspecte  dans  \^  prison ,  et 
ils  >e  baignent  quand  le  temps  e$t  beau.  L^  4)- 
manche  on  les  rassemble  sur  la  rive  pour  leur 
lire  l'office  divin ,  et  la  garde  est  pendant  ce  temps 
sous  les  armes.  ., 

On  ne  connait  pas  d'exemple  d'un  vaisseau  de 
convicts  pris  par  eux,  et  la  chose  n'est  guère  pos- 
sible, car,  étant  tous  traîtres  les  ^ns  envers  les 
autres,  il  ne  manque  jamais  de  dénonciateurs.  Le 
J(tne-Shqre  fut  pris  par  les  soldats  et  les  matelots, 
et  ce  vaisseau  n'était  monté  que  par  des  femmes 
qui  les  poussèrent  ,à  cet  acte.  L'établissement  d'une 
police  prise  parrçi  eux  empêche  tputes  les  combi- 
naisons. Pour  la  composer,  il  faut  choisir  les  vo- 
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leurs  de  la  plus  haute  réputation  par  le  nombre  et 
la  nature  de  leurs  crimes ,  car  ils  sont  plus  dans  le 
cas  de  maintenir  le  reste.  Le  voleur  Tétéran  prend 
exactement  avec  les  jeunes  de  la  profession  le  ton 
et  la  voix  haute  du  guerrier  vétéran,  qui  a  vu 
cinquante  campagnes,  avec  la  recrue  de  la  veille. 
Les  vieux  voleurs  sont  d'ailleurs  plus  dignes  de 
confiance  que  les  jeunes,  parce  qu'ils  voient  que  le 
dé  est  jeté,  et  que  c'est  seulement  en  s'attachant  à 
ceux  qui  ont  le  pouvoir  qu'ils  peuvent  avoir  l'es- 
poir d'améliorer  leur  condition  :  ils  regardent  alors 
comme  le  meilleur  parti  l'adoption  de  cette  devise: 
«  L'honnêteté  est  la  meilleure  politique.  »  A  votre 
service,  ils  pourront  bien  vous  voler  ;  mais  ils  pren- 
dront le  plus  grand  soin  que  personne  autre  ne 
vous  vole.  Il  existe  entre  eux  une  loi  générale  dont 
l'article  le  plus  important  est  celui-ci  :  «Ne  volez 
jamais  vous-même  quand  vous  pouvez  amener  quel- 
qu'un à  voler  pour  vous.  »  Le  vieux  voleur  ne  fera 
jamaislc  doigt  crochu  que  pour  un  bon  butin,  tandis 
que  le  jeune  met  la  main  sur  le  moindre  objet  que 
lui  désigne  son  ancien.  ''^^ 

'  Dans  cette  société  l'homme  étant  estimé  en  pro- 
jportion  du  nombre  et  de  l'adresse  de  ses  méfaits, 
il  n'est  pas  étonnant  que  ces  gens  se  parent  de  lau- 
riers appartenant  à  d'autres  fronts,  ou  se  vantent 
de  vols  commis  dans  leur  imagination  seulement, 
afin  de  s'élever  aux  ra*  *js  des  coupables  distingués. 
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Toute  leur  conversation  roule  sur  les  friponneries, 
se  compose  des  détails  de  leurs  exploits  et  des 
aventures  qu'ils  ont  éprouvées,  inventées  pour  la 
plupart  du  temps,  ou  du  moins  brodées  avec  toute 
Télégance  possible.  Un  paysan  s'étant  vanté  d*étre 
le  plus  expert  des  voleurs,  interrogé  par  moi  sur 
des  bravades,  me  répondit :«  Oh,  monsieur!  il  faut 
bien  se  vanter  de  crimes  que  nous  n'avons  jamais 
commis,  car,  si  nous  n'en  avions  pas  à  raconter  au- 
tant que  ces  gens  de  la  ville,  ils  nous  regarderaient 
avec  mépris.  »  Ils  portent  volontiers  le  nom  de 
grands  capitaines  auxquels  ils  s'assimilent  parleurs 
exploits.  J  ai  eu  l'honneur  de  conduire  un  Biiicher 
et  un  Bonaparte,  le  premier,  voleur  avec  effrac- 
tion ,  le  second ,  filou  émérite. 

Ces  hommes  racontent  quelquefois  des  aventures 
très  amusantes  et  avec  une  étonnante  verve.  J'en-< 
tendais  un  jour  un  de  ces  héros  arranger  son  his- 
toire avec  un  tel  talent  de  narration  que  l'attention 
était  extrême,  et  que  tj  dénouement  fut  salué  par 
un  éclat  de  rire  universel  et  de  si  unanimes  applau- 
dissemens  que  le  conteur  en  fut  électrisé ,  et  s'écria 
en  frappant  le  bana  avec  son  poing  fermé  :  «  Oui , 
pardieu  !  je  serais  capable  de  voler  une  chemise  sur 
le  dos  d'un  homme  sans  qu'il  s'en  aperçût.  » 

Il  serait  impossible  de  décrire  l'empire  complet 

que  possèdent  les  gradués  de  cette  société  sur  leurs 

traits  et  leur  physionomie  quand  on  les  accuse  de 
XLIII.  10 
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quelque  faute.  Ils  m'ont  souvent  presque  amené  k 
douter  d'actions  que  j'avais  vu  commettre.  Tantôt 
ils  affecteront  le  plus  grand  étonnement  de  ce  qu'on 
les  accuse  de  choses  tellement  vi/es ,  et  vous  prieront 
instamment  défaire  des  recherches  à  fond  pour  que 
le  coquin  qui  a  réellement  commis  le  délit  soit  dé- 
couvert et  châtié;  tantôt,  ils  témoigneront  le  cha- 
grin ie  plus  profond,  ils  iront  même  jusqu'aux 
larmes,  en  apprenant  qu'une  pareille  inculpation 
est  dirigée  contre  eux.  Ils  ne  s'en  inquiéteraient 
vraiment  pas,  si  ce  n'était  la  crainte  de  perdre  ainsi 
votre  bonne  opinion:  puis  ils  vous  inviteront  à  voui 
tenir  en  garde  contre  ce  qu'on  dit,  car  les  coquins 
abondent  à  bord.  H  en  est  qui  regardent  autour 
deux  négligemment,  comme  si  l'accusation  s'adres- 
sait à  tout  autre,  et  qui  prennent  feu  quand  il  faut 
bien  qu'ils  s'aperçoivent  que  c'est  à  eux  que  l'on 
parle,  tandis  que  d'autres,  feignant  de  voir  uno 
plaisanterie  dans  cette  accusation,  vous  la  font  ré- 
péter cent  fois,  regardant  d'un  air  ébahi  comme 
s'ils  n'y  comprenaient  rien,  puis  ils  s'amusent  beau- 
coup entre  eux  dé  ce  qu'ils  vous  ont  joué. 
.  S'ils  soupçonnent  un  de  leurs  camarades  de  les 
esf)ionner  et  de  rapporter,  ils  cachent  quelques- 
uns  de  leurs  effets  dans  son  sac  se  plaignent  en- 
suite de  ne  les  plus  avoir,  expriment  des  soupçons, 
et  la  recherche  amenant  la  dén«uvert( ,  ils  vous  con- 
duisent à  ne  plus  avoir  confiante  dans  cet  individu. 
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La  mt^tliode  la  plus  CQinmunc,  toutefois,  daglr 
avec  un  homme  suspect,  est  de  le  harceler  par  toutes 
sortes  de  petites  tracasseries  :  on  crache  devant  lui 
quand  il^st  au  vent,  on  profite  d*un  roulis  du  vais- 
seau pour  lui  marcher  comme  par  accident  sur  le 
pied,  ou  pour  tomber  sur  lui  et  le  faire  mesurer 
sa  longueur  sur  le  pont.  Si  ces  chàtipnens  ne  sem- 
blent pas  suffire,  on  Venveloppc  la  nuit  dans  une 
couverture ,  et  on  le  bat  quand  on  peut  le  faire  sai^s 
être  vu. 

Quelques-uns  des  littéral eprs  de  la  bande  écri- 
vent quelquefois  en  argot  des  journaux  de  ce 
qui  se  passe  pendant  le  voyage;  et  biep  que  je  n'aie 
jamais  sanctionné  cet  usage,  je  lai  toujours  toléré, 
parce  qu'il  me  donnait  quelquefois  le  moyen  de 
découvrir  les  complots  qui  se  tramaient  ou  les 
fautes  commises.  Ils  jouent  quelquefois  des  pièces 
de  théâtre  :  des  couvertures,  attachées  les  unes 
aux  autres,  forment  la  toile,  et  ils  "^  ruslumept 
avec  les  débris  de  défroques  volé«»  qu'ils  peuvent 
réunir;  et  quant  à  leurs  yisages^  la  suie,  la  craie  et 
la  peinture  rouge  sont  mis  en  iss»ge  selon  qu'il  y  ^ 
lieu.     •  H 

Un  de  mes  anois,  chirurgien  à  bord  d'un  bâ- 
timent de  convicts,  traversait  un  jour  la  scène  au 
moment  où  la  pièce  allaift  commencer,  et  il  demanda 
quel  en  était  le  titre.  «Oh,  monsieur!  Les  quarante 
fW^urf»  répondit  le  |»lt|8  §acétieu]f  de  la  Ifoupe. 
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—  Bien  choisi!  répartit  le  chirurgien;  vous  ne  man- 
querez pas  d  acteurs.  » 

Il  leur  arrive  quelquefois  de  tenir  de  véritables 
assises  régulières  et  déjuger  des  individus.  Un  de 
mesarnis,  qui  avait  la  pénible  commission  de  con- 
duire trois  cent  soixante-douze  hommes,  et  qui 
avait  la  vue  un  peu  basse,  se  trouva  un  jour  au 
beau  milieu  de  la  Cour  avec  son  chapeau  sur  la 
tête  :  il  se  sentit,  sans  doute,  fort  embarrassé,  en 
se  voyant  aussi  inopinément  devant  le  lord  juge 
président ,  perché  sur  un  tabouret  et  ayant  sous 
lui  un  lit  pour  coussin;  une  courte-pointe  rape- 
tassée lui  servait  de  robe,  et  sur  sa  tête,  au  lieu 
de  la  grande  perruque ,  était  un  énorme  balai  de 
crin  bien  peigné.  Les  avocats,  ayant  des  couver- 
tures en  guise  de  robes,  plaidaient  éloquemment 
les  causes  qu'ils  avaient  embrassées  ;  et  le  prévenu 
était  sur  son  banc,  grelottant  devant  la  face  ter- 
rible des  magistrats.         ?  >i«  iii,rii'ï'î<iï  .«s»>/î  ,  -^fm^ 
11   est  curieux  d'observer  avec  quelle  anxiété 
quelques-uns  cherchent  à  dérober  à  la  honte  pu- 
blique leur  nom  de  famille,  ou  les  excuses  ingé- 
nieuses qu'ils  emploient  pour  expliquer  à  leurs  amis, 
sans  leur  faire  de  chagrin,  leur  aventure;  et  ils  ne 
manquent  jamais  de  leur  faire  entrevoir  pour  eux 
une  brillante  perspective.  Mon  servant  d'hôpital  écri- 
vait, par  exemple,  ceci  k  sa  mère  :  «Vous  serez 
«  réjouie  d'apprendre  que  je  suis  enfin  dans  une 
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«  bonne  position ,  après  toute  la  peine  que  vous  a 
«  causée  mon  inconduite  qui  ne  se  renouvellera  plus. 
«  Me  voici  appelé  aux  fonctions  lucratives  d  aide  du 
«  docteur  à  bord  du  vaisseau  de  la  compagnie  des 
«  Indes  la  Recovery,  maintenant  sur  le  point  de  pâr- 
«tir  pour  ce  pays;  et  comme  mon  projet  est  de 
« m'établir»  dans  une  des  colonies  lointaines,  ne 
«m'attendez  pas  en  Angleterre  avant  plusieurs  an- 
«  nées.  »  Les  convicts  irlandais  sont  plus  heureux 
et  plus  contens  de  leur  situation  à  bord  que  les 
Anglais,  malgré  la  répugnance  qu'ils  éprouvent  à 
quitter  leur  pays.  11  en  est  beaucoup  qui  m'ont  dit 
n'avoir  jamais  été  de  moitié  aussi  bien  jusqu'alors. 
Il  était  très  divertissant  de  lire  les  lettres  qu'ils  en- 
voyaient à  leurs  amis  :  ils  ne  manquaient  jamais  de 
raconter,  avec  tous  les  détails,  le  déjeuner,  le  dî- 
ner et  le  souper,  puis  de  dénombrer  leurs  vête- 
mens;  mais  ce  qu'ils  faisaient  remarquer  avec  le 
plus  d'enthousiasme  était  la  propriété  d'un  lit  et 
d'une  couverture  :  «  à  moi  seul  tout-à-fait  I  »  Un  de  ces 
Irlandais  remarquait,  en  parlant  du  vaisseau,  que 
le  parloir  de  M.  Reedy  n'était  pas  de  moitié  aussi 
propre,  et  le  refrain  d'un  autre  était  ceci.  «  il  en 
«est  plus  d'un  dans  votre  ville  qui,' s'il  connaissait 
«  la  situation  d'un  convict  à  bord,  se  hâterait  de  s'y 
«faire  installer.  Dieu!  je  n'ai  jamais  été  si  bien 
«  dans  toute  ma  vie.  »    ' 

Les  convicts  irlandais  sont  très  obligeans,  etQnt 
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tout-à-fait  une  politesse  et  une  amabilité  dont  les  An^ 
glais  sont  'dépourvus.  Si  tous  chargez  les  Anglais  de 
faire  quelque  chose,  il  se  trouvera  rarement  un  seul 
homUie  d'entre  eux  qui  bouge,  à  moins  que  vous 
n'en  contraigniez  positivement  un ,  tandis  que  sur  un 
navire  chargé  d'Irlandais  vous  n'avez  qu'à  regarder 
autour  de  vous,  et  dix  hommes  se  lèveront  à  la 
fois  pour  aller  au-devant  de  votre  désir.  Sur  «cent 
quatre-vingts  rOnvicts  irlandais,  ayant  remarqué 
qu'il  ne  s'en  trouvait  que  cinq  seulement  qui 
étaient  protestans,  je  croyais  y  trouver  une  preuve 
convaincante  de  la  supériorité  morale  de  la  popu- 
lation protestante,  quand  un  sergent  de  la  garde 
irlandaise  et  de  la  religion  réformée  me  fit  envi- 
sager ce  résultat  sous  un  nouveau  point  de  vue. 
«  Gomment,  monsieur,  me  dit-il  un  jour,  j'apprends 
que  Black  Johnstorie  et  Mac  Donegal  sont  tous  pro- 
testans ?  Quel  changement  en  Irlande  depuis  que 
je  l'ai  quittée  !  Alors  la  conscience  d'un  jury  ne  pou- 
vait se  décider  à  trouver  lin  protestant  coupable 
de  la  moindre  des  choses,  o 

Les  seules  marques  de  religion  que  j'aie  vues  se 
manifester  parmi  les  convicts  se  trouvaient  dans 
la  partie  catholique  :  je  voyais  ces  gens  réciter  leur 
chapelet,  se  signer  souvent  et  lire  leurs  prières 
avec  ferveur.  U  n'y  avait  point  là  d'ostentation ,  car 
je  les  surpris  plus  d'une  fois  ainsi  occupés,  quand  ils 
ne  pouvaient  songer  qu'ils  seraient  vus.  En  effet. 
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ils  étaient  pour  la  plupart  de  pauvres  paysans  dé- 
portés pour  de  simples  esclroqucries. 

Les  convicts  anglais  se  divisent  en  deux  grandes 
classes,  ies  citadins  et  les  paysans,  tandis  que  les 
irlandais  forment  trois  sections,  les  en/ans  de  Cork, 
les  en/ans  de  Dublin  et  les  en/ans  du  Nord.  Ils  ap- 
pellent souvent  ces  derniers  Ecossais,  et,  en  effet, 
plusieurs  parlent  le  dialecte  d'Ecosse.  Chacune 
de  ces  sections  a  un  grand  esprit  de  corps.  Les 
termes  qui  servent  à  qualifier  le  caractère  de 
chaque  individu  ont,  parmi  les  convicts,  un  sens 
tout-à-fait  différent  de  celui  qu'on  y  attache  dans 
la  société  des  honnêtes  gens.  Un  bon  garçon  est 
celui  qui  partage  lovalement  avec  son  complice  ce 
qu'ils  ont  volé  de  .  ^agnie,  et  qui  n'avoue  ja- 
mais un  vol  et  se  garde  de  rendre  témoignage 
contre  un  associé.  Un  adroit  garçon  est  un  coquin 
téméraire,  entreprenant,  habile  à  toute  chose, 
tandis  qu'un  grand  coquin  est  celui  qui  est  assez 
vil  pour  avouer  son  crime  ou  dénoncer  son  com- 
plice. Un  soir  je  passais  près  de  la  prison,  et  tous 
étaient  au  lit,  quand  j*entendis  une  altercation 
violente  entre  deux  hommes,  dont  l'un  avait  in- 
sulté l'autre ,  enf l'accusant  d'ignorance  dans  la  pro- 
fession ,  accusation^que  l'autre  repoussait Jd'un  ton 
indigné.  «  0  trembleur!  misérable  poltron  !  Tout  ce 
lue  j'ai  fait,  Dieu  merci,  il  n'v  a  pas  un  homme 


que  j 
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qui  puisse  dire  que  je  l'aie  fait  mal,  et  c'est  plus 
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que  vous  ne  pouvez  dire,  canaille!  Vous  m'insul- 
tez, vous  qui  êtes  le  plus  grand  scélérat  qui  mar- 
che non  pendu  sur  la  terre.  Scélérat  sanguinaire, 
au  cœur  ténébreux ,  vous  ne  faites  pas  plus  de  cas 
de  la  vie  d'un  homme  que  de  celle  d'un  chien  1  » 
Pour  le  coup,  je  r  attendais  à  quelque  révélation 
de  meurtres,  et  je  redoublais  d'attention.  0  dé- 
convenue !  Toutes  ces  effroyables  épithètes  avaient 
pour  motif  le  soupçon  que  l'un  des  deux  voleuirs 
avait  donné  des  informations  sur  un  vol  fait  en 
commun] 

De  tous  ceux  en  qui  j'ai  vu  la  passion  du  vol 
forte  jusqu'à  la  mort,  George  Breadman  est,  à 
coup  sûr,  le  plus  remarquable.  C'était  un  pauvre 
paysan  que  l'on  m'avait  livré  dans  l'état  le  plus  dés- 
espéré :  il  était  arrivé  au  dernier  degré  de  la 
consomption,  et  il  garda  le- lit  jusqu'à  notre  arri- 
vée dans  la  colonie.  Il  déclinait  si  rapidement,  que 
je  n'espérais  point  de  le  mettre  à  terre  vivant.  Par 
bonheur,  j'avais  dans  la  troupe  un  facétieux  per- 
se nnage  auquel  le  mourant  s'était  si  fortement 
attaché  qu'il  ne  pouvait  passer  un  jour  sans  le  voir; 
et  comme  cette  compagnie  le  ranimait,  je  m'y  prê- 
tais vojontiers.  Je  voulus  cependant  savoir  quel 
était  le  principe  de  cette  affection  extraordinaire , 
et  j'appris  que  le  malade,  n'ayant  jamais  été  qu'un 
misérable  voleur  de  cochons,  il  ne  pouvait  trouver 
dans  nos  voleurs  citadins  quelqu'un  pour  écouter 
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les  récits  de  ses  exploits.  Il  n'y  avait  que  ce  plai- 
sant qui  s'y  prêtât,  en  admirant  l'adresse  avec  la- 
quelle il  trompait  les  fermiers,  et  il  l'égayait  alors 
en  lui  proposant  une  association  en  arrivT.t  à  la 
colonie  pour  voler  les  cochons  s'ils  en  valaient  la 
peine. 

Quand  neuf,  débarquâmes  à  Sidney,  on  ne  perdit 
aucun  moment  pour  mettre  Breadman  à  terre  ;  il 
était  si  faible,  qu'il  ne  pouvait  se  tenir  debout  sans 
défaillir  :  tou.t'=;fois  dans  cet  état  pitoyable ,  et  îan> 
dis  qu'il  se  retenait  au  cou  de  l'homme  qui  lui 
ôtait  son  caleçon ,  il  eut  assez  de  force,  le  malheu- 
reux, pour  allonger  sa  main  pâle  et  tremblante  dans 
la  poche  du  gilet  de  son  soutien,  afin  d'y  prendre 
un  peigne  et  un  canif.  Le  lendemain,  il  était  en 
terre  :  il  mourut  donc  comme  il  avait  vécu.  Ce- 
pendant, tant  que  dura  sa  maladie,  il  demanda 
chaque  jour  à  quelques-uns  de  ses  camarades  les 
moins  grossiers  de  lui  lire  l'Ecriture,  et  de  prier  au 
chevet  de  son  lit. 

Le  meilleur  mode  de  punition  à  infliger  à  bord 
à  ces  hommes  est  l'isolement,  le  pain  et  l'eau.  Une 
fustigation  peut  être  efficace  siir  le  voleur  timide 
et  novice,  mais  elle  ne  ft^it  qu'endurcir  les  coura- 
^j;oux  et  les  hardis ,  tout  en  avilissant  essentiellement 
les  sentimens  des  uns  et  des  autres  :  du  moins  le 
pain  et  l'eau  n'ajoutent  point  la  dégradation  à  la 
dégradation.  Ce  qu'il  y  a  de  pire  dans  ces  réunions» 
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ce  sont  les  citadins,  dont  une  douzaine  peut  infecter 
un  millier  de  campagnards,  et  quelquefois  les  deux 
partis  SR  livrent  des  combats  jusqu'à  mort. 

La  déportation  n'était  point  autrefois  un  châti- 
ment pour  ceux  qui  avaient  des  amis  dans  la  colo- 
nie ou  de  l'argent  pour  '  n  proburer:  ces  individus 
étaient,  tout  aussitôt  ...r  arrivée,  réclamés  par 
leurs  amis  gratuits  ou  payés ,  qui ,  bien  que  nomi- 
nalement leurs  maîtres ,  leur  laissaient  en  quelque 
sorte  la  liberté  d'agir  à  leur  gré.  Ceux  que  j'avais 
amenés  étaient  au  bout  de  quelques  jours  seulement 
métamorphosés  au  point  d'être  méconnaissables, 
et  dans  leurs  véîemens  de  Danois  j'avais  peine  à  re- 
connaître mes  anciens  passagers.  En  1822,  me  pro- 
menant aux  environs  de  Sidney,  je  rencontrai  un 
homme  très  élégamment  mis,  qui  d'une  main  con- 
duisait un  joli  enfant,  et  de  l'autre  jouait  avec  une 
canne  :  un  paquet  de  cachets  résonnait  à  sa  montre. 
11  tressaillit  en  passant  près  fie  moi,  et  je  reconnus 
un  des  hommes  de  mon  bord. 

Je  ne  puis  approuver  que  l'on  laisse  aux  voleurs 
l'argent  qu'ils  se  sont  procuré  par  le  crime.  Il  suffit 
cependant  qu'ils  dérobent  de  l'or  ou  tout  autre 
objet  que  le  propriétaire  ne  puisse  pas  réclamer 
comme  sien  avec  serment ,  pour  qu'ils  en  restent 
possesseurs.  Un  voleur  notoire^  qui  vola  la  banque 
de  Stirling,  emporta  en  or  et  en  joyaux  une  valeur 
de  1,000  livres  sterling  pour  charmer  sa  captivité. 
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11  y  avait  aussi  autrefois  des  gens  qui  se  mettaient 
dans  le  cas  d*étre  déportés  pour  aller  rejoindre ,  sans 
payer  le  passage,  de  vieux  amis  bien  établis  dans  la 
Nouvelle-Galles,  «l'eus  plusieurs  passagers  de  cette 
espèce,  ot  entre  autres  un  joyeux  garçon  de  vingt- 
deux  ans,  dont  le  père  avait  été  déporté  quand  il 
était  enfant  à  la  mamelle,  et  dont  le  frère  avait  suivi 
le  père  plus  tard,  et  d'après  son  invitation  for- 
melle, afin  devenir  Taider  aux  travaux  de  sa  ferme. 
Le  jeune  homme  dont  je  parle  avait  été  appelé  à 
son  tour,  et  s'était  dès  lors  fait  condamner  à  un 
voyage  de  sept  ans  à  Botany.  Au  moment  de  ndtre 
arrivée,  le  frère  vint  au-devant  de  nous,  et  pré- 
senta le  fils  au  père,  et  réciproquement.  —  Quand 
pouvohs-nou8  compter  sur  Jem?  TeWe  fut  la  question 
qui  suivit  immédiatement  les  phrases  de  félicitation. 
Jem  était  un  cousin  qui  promettait  depuis  long- 
temps une  visite  à  la  colonie,  me  dit  le  jeune  frère, 
et  dont  l'on  avait  besoin  pour  les  travaux, de  la 


ferme. 


livité. 


Les  conviots  hommes  soht  mis  à  terre  au  point  du 
jour,  sous  la  garde  des  constables ,  et  conduits  dans 
la  cour  de  la  geôle  de  Sidney,  d'où ,  après  avoir  eu 
leurs  vétemens  et  leur  linge  marqués  de  P.  B.  et 
de  larges  flèches,  on  les  mène  aux  casernes  des  pri- 
sonniers, pour  y  rester  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  ré- 
partis sur  la  colonie,  suivant  les  règles  établies. 
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Méiae*  dëtailt  tur  le»  femme*  convicu. 

Le  navire  est  équipé  pour  les  femmes  de  même 
que  pour  les  hommes ,  hormis  Taddition  de  tables 
et  de  tablettes  pour  repasser  leur  linge  ou  ranger 
leur  vaisselle  à  thé.  11  n'y  a  point  de  soldats  pour 
les  garder.  Leurs  rations  sont  les  mêmes  que  celles 
des  hommes,  en  y  ajoutant  du  thé  et  du  sucre,  et 
pour  ce  service  on  distribue  à  chaque  escouade  un 
chaudron,  et  à  chaque  femme  un  pot  de  fer-blanc, 
cjtr  elles  prennent  le  thé  soir  et  matin. 

Les  femmes  sont  logées  plus  commodément  que 
les  hommes  h  bord,  car  un  navire  en  porte  rare- 
ment plus  de  quatre-vingt-dix.  Chaque  bâtiment  a 
un  appartement  séparé  pour  les  femmes  libres  qui 
vont  avec  leurs  enfans  rejoindre  leurs  maris  dé- 
portés dans  la  colonie.  Le  gouvernement  en  trans- 
porte ainsi  tous  les  ans  un  certain  nombre  pour  les 
rendre  aux  hommes  qui  se  conduisent  très  bien  et 
sont  établis  de  manière  à  les  pouvoir  nourrir. 

Il  faut,  comme  pour  les  hommes,  choisir  parmi 
elles  des  surveillantes ,  d'autant  plus  que  les  femmes 
sont  plus  querelleuses  et  plus  difficiles  à  mener  que 
les  hommes  :  elles  comptent  beaucoup  sur  les  mé- 
nagemens  que  Ton  a  pour  leur  sexe.  Elles  sont  aussi 
certainement  plus  licencieuses  dans  leurs  paroles 
quand  on  les  excite.  Autrefois  elles  logeaient  pêle- 
mêle  avec  les  matelots  pendant  le  passage,  et  il  est 
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constaté  que  le  voyage  se  faisait  beaucoup  plus 
tranquillement:  chose  singulière,  cette  cohabitation 
tournait  à  lamélioration  morale  de  ces  femmes. 
Ayant  la  faculté  de  vivre  en  concubinage  avec  les 
qnarins  pendant  la  traversée,  elles  s'initiaient  au 
principe  moral  de  Vattachement  personnel,  à  elles 
inconnu  jusqu'alors.  Le  grand  mal  dans  cet  arran- 
gement était  que  souvent  les  matelots  les  épousaient 
au  bout  du  voyage  ;  mais  que,  bientôt  fatigués  de  la 
vie  conjugale ,  ils  reprenaient  la  mer  et  laissaient  là 
leurs  femmes.  D'un  autre  côté,  le  nombre  des  fem- 
mes déportées  étant  si  faible,  comparé  à  celui  des 
hommes,  il  est  de  toute  conscience  de  réserver  ces 
rares  individus  de  l'autre  sexe  pour  fournir  des 
femmes  aux  déportés.  Il  faut  reconnaître  que  le 
pauvre  matelot,  au  milieu  de  cette  troupe  féminine, 
est  dans  un  vrai  jardin  de  tentation,  et  que  si  sa 
vertu  vient  à  faillir  quelquefois,  il  est  plus  à  plaindre 
qu'à  blâmer. 

En  se  parlant,  ces  femmes  se  traitent  toujours  de 
madame,  ci  le  titre  de  mademoiselle  est  rarement 
employé.  Je  leur  permettais  des  amusemens  inno- 
cens  de  toute  espèce.  Elles  avaient  la  liberté  de 
danser  plusieurs  fois  par  semaine,  et  de  chanter 
une  heure  ou  deux  tous  les  jours  avant  de  se  cou- 
cher. Il  se  donnait  quelquefois  à  bord  des  concerts 
en  règle  et  des  bals  masqués.  Quelques-uns  des 
passagers  de  la  cabine  descendaient  souvent  dans 
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la  priton  pour  écouter  les  chanteuses,  dont  plu- 
sieurs avaient  des  voix  douces  et  plaintives. 

J'avais  h  mon  bord  une  vieille  sibylle  fixant  les 
soixante-dix  ans,  et  qjui  avait  été,  comme  elle  le  d'^- 
clarait,  quarante  ans  dans  des  maisons  de  correc- 
ti  >n  ou  de  prison.  L'homme  avec  qui  elle  avait 
vécu,  et  dont  elle  portait  le  nom,  était  le  dernier 
qui  fut  pendu  sur  la  bruyère  de  Pennenden  pour 
vol  de  grand  chemin.  C'était  une  créature  très  digne 
de  foi,  et  qui  abhorrait  si  sincèrement  le  mensonge 
que  tout  le  monde  craign<tit  de  mal  faire  devant 
elle,  tant  on  était  convaincu  qu'elle  le  découvrirait 
tout  aussitôt.  Elle  en  était  arrivée  au  point ,  disait- 
elle,  que  les  magistrats,  connaissant  sa  bonne  foi,  la 
chargeaient  elle-même  de  son  mandat  d'amener,  sans 
qu'il  fût  besoin  d'un  officier  pour  la  conduire  en 
prison  où,  suivant  elle,  elle  avait  passé  les  plus 
beaux  jours  de  sa  vie.  A  Londres,  tantôt  elle  men- 
diait, tantôt  elle  vendait  de  l'amadou,  et  mêlait  h 
ce  double  commerce  celui  de  la  filouterie,  de  la 
manière  suivante  :  elle  rôdait  le  soir  près  des  élé- 
gansqui  causaient  avec  les  desservantes  dePaphos, 
en  feignant  de  leur  demander  la  charité.  Troublés 
dans  leurs  entretiens  mystérieux,  les  causeurs  se 
retiraient  pour  lui  dire  de  s'éloigner,  et  elle  profi- 
tait de  ce  mouvement  pour  leur  tirer  adroitement 
montre,  portefeuille,  ou  ce  qui  était  le  plus  à  sa 
portée,  puis  elle  s'esquivait  en  maugréant  ponlre 
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les  voles,  parce  qu'ils  ne  soulageaient  point  la 
PAUVRE  vieille  créature.  Son  apparence  de  sorcière 
la  faisait  regarder  par  ses  compagnes  de  déporta- 
tion comme  une  espèce  de  devineresse ,  et  toutes 
d'abord  se  refusèrent  à  la  prendre  dans  leurs  es- 
couades, dans  l'opinion  que  tout  mauvais  vouloir 
qu'elle  exprimerait  se  réaliserait  à  coup  sûr.  Quand 
les  nymphes  du  pavé  de  Londres  la  rencontraient 
en  sortant  le  soir,  et  lui  refiisaient  la  charité,  elles 
pouvaient  tout  aussi  bien  rentrer,  sûres  de  n'avoir 
point  de  bonne  chance  de  toute  la  soirée.  Elle  avait 
beaucoup  d'anecdotes  plaisantes  sur  ses  exploits; 
mais  Kaventure  qu'elle  racontait  avec  le  plus  d'or- 
gueil était  la  manière  dont  elle  avait  fait  un  mé- 
decin d'hôpital.  Ayant  été  prise  d'un  rhume  et  d'une 
extinction  de  voix,  elle  fut  envoyée  à  l'hôpital,  et 
le  médecin  qui  vint  l'examiner,  après  avoir  tâté 
son  pouls  et  regardé  sa  langue,  fut  dérangé  un  ins- 
tant, et  laissa  sur  la  table  sa  montre  d'or  qui  lui 
avait  servi  à  compter  les  pulsations.  La  vue  de  cet 
objet  précieux  fit  démanger  les  doigts  de  Nanny, 
opéra  sur  elle  comme  une  dose  puissant^,  elle  prit 
la  montre  et  disparut  :  mais  au  bout  de  dix  minutes 
on  la  rattrapa,  et  elle  eut,  comme  elle  le  disait, 
plein  comme  un    J  de  malheur. 

11  vient  toujours  à  bord  du  vaisseau,  quand  il 
est  sur  le  point  de  quitter  l'Angleterre ,  des  femmes 
qui  vous  recommandent  comme  les  êtres  les  plus 
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exemplaires  avant  leur  chute,  les  déportée! ,  et  je  fut 
dupe  une  fois  d'une  de  ces  pleureuses.  C'était  à  Sid- 
ney  :  un  moment  après  Tentrée  dans  le  poVt,  je  fus 
frappé,  en  sortant  de  ma  cabine,  d'une  scène  tou- 
chante, qui  se  passait  sur  le  pont,  et  les  person- 
nages du  drame  étaient  une  dame  à  l'air  respectable 
et  une  jeune  infortunée  de  mon  troupeau.  Ces  deux 
femmes  étaient  assises  sur  un  aff6t,  les  bras  passés 
autour  du  cou  l'une  de  l'autre,  sanglottant  et  ré- 
pandant des  flots  de  larmes.  J'avançai  et  je  deman- 
dai avec  intérêt  à  la  vieille  femme  de  quoi  il  s'agis- 
sait, et  si  elle  était  la  mère  de  cette  fille.  «  Oh  !  non, 
répondit  en  sanglottant  ce  modèle  de  sensibilité, 
mais  je  suis  la  même  chose  -que  sa  mère,  car  je  lai 
élevée  depuis  son  enfance,  et  je  l'aime  comme  le 
plus  cher  enfant  qui  pût  m'appartenir. — Allons,  ma 
bonne  femme,  dis-je,  ne  le  prenez  pas  tant  à  cœur; 
songez  plutôt  combien  il  est  heureux  que  vous  soyez 
ici,  et,  je  le  pense,  en  état  de  lui  faire  du  bien.  —  Oh  ! 
certainement,  monsieur,  certainement;  je  cojrnpte 
la  demander  et  la  prendre  bhez  moi;  car.  Dieu 
merci,  je  puis  faire  quelque  chose  pour  ma  pauvre 
Mary,  qui  fut  toujours  une  bonne  fille.  »  En  effet , 
au  bout  de  quinze  jours,  il  fallut  retirer  de  la  mai- 
son de  la  vieille  au  cœur  tendre  Mary  qu'elle  ren- 
dait à  son  ancienne  profession. 

Quand  les  femmes  ont  été  passées  en  reTue  à 
bord ,  on  les .  expédie  par  eau  à  la  factorerie  do 
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Paramatta ,  où  le  oonieil  leur  auigne  des  trayaux. 
On  encourage  par  tout  les  moyens  pOMÎbles  le  ma- 
riage comme  étant  la  voie  la  plue  efRoaoe  yen  Tamé- 
lioration  morale,  il  £aut  le  garder  de  retenir  les 
femmes  dans  la  factorerie,  mais  les  laisser  libres,  en 
veillant  à  ce  que  l'ivrognerie  et  la  prostitution  pu- 
blique soient  punies*  La  factorerie  ne  doit  être  qu'un 
aailepcfùr  les  femmes  incapables  de  travail  ou  âgées. 
Gomme  les  femmes  sont  presque  toujours  mises  à 
mal  par  les  hommes*  nous  devons  voir  leurs  foutes 
d'un  fsil  de  pitié  plutôt  que  de  colère,  et  notre 
objet  doit  être  de  les  corriger  plus  que  de  les  punir. 
Les  afftiires  d'amour  se  traitent  quelquefois  dans 
cette  partie  de  la  population  avec  des  circonstances 
qui  sentent  tout-à-fait  le  roman  des  vieux  jotirs. 
11  est  beaucoup  de  nos  belles  de  factorerie  qui  ont 
été  courtisées  et  gagnées  par  une  espèce  de  télé- 
graphe qui  transmettait,^  au  moyen  d'un  mouchoir 
agité,  les  signaux  du  haut  d'une  éminence  qui  do- 
minait le  domicile  de  nymphes  :  le  plus  embarras- 
sant de  tous  les  points  pour  l'amoureux  était  de 
découvrir  le  nom  de  sa  bien-aimée ,  afin  d'obtenir 
du  tribunal  de  police  qu'elle  fût  «^elàéhée  pour  la 
consommation  du  mariage. TU  en  résulte  beaucoup 
d'alliances  heureuses,  de  tendres  attachemens  for- 
més dans  les  murailles  closes  de  la  prison,  il  s'est 
à  peine  écoulé  une  année,  en  effet,  depuis  le  jour 
où  un  habitant  riche  de  Sidney,  âgé  de  cinquante- 
XLIH.  .11 
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six  ans,  8*unit  par  les  liens  du  mariage  à  une  de  no» 
jolies  pénitentes  :  il  s*était  épris  d'elle  tandis  qu'elle 
subissait  une  correction,  un  jour  de  marché,  avec 
sa  robe  retroussée  en  arrière  sur  sa  tète,  pour  avoir 
trop  bu  la  veilles. 

Il  résulte  delà  disette  de  femmes  aui  existe  dans 
la  colonie,  que  toute  main  vacante  a  toujours  abon- 
dance de  compétiteurs.  On  permet  en  effet  à  peine 
aux  veuves  de  rester  un  jour  seulement  après  la 
prise  de  deuil  sans  être .  dans  de  nouveaux  nœuds  * 
et  Ton  peut  dire  que>  ces  femmes  «i  £eiciles  vont  à 
J'autel,  essuyant  d'un  œil  la  larme  de  veuve,  et  re- 
gardant amoureusement  de  l'autre  l'amant  heureux 
qui  va  succéder.  Un  de  mes  amis,  novice  dans  la 
phraséologie  coloniale,  fut  un  soir  abordé  par  sa 
blanchisseuse,  qui  lui  deinanda  instamment  une 
avance  de  deux  dollars  pour  se  marier  le  lendemain 
au  matin.  «Vous  marier!  i»'écriamon  ami;  com- 
ment !  vous  m'avez  dit,  il  n'y  a  pas  plus  de  trois 
jours,  que  vous  aviez  un  mari  en  Angleterre.  —  Je 
vous  l'ai  dit,  monsieur,  mais  j'ai  depuis  reçu  une 
lettre  m'annonçant  qu'il  a  souffert.  —  SoufîPert  ?  ri- 
posta mon  ami  avec  naïveté  etd'un  accent  d'intérêt, 
qu'a-t-il  donc  souffert?  —  Il  a  étépenda,  »  balbutia 
la  demandeuse;  et  une  fois  les  dbllars  dans  sa  po- 
che, elle  se  précipite  hors  de  la  maison  pour  aller 
se  consoler  de  son  veuvage  dans  les  soins  de  ses 
secondes  noces. 
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^  Les  femmes  sont  en  effet  les  oieilleurs  envois  à 
faire  dans  la  colonie ,  et  il  serait  tout  autant  dans 
rintérét  de  ces  pauvres  créatures  que  dans  celui  de 
la  population  australienne  d'écumer  les  rues  de  la 
Grande-Bretagne  pour  en  faire  chez  nous  des  créa- 
tures utiles  au  pays.  Cette  classe  de  femmes  devient 
tout  à  coup  d'une  fécondité  étonnante  i  qui  provient 
sans  doute  du  changement  de  constitution  opéré 
par  le  changement  de  cliinat^  mais  aussi  d'une  com-^. 
plète  modification  des  habitudes.  Le  même  effet  se 
manifeste  dans  nos  beautés  ambulantes  de  Londres, 
depuis  que  l'on  s'est  mis  à  renouveler  leur  tempé-> 
rament  par  de  courtes  condamnations  à  la  diète 
salubre  de  la  prison,  et  à  la  discipline  très  saine, 
du  moulin  à  pied.  Beaucoup  des  paroisses  qu'habi- 
tent ces  demoiselles  peuvent  fournir  d'abondantes 
preuves  de  ce  fait  Le  facétieux  ministre  d'un  village 
manufacturier  du  nord  paraissait  assez  bien  com-. 
prendre  l'affaire.  Il  n'était  pas  né  depuis  long-temps 
d'enfans  illégitimes  dans  la  paroisse,  quand  la  ma-f  i 
nufacture  exploitée  par  des  hommes  vint  à  s'éloi-l 
gner  du  village,  et  une  fécondité  soudaine  se  dé- 
clara. Un  digne  ancien  du  pays,  scandalisé  de  cette 
progéniture  illégale  qui  abondait  tout  à  coup,  alla 
trouver  son  pasteur  pour  se  lamenter  sur  ce  point 
et  aviser,  s'il  était  possible,  aux  moyens  d'arrêter 
la  corruption  croissante.  «  Comment!  de  la  corrup- 
tion? lui  répliqua  le  révérend  :  au  contraire,  moi,  j'y 
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sfilue  lé  rétour  de  la  moralité.  »  Od  péut  eti  dire 
tout  autant  de  la  populatioU  de  nos  fetnmes  dépor-* 
téés,  et  Ton  peut  montrer  en  témoignage  de  la  t*é^ 
génération  morale  les  belles  et  nombreuses  familles 
qu'elles  produisent. 

Observations  Qénérales  sur  Vaclnainistratiôn  de  la  colonie.  Com-  . 

paenie  autralienne. 

La  Noùtelle- Galles  du  siid  et  la  terre  dé  Van-^ 
Diémen  sont  sous  la  juridiction  d'un  gouverneur-; 
général,  qui  réside  dans  la  première  de  cés  colonies^ 
et  qui  a  sous  ses  ordres  pour  Tuite  et  pour  l'autre  un 
lieutenaht-gouverneuri  Ces  agens  sont  toujours  des 
militaires.  Le  gouverneur  est  assisté  par  un  conseil 
exécutif  senablable  à  celui  de  Tlridé,  et  qu'il  est 
obligé  de  consulter  sur  tous  les  points  de  quelque 
importance.  11  est  cependant  aussi  autorisé  à  agir 
sous  sa  responsabilité  seule,  pourvu  qu'il  fasse  ddtt- 
naitre  par  écrit  au  gouyerneur  dé  la  métropole  ses 
raisonri  pour  avoir  pris  ce  parti.  Le  c0tiseil  légis- 
latif se  compose  surtout  des  officiers  du  gôUvét*- 
nement,  aujtquels  sont  adjoints  deuï  propriétaires 
de  terrés,  un  marchand  et  le  ùhèifjustiùé  (premier 
juge)  comme  président.  Ce  éonseil  est  autorisé  à 
imposer  des  taxes  et  à  ^mt  des  lois  dàfiS  l'i ntérêt 
de  la  colonie ,  pourvu  que  le  président  certifie  que 
ces  lois  sont  conformes  à  l'éSprit  de  la  législation 
anglaisé.  Le»  séances  sont  k  huis  clos,  et  léâ  membres 
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deVasseiiiblée  ont  hh  serment  de  m  rien  jr^yéle^  <ile 
ce  qui  se  p^ssp  clai>8  les  r^unionç,  On  ne  cpnnai^  les 
décisions  du  conseil  que  quand  elles  sont  in^pi7'»a6e9 
daifs  la  Gazette  f  à  la  joie  PM  à  ]a  consternation  des 
colons.  Comme  le  magistrat  qui  préside  qi  le  veto 
sur  tous  les  actes  de  ce  conseil ,  \\  est*  f|e  fajtf  le 
seul  dépositaire  de  la  pi^js^ançe  législative  dans 
la  colopie^  puissance  q^e  nul  bompie^  quelque 
digne  qu'il  fût,  ne  devrait  posséder  absolument. 
Cette  omnipotence  est  d'autant  plus  dangereuse  ici 
que  le  secret  des  délibérations  ôtant  ^ujc  délibérans 
ce  grand  principe  d'émulation,  la  publicité,  ils  peur 
vent  très  bien  ne  défendre  ou  n'attaquer  qu.e  fai- 
blement les  questions  en  discussion. 

Les  tribunaux  sont  compostas  cpmme  ^P  Angle- 
terre, et  le  jury  af  pour  base,  comme  dans  ce  pays, 
]a  propriété,  mais  on  n'y  admet  les  indiyidujs  qui 
ont  été  déportés  que  quand  ils  ont  été  réhabilités 
par  un  pardon  absolu.  Le  nombre  des  jurés  doit 
être  lem<^|De  qu'en  Angleterre,  et  leur  décision  être 
pareillement  unaninie.Nos  magistrats  sont pajrés  on 
non  payés,  et  les  premiers  reçoivent  leurs  appoin- 
temens  en  porc  et  en  farine,  au  lieu  d'or  et  d'ar- 
gent. Cela  vient  de  la  <j|ifiiculté  avec  laquelle,  dans 
les  premiers  ans  de  la  colonie,  on  décidait  les  ha* 
bitans  àces  fonctions  de  magistrature,  et,  pour  les 
y  amener,  on  leur  délivrait  par  semaine  un  certain 
nombre  de  rations.  Le  magistrat  ept  le  même  pou- 
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voir  qu*eii  Angleterre,  relativement  aux  délits  com-^ 
mis  par  des  hommes  libres;  mais  quant  à  ceux  des 
convicts,  ils  les  punissent  de  façon  très  sommaire. 
Chaque  magistrat  de  district  a  trois  constables  sous 
ses  ordres,  ainsi  qu'un  fouetteur  pour  infliger  les 
peines  corporelles.  Les  eonstabtes  sont  souvent  des 
convicts  qui  font  leur  tem[«tj  ViOii  ils  s'aequittent 
de  leurs  fonctions  aussi  honorablement  qu'en  An- 
gleterre, i 

Un  secrétaire  du  gouvernement  est  chargé  de  ta 
correspondance,  et  un  trésorier  colonial  recueille 
les  taxes  et  le  revenu  du  gouvernement.  L'établis- 
sement ecdéâiastique  se  compose  de  douze  memn 
bres  du  clergé,  sous  la  surintendance  immédiate 
d'un  archidiacre  qui  dépend  de  Tévéque  de  Cal- 
cutta. 

]ii  compag»nie  d'agriculture  australienne,  qui  a 
fixé  son  établissement  à  Port-Stephens,  k  quatre- 
vingt-dix  milles  au  nord  de  Sidney,  nous  promit 
d'importans  bienfaits.  Elle  a  un  million  d'acres  de 
bonnes  terres ,  que  borde  au  nord  la  rivière  Man- 
ning,  et  elles  descendent  sur  sa  rive ,  au  sud ,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  rejoignent  les  branches  inférieures 
de  la  rivière  Hunter.  Elles  sont  arrosées  sur  leur 
lisière  par  le  Kâruer  et  le  Manning,  et  au  centre 
par  les  rivières  Myall  etWolomba,  et  par  cinq  autres 
petits  cours  d'eau  qui  tombent  dans  les  lacs  de  Smith 
et  de  Wallis  ou  dans  la  mer.  Six  vaisseaux  presque 
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entièrement  frétés  par  la  compagnie  y  ont  apporté 
des  ustensiles  de  toutes  sortes,  des  graines  variées, 
des  arbres  à  fruits,  des  oliviers  et  des  ceps,  outre 
nombre  de  beaux  étaloiiS  et  de  jumens  de  pur  sang, 
ainsi  que  deux  m\!(le  mérinos.  Par  malheur  la  presse 
coloniale  attaque  d^uAe  manière  véhémente  les  me- 
sures par  lesquelles  le  nouveau  gouverneur  cherche 
à  rendre  rigoureuse  la  discipline  pénale  des  con- 
yicts,  et  les  efforts  des  journaux  forceront  peiit- 
étre  la  mère-patrie  k  dépprter  ses  condamnés  autre 
part. 


FIN  ou  VOYAGE  DE  CUNNINGHAM. 
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Détail*  surtec  rivières,  sur  la  véfpéîaMon ,  sur  3c«  découvs^'te» 
antérieure»  dan»  les  terres. 


L* Australie,  ou  Nou\<Jle~rîollanfle,  est  à  propre- 
ment parler  une  île,  biei<  qu'en  raison  de  sa  gran- 
deur, laquelle  dépasse  celle  de  toutes  les  autres  îles 
qui  occupent  la  suY'face  du  globe ,  on  lui  applique  le 
liom  de  continent,  pour  donner  à  Tesprit  une  idée 
de  von  importance.  S'étendant du  1 1 5°  au  1 53^  degré 
de  loïi^itude  est,  et  du  10^  au  37*"  de  latitude  sud, 
elle  cou ipte  deux  mille  sept  cents  milles  en  longueur 
sur  dix-huit  cents  milles  de  large  ;  et,  assise  pour  ainsi 
dire  sur  le  tropique  dé  rhémisphère  dans  lequel 
elle  est  située,  cette  terre  subit  à  une  extrémité  les 
ardentes  chaleurs  de  Téquateur,  tandis  qu'à  l'autre 
elle  jouit  de  la  fraîcheur  des  zones  tempérées.  Au 
premier  abord,  oq  serait  porté  à  attribuer  à  cette 
vaste  étendue  de  sol  des  avantages  plus  qu'ordi- 
naires ,  des  fleuves  proportionnés  à  sa  grandeur,  et 


aboi^dfnce  def  plu»  riche»  prod^c^iQp»  djç^  |'^çij[^ii6 
jl^tertropicdl^t  teinpéré«9t  .' 

T^Uelut  çn  effet  la  première  impression  de  ceux 
qui  touchèrent  «ç»  côtes  méridioqale^vny  restant 
qae  le  it^mpi  n^pçwftir^  pour  être  éblouis  p^r  la 
variée  V'  '  «çs  prodMotipns  bptapiqueS)  çt  jouir  jpcp- 
dfiMt «iMtiquep  jour»  de l^  dovceur  ravissante dç ce 
çlirnut»  Mai»  |i9»  vives  espérances  des  preniier»  ex- 
plorateurs ne  paraissent  pas  devoir  se  réaliser.  Les 
/iviî^i'esde  rAustrplie,  tombant  rapidepaent  des  ipon- 
t.^sçnm  où  elle»  ont  leur  fi^ible  source  dans  un  pays 
p^at  e*  'extrêmement  bas,  et  là,  n*étant  presque 
alimentée»  par  aucun  tributaire,  elles  se  perdent 
nftturellement  avant  d*arriver  à  la  c6te ,  et  s'épui- 
sent en  marais  ou  en  lacS;  ou  bien,  arrivées  k  1» 
pdte»  elle»  »ont  si  faibles  qu'elles  ne  peuvent  con- 
server libre  et  navigable  leur  embouchure,  ou  dis- 
perser les  l^anc»  de  sable  que  les  marées  y  en- 
tassent, i, 

JU  colpnie  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud  est  située 
su,r.lacôte  orientale  de  TAustralie^  et  les  districts 
où  de»  terre»  ont  été  concédées  aux  colons  s'éten- 
dent du  36"  parallèle  de  latitude  au  32'',  c'est-à-dire 
depuis  la  rivière  Moroyo  au  sud  de  Sidney,  d'un 
c6té,  et  de  l'autre  à  la  rivière  Manning,  renfermant 
dan»  se»  limite»  à  l'ouest  la  vallée  de  Wellington. 
Cette  colonie  parait  être  en  ce  moment  à  son  état  le 
plus  prospère.  La  conduite  de  ses  marchands  se 
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fiiit  remarquer  pr  les  spéculations  les  plus  hardies 
et  les  plus  gigantesques  projets.  Les  magasins  sont 
construits  sur  une  échelle  grandiose,  avec  les  meil- 
leurs et  les  plus  solides  matériaux.  Pour  .se  foire 
une  idée  exacte  de  cette  supériorité,  il  suffit  de  re- 
monter en  bateau  de  Sidney-Gove  au  port  Darling. 
L'observateur  verra  que  ce  n'est  point  seulement 
sur  le  port  de  Sidney  que  le  commerce  australien 
a  construit  ses  magasins  et  ses  quais,  mais  que 
toute  la  ligne  du  rivage  oriental  du  bassin,  bien 
plus  vaste  encore ,  du  port  Darling  est  couverte 
d'entrep6ts,  de  chantiers,  de  moulins  et  de  quais, 
dont  l'aspect  de  solidité  ferait  honneur  même  k 
Liverpool.  En  1831,  cent  cinquante  vaisseaux  sont 
entrés  de  l'étranger  dans  le  port  Jackson,  et  le 
tonnage  se  montait  à  trente -un  mille  deux  cent 
cinquante-neuf  tonneaux. 

Parmi  les  causes  de  la  prospérité  de  la  colonie 
est  l'abondance  de  la  belle  laine  qu'elle  produit.  On 
peut  citer  aussi  une  nature  d'entreprise  que  toute 
notre  jeunesse  a  exploitée  avec  empressement;  c'est 
la  pêcherie  de  la  mer  du  Sud,  qui  se  trouve  placée 
on  ne  peut  plus  favorablement,  et  dans  le  voisi- 
nage de  la  colonie. 

J'ai  déjà  donné  une  rapide  esquisse  des  tr^Hs 
géographiques  de  tout  ie  continent;  mais  de  la 
vaste  superficie  sur  laquelle  se  déploient  ses  ri- 
vages ,  il  n'y  a  que  la  partie  est  qui  soit  complète- 
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méat  explorée.  11  a  été  reconnu  que  la  proportion 
de  mauvais  sol,  relativement  au  bon,  est  très  con- 
sidérable :  on  a  attribué  la  détérioration  de  la  terre 
aux  ravages  du  feu  auquel  l'Australie  en  général 
est  sujette.  Les  naturels  nomades  ont  Thabitude 
d'éolaircir  le  pays  devant  eux  en  Tincendiant,  et  en 
détruisant  ainsi  la  haute  futaie  et  les  broussailles , 
ils  enlèvent  tout  principe  fécondant  au  sol. 

D'ailleurs  la  nature  des  bois  de  TAustralie  n'est 
pas  favorable,  et  loin  de  rendre  plus  féconde  la 
terre  par  leurs  débris  végétaux,  ils  détruisent  la 
petite  végétation.  Que  l'arbre  le  plus  élevé  d'une 
forêt  vienne  à  tomber,  sa  forme  et  sa  longueur  ne 
sont  marquées  que  par  une  absence  totale  de  ver- 
dure; il  semble  qu'elle  s'éloigne  de  lui,  et  bientôt, 
au  lieu  du  corps  immense  que  le  temps  ou  un  ac- 
cident avait  jeté  à  terre,  vous  ne  trouverez  d'autre 
reste  qu'un  petit  morceau  de  terre  qui  ressemble 
beaucoup  au  rebut  ou  à  la  scorie  de  la  brique  que 
l'on  a  cuite. 

Durant  le  cours  de  mes  recherches  dans  [l'inté- 
rieur, j'ai  dû  être  frappé  de  la  connexité  qui  existe 
en  apparence  entre  la  géologie  et  la  végétation  de 
cette  terre.  Ce  rapport  est  en  effet  si  juste,  qu'après 
une  courte  expérience,  je  n'éprouvais  aucune  diffi- 
culté à  juger  de  la  nature  du  rocher  sur  lequel  je 
marchais,  par  l'espèce  d'arbre  ou  d'herbe  qui  cou- 
vrait le  sol  dont  il  était  revêtu.  U eucalyptus  put- 
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ver,  e^pèqe  d'eucalypte  à  feuilles  de  cquleup  glau- 
que» naine  et  rabougrie,  annonçait  invariablement 
la  pierre  de  sable  sur  laquelle  il  croissait.  Les  par- 
ties découverteSi  légèrement  boisées  comme  un  parc 
et  verdoyantes,  caractérisent  les  chaînes  secon- 
daires de  granit  et  de  porphyre.  Sur  les  terrains 
d'élite,  Vangpphora  lanceoiaia  et  V eucalyptus  mam- 
mifera ,  décèlent  la  qualité  du  sol  qui  les  produit , 
tandis  que  le  cupressm  çalytris  semble  occuper  les 
crétds  sablonneuses  avec  le  casuarina. 

Il  est  à  remarquer  que  les  côtes  est  de  l'Australie 
participent  de  ce  même  caractère  d'aridité  dont  est 
empreint  le  reste  du  littoral.  Ce  rivage  est  en  géné- 
TfA  borné  par  une  contrée  aride  et  sablonneuse: 
on  peut  cependant  espérer  trouver  des  points  de 
solution  de  continuité  sur  une  ligne  si  immense, 
et,  en  effet,  il  en  est  où,  par  suite  de  causes  particu- 
lières et  locales ,  le  sol  et  la  végétation  sont  d'une 
qu^ité  supérieure.  A  Illawarra,  par  exemple,  la 
contiguité  des  montagnes  et  de  la  côte  ne  laisse  pas 
de  place  pour  cette  ceinture  de  sable  dont  j'ai 
parlé;  mais  les  débris  de  cette  zone  gagnent  la  plage 
même  :  soit  aloris  l'effet  de  la  chaleur  réfléchie,  soit 
le  résultat  de  quelque  autre  particularité  de  posi- 
tion, la  végétation  de  Tlilawarra  est  tout-à-fait 
d*une  nature  intertropicale,  et  ses  fourrés  abon- 
dent en  oiseaux  étrangers  au  comté  de  Cumber- 
land.  H  n'çst  point  en  Australie  de  région  où  la  race 


soit 
)Osi- 
l-fait 

)on- 
Iber- 
Irace 


8TURT.  173 

emplumée  soit  plus  belle  et  plps  variée.  Lu  pigeon 
le  plus  splendide  que  le  inonde  produise  peut-être, 
et  Toiseau-satin  k  l'oeil  si  doux  se  nourrissent  \k  des 
baies  du  ficus  (figuier  sauvage),  ou  d'autres  arbres, 
tandis  qu'uUe  tribu  nombreuse  de  la  race  des  éper- 
viers  plane  sur  ses  épaisses  et  spacieuses  forêts.    • 

1^  ligne  de  sable  s'interrompt  encore  à  Broken" 
Bay,  à  INewcaetle,  et  plus  haut,  dans  le  nord,  au 
port  Macquarie;  c'est  sur  ce  point  que  le  Hunter, 
le  Hawkesbi^ry  et  le  Hastings  débouchent  h  part: 
ce  serait  donc  un  excellent  point  pour  un  établis- 
sement. Quant  aux  parties  reculées  dans  l'intérieur 
entre  la  baie  Jervis  et  la  baie  Bateman,  et  dans  la 
direction  du  sud,  sur  le  versant  occidental  de  la 
chaîne  qui  les  sépare,  des  explorations  récentes  nous 
ont  découvert  de  riches  et  vastes  Contrées.  Les  dé- 
tails donnés  par  MM.  Hovel  et  Hume  suffisent  pour 
prouver  que  toutes  les  vallées  qu'ils  ont  traversées 
étaient  dignes  d'attention ,  et  que  les  rivières  qu'ils 
passèrent  à  gué  étaient  bordées  de  plaine^  vastes  et 
riches.  Le  plus  beau  bétail  qui  approvisionne  le 
marché  de  Sidney  est  nourri  sur  les  prairies  grasses 
et  dtms  les  verdoyantes  vallées  de  la  Morumbidjî. 

Le  plus  sérieux  inconvénient  dont  souffre  la  co- 
lonie de  la  NôUVClle-Galles  du  sud  est  la  sécheï'é&sé 
qtil  vient  l'attaqtiet*  périodiquement,  et  à  peu  près 
tous  tés  âix  Ou  douze  ans.  Il  est  singulier  qu'on  ne 
puisse  encore  assigner  la  cause  de  ces  visitations 
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régulières.  Vétat  de  l'intérieur  y  exerce-t-il  fon  in- 
fluence ,  ou  les  laisoni  lont-elles  réglées  par  la  si- 
tuation humide  ou  desséchée  des  marais  ?  On  peut 
affirmer  cependant  que*  quand  Tintérieur  est  s^t 
les  saisons  sont  sèches,  et  vice  fersâ.  Le  thermo- 
mètre se  tient  pendant  les  mois  d'été ,  c'est-à-dire 
de  septembre  à  mars,  entre  36  à  106  degrés  do 
Fahrenheit;  mais  le  terme  moyen  de  la  tempéra- 
ture durant  cette  période  est  de  70  degrés.  Dans 
les  mois  d'hiver,  l'instrument  marque  de  27  à  08 
degrés,  et,  en  terme  moyen,  66  degrés.  Quelque 
forte  que  puisse  paraître  la  chaleur  de  l'été  «  il  est 
certain  que  le  climat  de  la  Nouvelle -Galles  du  sud 
n'a  point  cette  action  délabrante  et  délétère  sur  la 
constitution  qui  rend  si  intolérable  une  résidence 
dans  l'Inde,  ou  d'autres  contrées  méridionales.  On 
n'y  met  de  côté  à  midi  aucune  occupation ,  soit 
d'affaire,  soit-de  plaisir,  et  le  voyageur  peut  se  cou- 
cher de  son  long  sous  le  premier  arbre  dont  l'om- 
bre l'invite ,  et  y  reposer  tout  aussi  tranquillement 
que  dans  un  palais,  n'ayant  à  redouter  ni  les  fraî- 
cheurs ni  les  tortures  des  insectes  malfaisans  :  il 
jouit  d'un  sommeil  aussi  profond  que  réparateur,  et 
il  se  lève  rafraîchi  pour  suivre  son  voyage.  La  fraî- 
cheur délicieuse  du  matin  et  la  température  cares- 
sante du  soir  sont  véritablement  indicibles.  Le  cli- 
mat parait  avoir  une  influence  sensible  sur  les 
animaux  mêmes,  les  chevaux  et  les  bestiaux  étant 
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u'une  docilité  remarquable;  et  Ton  peut  croire  que 
ce  mliiDat  a,  jusque  un  certain  point,  ces  heureux 
effets  sur  les  êtres  endurcis  que  le  vieux  monde  y 
transporte. 

f.  Je  terminerai  ces  considérations  préliminaires 
par  quelques  détails  sur  les  découvertes  faites  dans 
l'intérieur,  depuis  rétablissement  de  la  colonie.  On 
sait  que  4kte  fondation  remonte  à  1788,  époque  à 
laquelle  le  gouvernement  anglais  prit  formellement 
possession  de  la  côte  orientale  d'Australie ,  en  fon- 
dant un  établissement  pénal  à  Port -Jackson.  Ses 
premiers  planteurs  se  répartirent  sur  cette  portion 
du  territoire,  laquelle,  flanquée  d'un  côté  par 
l'Océan,  et  de  l'autre,  embrassée  pour  ainsi  dire 
par  la  rivière  Nepean ,  porte  maintenant  le  nom  de 
comté  de  Cumberiand.  Ce  seul  district  sufRt  pen- 
dant plusieurs  années  aux  besoins  des  colons ,  et  ce 
n'est  que  quand  une  série  de  saisons  contraires,  et 
aussi  le  rapide  accroissement  de  leurs  troupeaux , 
leur  prouvèrent  la  nécessité  de  chercher  de  plus 
vastes  pâturages,  qu'ils  pensèrent  à  franchir  cette 
sombre  et  rude  chaîne  de  montagnes  qui,  sem- 
blable aux  remparts  naturels  de  l'Espagne  et  de 
l'Italie,  se  dressait  au-dessus  des  forêts  inférieures 
et  rompait  la  ligne  de  l'horizon  occidental. 

Un  M.  Oxley  est  le  premier,  dit-on,  qui  tenta  de 
gravir  les  montagnes  Bleues;  mais  il  recula  bientôt 
devant  les  difficultés  à  vaincre,  et  il  parait  être  re- 
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Venu  èur  86é  pas  après  ayoir  pénétré  à  ééké  Ittlllé^ 
environ  dans  leurs  retraites  sofnbrëdetardtfés.  Bien- 
tôt après  rinsuccés  de  cette  expédition,  une  sécihe- 
resse  d'une  durée  extrême  ranima  Tesprit  d*crttrè* 
prise,  et  aprèà  deux  voyagea  de  découverte,  on 
découvrit  la  rivière  MaCquaHe  et  les  plaines  de 
Bathurst.  hef  rapporfs  de  l'explorateur  à  son  rè'> 
tour  furent  s*  favorables  que  le  gouvet4lnient  àt- 
donna  sut^IéK^hamp  d'otkvrir  et  de  construire  une 
route  à  tràVe. .  les  montagnes^  on  découvrit  en*- 
$uite  Une  autre  rivière  considérable,  qui  eOulttit  à 
l'ouest  comtnelaMacquarie,  et  à  laquelle  M.  Lvant 
donna  le  nom  de  Lachlan. 

■'  M.  Oxley,  inspecteur-ffénéral  de  la  colonie,  fut 
ensuite  mis  à  la  tète  d'Une  expédition  importante^ 
ayant  pour  but  de  suivre  les  rivières  Lachlan  et  Mae^ 
quarie,  aussi  haut  que  possible,  pour  constater  leur 
état  plus  ou  moins  navigable,  et  explorer  la  na- 
ture des  pays  qu'elles  arrosaient.  En  1817,  M.  Ot* 
ley  porta  son  attention  sur  la  première  de  Ces  ri- 
vières, et  Continua  de  suivre  ses  sinuosités  jusqu'à 
ce  qu'il  semblât  que  ses  eaux  se  perdissent  dans 
des  marais  successifs,  et  qu'elle  cessât  d'être  rivièrCi 
Dans  Tannée  suivante,  le  voyageur  se  rétourna  vers 
la  Macquarie,  et  la  remonta  de  même,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  vit  arrêté  par  de  hauts  roseaUx  qui  cou- 
vraient devant  lui  une  plaine  étendue,  et  parmi 
lesquels  sp  perdait  le  lit  de  la  rivière.  -^-' 
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"''  On  ne  savait  donc  rien  de  positif  sur  le  pays 
situé  au-delà,  et  cependant  la  question  était  d'une 
haute  importance  pour  la  colonie.  A  la  suite  de  ces 
découvertes,  l'inspecteur  Méchan  et  M.  Hamîlton- 
Hume,  colon ,  explorèrent  le  pays  plus  au  sud  et  h 
Fouest  de  Sidney  :  ils  découvrirent  la  plus  grande 
partie  d^  la  nouvelle  contrée  nommée  Jrgy le ,  ainsi 
que  le  lac  Bathurst.  M.  Hume  s'associa  ensuite  avec 
M.  Hovel  pour  une  excursion  à  la  côte  sud ,  et  après 
un  long  et  pénible  voyage,  ils  gagnèrent  la  mer: 
mais  était-ce  à  Port-Phillips ,  ou  à  Western-Port? 
Dans  les  premières  parties  de  leur  voyage ,  ils  traver- 
sèrent les  plaines  de  York  ou  de  Yass ,  et  après  avoir 
passé  le  Morumbidge.  ils  se  trouvèrent  pris  au  mi- 
lieu de  chaînes  de  montagnes  qui  croissaient  en 
hauteur  à  l'est  et  au  sud-est:  trois  rivières  qui  tom- 
baient à  l'ouest  reçurent  d'eux  les  noms  de  Goul- 
btirn  y  de  Hume  et  de  Ovens.  Ils  trouvèrent  dans  le 
voisinage  de  cette  côte  un  pays  beau  et  bien  arrosé. 
En  1826,  M.  Gunningham  traversa  une  partie 
considérable  de  l'intérieur  au  nord  de  Bathurst,:  et 
en  1827,  ayant  de  nouveau  dirigé  ses  pas  vers  le 
nord ,  il  parvint  à  s'élever  au  28*  degré  de  lati- 
tude sud.  Plus  tard,  ayant  pris  pour  point  de  dé- 
part la  baie  Moraton,  il  réunit  cet  établissement  |i 
son  premier  voyage,  et  contribua  ainsi  à  augmen- 
ter nos  notions  sur  le  pays  montueux  qui  s  étend 

entre  ce  point  et  la  capitale.  M.  Cunningham  parta- 
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«eait  r^vif  d?  M.  Oxley  sur  1^  nature  marjécag^iisc 
et  itifranchissable  des  contrées  feculéeSîdjB  l'inté- 
rieur. Cette  opinion  recevait  chaque  jopr  une  con- 
firmation nouvelle,  des  détails  dppnés  par  les  in- 
digènes qui  se  mêlaient  de  plus  en  plus  avec  les 
blancs,  et  rapportaient  quà  Touest  étaient  ,cjle 
grandes  eaux  sur  lesquelles  les  naturels  avaient  des 
barques  où  l'on  trouvait  de  gros  pojssonjs. 
i  11  fut  donc  arrêté  dans  l'opinion  de  tous,  que 
l'intérieur  de  la  Nouvelle-Hollande,  à  l'ouest,  con- 
tenait un  yaste  bassin,  dont  l'océaiî  de  roseaux  de- 
vant lequel  M.  Oxley  avait  reculé  marquait  sans 
doute  les  bprnes,  et  l'on  pensait  généralement  que 
toute  expédition,  se  dirigeant  vers  l'intérieur,  ren- 
conjtrerait  des  marécages  immenses  qu'il  serait  très 
difficile  de  tourner,  et  non  moins  dangereux  de 
vouloir  traverser.  Il  restait  toutefois  à  prouver  si 
ces  conjectures  étaient  fondées,  et  c'est  dans  ce  but 
que  j'entrepris  les  voyages  suivons. 

Dëpan  de  Sidney.  Marche  en  descendant  la  Macquarie.  Arrivée 
i  au  mont  Harris.  Grands  marais.  Roseaux.  Excursion.  Fin  de  la 
rivièrëî 


y. 


L'année  1826  se  fit  remarquer  par  le  commor:- 
cement  d'une  de  ces  terribles  sécheresses  auxquelles 
le  ctimat  paraît  périodiquement  exposé  :  celle-ci 
dura  deux  ans  avec  une  rigueur  implacable.  La 
surface  de  la  terre  était  tellement  grillée,  que  Ij» 
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pe^Ue  végétation  y  avait  cessjé  entipt^e^ent.  Qd  pç 
(i^jsait  venir  qu'avec  difficulté  les  légumes,  et  les 
récoltes  manquèrent  mépi^e  dans  les  situations  les 
plus  favorables.  Les  planteurs  poussaient  leurs 
troupeaux  au  loin  dans  les  terres  pour  y  cher- 
cher l'eau  et  la  pâture;  mais  l'intérieur  souffrait 

• 

a.utant  que  la  côte^  et  les  hpromes  finissaient  par 
tQmber  e^  décourageaient  sous  le  poids  de  ce  fléaii 
di|  Qiel  II  semblait  que  le  ciel  aysjtralien  pe  dqt 
plps  être  traversé  par  up  nuage.  *  .. 

Dans  ces  momens  critiques ,  on  pe  cessait  poin^ 
de  penser  que  1  état  hqn^^de  et  marécageux  de  Tin- 
térieur  avait  seiul  empêché  M.  Oxjey  d'y  pénétrer 
plus  avant  en  1318.  Tpptes  les  nouvelles  qui  arri- 
vaient de  Wellingtop-Valley,  l'établissement  le  plus 
avancé  dans  le  nord-ouest,  .confirmaient  la  nouvelle 
d'une  sécheresse  inusitée  des  terre^  basses,  et  de 
l'état  des  rivières  qui  y  coulaient,  et  que  la  chaleur 
avait  presque  mises  à  sec.  On  espérait  i'onp  qu'une 
expédition,  suivant  le  cours  de  IVfacquarie,  aurait 
une  chance  de  succès  plus  grande  que  jamais,  et 
que  les  difficultés  à  surmonter  seraient,  sinon  tout- 
à-fait  détruites,  du  moins  graujdement  diminuées. 
Qp  décida  en  conséquence,  qu'une  expédition  se- 
rait immédiateipent  envoyi^e  pour  constater  la  na- 
ture et  l'étendue  du  bassin  d^ns  lequel  la  Macquarie 
était  supposée  se  perdre,  et  s'il  existait  une  com- 
munication entre  elle  et  la  rivière  coulant  à  l'ouest. 
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Comme  j'avais  toujours  montré  un  grand  intérêt 
pour  la  géographie  de  la  colonie,  le  gouverneur 
me  chargea  de  la  mission. 

Le  10  novembre  1828  je  partis  donc  pour  Wel- 
lington-Valley, accompagné  d'un  de  mes  amis,  et 
le  13,  après  avoir  marché  à  notre  aise  sur  le  pays 
plat  entre  la  côte  et  la  rivière  Népean,  nous  arri- 
vâmes à  Regents-Town ,  magnifique  habitation  qui 
commande  les  perspectives  les  plus  belles  et  les 
plus  vastes  des  montagnes  Bleues ,  ainsi  que  la  ri- 
vière Népean.  L'ayant  traversée  à  gué  le  14,  nous 
rejoignîmes  les  hommes  qui  commençaient  à  gravir 
les  remparts  escarpés  qui  nous  séparaient  des  con- 
trées à  l'ouest  que  nous  espérions  à  peine  atteindre 
sans  accident.  Cependant  nous  nous  trouvâmes  le 
20  novembre  dans  la  plaine  d'O'Connel,  et  le  22 
nous  arrivâmes  à  Bathurst. 

Je  fus  retenu  dans  cette  ville  par  une  indisposi- 
tion, et,  pendant  mon  séjour,  je  reçus  mille'preuves 
d'hospitalité  de  la  part  des  planteurs  de  ce  beau 
district  plein  d'un  bel  avenir,  et  je  ne  fus  jamais 
plus  convaincu  de  l'importance  de  l'exploration 
dont  j'étais  chargé,  qu'en  voyant  les  rapides  progrès 
de  l'agriculture  sur  ces  plaines,  et  en  me  disant  que 
j'avais  laissé  derrière  moi,  dans  les  chaînes  sombres 
et  escarpées  que  j'avais  traversées,  l'obstacle  qui 
s'oppose  principalement  à  la  pr  spérité  de  ces  ré- 
gions. 
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Le  27  M.  Hamilton-Hume,  homme  de  beaucoup 
d'expérience,  s*étant  joint  à  moi,  nous  allâmes  en 
avant  et  gagnâmes,  vers  la  fin  du  mois,  Wellington- 
Valley.  J  aurais  voulu  me  borner  à  traverser  cet 
établissement,  mais  les  soins  nécessaires  nu  perfec- 
tionnement de  nos  moyens  de  transport  me  cou; 
traignirent  de  séjoui-icr  quatre  jours,  et  je  profi- 
tai de  ce  délai  pour  me  procurer  des  informations 
sur  le  cours  de  la  rivière.  L'établissement  de  Wel- 
lington-Valley est  sur  la  rive  droite  de  la  Bell,  à 
deux  milles  à  peii  près  au-dessus  du  point  où  cette 
rivière  entre  dans  la  Macquarie.  Ses  constructions, 
d'un  blanc  éclatant,  attestent  la  propreté  et  le  bon 
ordre  des  habitans:  et  ies  prisonniers  montrent 
beaucoup  de  déférence  pour  le  surintendant  qui 
est  chargé  d'eux,  à  une  telle  distance  de  la  capi- 
tale. 

Pendant  mon  séjour  on  me  fit  voir  l'endroit  où 
avaient  été  construits  les  ba*^  aux  de  M.  Oxley,  prè§ 
du  bord  de  la  Macquarie,  et  je  ne  pus  penser,  sans 
un  certain  degré  d'appréhension ,  à  l'état  d'épuise- 
ment où  se  trouvait  la  rivière,  comparativement  à 
ce  qu'elle  devait  être  pour  porter  «m  bateau.  Au 
lieu  d'être  un  large  et  rapide  courant,  elle  n'occu- 
pait plus  qu'un  étroit  espace  au  centre  de  son  lit , 
et  y  coulait  si  lentement  au  milieu  des  bas-fonds, 
que  le  mouvement  était  à  peine  sensible.  La  Bell, 
que  M.  Oxley  décrit  comme  rapide  et  bouillonn8|nte 
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dàni  àoù  lit  dé  Cdilloux ,  avait  ceésé  de  couler  et  ne 

formait  pIU;^  è|îi*iiiie  Succession  d'êtàngs. 

Le  S  d^èeriibre,  le  premier  gàrdiéd  de^  trou- 
peaux ,  qui  s'était  ehargë  de  ilie  donner  des  reri- 
selgtietnébs  suf  Tétàt  de  là  rivière,  ne  put  m'ap- 
|jî>end^e  autre  chdsé  que  Téxistence  d'un  Iftc  à  là 
fauche  de  la  Hvièrè,  à  trois  jdurtiées  environ  aù- 
délà  dij  pbint  où  s'arrêtait  son  bétsill,  et  sur  lèé 
boi'(!s  de  ëe  tac.  Il  lious  assura  que  les  compagnon^ 
indifçèties,  espèce  de  clcog^nes,  èe  tenaient  eh  rangs 
er»«mne  des  cottipaghieS  de  soldats.  L'état  ottraor- 
^  dii'aire  de  la  saison  avait  amené  dans  la  vallée,  Un 
perr o^^^et  qui  ne  l'avait  jaraiiis  visitée  jusqu'alors, 
le  perroquet  de  la  Nouvelle- HdllanB^ ,  oiseau  d'tilne 
délicatesse  exquise;  la  même  circonstance  avait 
châsse  de  Piritérieur  une  espèce  de  mérops  oii 
mangeur  d'abeilles  des  montagnes. 
^'  Le  5,  nos  préparatifs  ëtaht  aciievés  et  toUs  les* 
ballots  chargés,  nbus  compta liies  notre  monde:  le 
détachement  Se  composait  de  M.  Huhae  et  de  moi , 
de  deux  soldats  et  de  huit  prisonniers  de  la  Cou- 
ronne, dont  deux  devaient  reveiiii*  avec  des  dé- 
pêches. Nous  aviotis  deux  chenaux  de  main  et  sept 
chevaux  de  sbttime,  deux  ^aur  lUx  de  trait  et  hiiit 
pour  porter.  Il  y  avait  en  outre  deiix  c"  ovaux  dé 
ma  propriété  fiëHOnnelie,  et  deux  autres  destinés 
à  ramener  les  hommes  qui  devaient  revenir.  ^^^ 
*    Le  niatîn  du  7  décembre,  jour  où  hous  devions 
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quitter  la  vallée,  èdttiinënça  pa^  du  ciel  sftiis  nuage, 
et  cette  apparence  sèche  de  ratmôàp'hère  quï  pré- 
dit Une  jéurnée  étbùffanité.  Je  t'émis  donc  au  soir 
le  moment  de  notre  départ,  et  résolus  de  ne  pas 
aller  au-delà  de  Gbbawlin,  où  noué  arrivâmes  à 
6inq  heures  àptèi  avoir  trayer:>.é  la  lilaCquarie  poiir 
gagner  sa  t*iie  dt'Oite.  Ainsi  nciià  èomimknëions 
hôtre  voyage  sous  des  auspices  ausiéi  favorables  que 
hbiik  pouvions  le  déi^irer.  En  nous  dégageant,  le 
lehdetnain,  des  mônta(jnes  qui  ceignent  à  Touest 
Welll^igton-Vflllcjr,  afin  de  nous  approcher  de  la 
statiori  de  M.  Palhiei*,  nous  nous  mîmes  au  large 
dé  là  ri<rièrc,  et  touchâmes  seulement  par  hasard 
ses  angles  les  plus  saillans.  A  quelque  distance  de 
l'eau ,  îc  sol  était  Idih  d'être  aussi  bon  que  dans  son 
voisinage  immédiat,  et  le  bois  n'éfait  pas  de  la 
même  nature.  Sur  le*  terres  riches  et  pittoresques, 
voisines  de  la  rivière,  l'angoph     x  s'élevait,  et  le 
[Paysage  de  ses  bords  était  embelli  par  les  casuari- 
nas  qui  les  ônlb^àgëaient  de  leurs  branche^  flot- 
tantes. Sur  tés  tërreé   plus   éloignées,   les  petits 
èùcâiypte6  et  les  cyprès  croissaient  pêle-mêle.  La 
coritréé  était  cdupée  et  onduléuse,  et  du  haut  d'une 
mfohthgnedé  pierre  calcaire,  l'œil  ne  découvrait,  en 
suivarit  le  bourë  de  la  rivière,  qu'uiiè  forêt  épaisse 
et  n6h  Interro^npùé.  Les  chaînés  desquelles  nous 
iioUs  éloignions  hi  (grands  pas  formaient  un  beau  et 
irrégulicr  [loysngd  dans  lé  sud ,  contrastant  parfal- 
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tement  avec  l'aspect  du  pays  au  nord-ouest,  où  il 

prenait  le  niveau. 

Nous  arrivâmes  à  la  première  station  de  M.  Palmer 
assez  tard  dans  Taprès-midi,  et  campâmts  sur  un 
talus  élevé  tout-à-fait  vis-à-vis  de  Tembouchure  dii 
ruisseau  de  Nallé,  qui  vient  du  sud  joindre  ici  la 
Macquarie.  Le  bétail  avait  tout  consommé ,  et  le  sol 
de  chaque  c6té  de  la  rivière  paraissait  dépouillé  et 
aride.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  dans  les  saisons  or- 
dinaires le  pays  a  un  aspect  tout  différent  :  il  con- 
tinuait d'être  très  élevé,  et  des  débris  de  montagnes 
ainsi  que  des  caillou:  ronds  formaient  le  lit  de  la 
Macquarie ,  qui  était  aussi  encombré  de  beaucoup 
de  bois. 

Il  nous  avait  été  impossible,  en  quittant  la  station 
de  Wellington-Valley,  d'obtenir  d'au^'un  des  indi- 
gènes qu'ils  nous  servissent  de  guides  :  l'influence 
même  du  surintendant  fut  impuissante,  et  au  mo- 
ment de  notre  départ  ils  prétextèrent  tous  des  ma- 
ladies» ou  la  peur  des  naturels  des  pays  plus  reculés. 
Par  bonheur,  nous  en  trouvâmes  avec  les  pasteurs 
de  M.  Palmer  plusieurs  qui  consentirent  à  nous 
conduire  par  le  chemin  le  plus  cou,rt  à  la  cataracte, 
que  nous  supposions  située  entre  Wellington- Valley 
et  le  mont  Harris.  Nous  partîmes  sous  leur  conduite 
pour  Dilibamblc,  seconde  station  de  M.  Palmer,  où 
nous  arrivâmes  à  quatre  heures  et  demie  du  soir. 
1^  distance  qui  sépare  les  deux  stations  est  de  seize 
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milles.  Le  Tabragar  (TEskins  de  M.  Oxley)  tombe 
dans  la  Macquarîe  à  Dilibamble.  11  avait  cessé  de 
couler  depuis  long-temps,  car  ce  ruisseau  est  un 
petit  torrent  de  montagne,  dont  la  source,  à  en  ju- 
ger par  la  nature  de  son  lit ,  ne  peut  être  très  éloi- 
gnée. Nous  descendimes  considérablement  dans  le 
cours  de  la  journée.  Les  rapides  étaient  fréquens 
dans  la  rivière ,  mais  son  aspect  général  ne  présen- 
tait aucun  changement  :  ses  eaux  étaient  transpa- 
rentes ,  et  sur  quelques  peints  ses  bords  extrême- 
ment élevés.  Il  arrivait  souvent  que  là  où  le  bord 
était  haut  d*un  o6té,  il  était,  de  lautre,  bas  et  exposé 
aux'débordemens.  Sur  ces  basses  terres  les  arbres 
à  gomme  bleue  croissaient  à  une  grande  élévation , 
mais  le  bois  diminuait  sur  les  points  culminans. 

Les  aspects  de  la  rivière  épient  d'une  grande 
beauté,  et  variaient  à  chaque  détour.  Il  est  impos- 
sible de  voir  un  arbre  supérieur  au  casuarina  pour 
la  grâce  avec  laquelle  il  se  penche  sur  Teau  ou  s  at- 
tache à  quelque  roc  isolé  au  milieu  de  la  rivière. 
11  devint  ici  nécessaire  que  nous  traversassiçns  sur 
la  rive  gauche,  tant  pour  éviter  les  sinuosités  et 
nous  tenir  autant  que  possible  en  ligne  droite  avec 
le  mont  Harris,  que  parce  quc  le  chemin  était  beau- 
coup meilleur  de  ce  côté.  Nous  profitâmes  donc 
d'un  gué  praticable  vis-à-vis  du  lieu  où  nous  avions 
campé,  et  poursuivîmes  notre  marche  dans  le  sud- 
ouest,  à  travers  un  pays  d'une  nature  bien  infé- 
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rieurë  à  toe  é[iief  nous  avions  vu  jusqu'alors.  Vécorce 
de  fer  et  les  cyi^^ès  abondaient  sur  notre  passage, 
à  travers  un  pays  paiivre  et  sablonneux,  mais  le 
sol  s*améllo^a  quaild  nous  eûmes  laissé  derrière 
nous  Élisabeth'Burn ,  petite  cr'"^ue  mentionnée  par 
M.  Ox\ef. 

Nous  nous  rapprochâmes  de  la  rivière  de  bonne 
heure  dans  le  jour,  et  dressâmes  notre  tente  àù 
sommet  d*un  ialus  qui  dominait  un  de  ses  bras. 
Nous  étions  abrités  du  soleil  par  les  angophdras 
qui  formaient  un  hùïé  sUspendu  autour  de  nous,  et 
dont  te  vert  rlânt  donnait  une  Qàhé  inusitée  au 
paysage.  Le  côté  opposé  de  la  rivière  était  assez 
onduleux,  et  le  sol  me  parut  de  la  plus  parfaite 
qualité  :  aussi  je  trouvai  à  mon  retour  ce  lieu  oc- 
cupé par  une  station.  Nous  avions  campé  à  un  quart 
de  mille  enviî'on  dii  nns^cau  Taylor,  qui  vient  du 
nord -est  se  J?ter  daas  la  Macquàrie,  et  qui  est  lé 
premier  cours  d'eau  que  l'on  trouve  k  droite  au- 
dessôds  de  Wellington-Valley.  ''^'^*|^ 

ImtUédiateiUent  après  avoir  reçu  ceà  afflUèns,  ta 
rivière  prend  à  droite,  circonstance  qui  lious  cbn- 
tralignit  à  la  traverse^  encore.  Après  cette  opéra- 
tion, et  ndus  dirigeant  au  tiôrd-dmest,  nous  quit- 
tâmes bientôt  \ék  riches  terrés  qui llordent  là  rivière 
que  UôUà  laissioné  dëf  rfëre  nous.  tJne  contrée  pau- 
vre, plate  et  découverte  avait  succédé;  le  sol  élait 
corlomc  Une  argile  sablOnneus^e  et  d'Un  roUge  léger, 


'**  STURT.  *  187 

oh  les  eùôalyptes ,  les  cyprès  et  lés  casuarinas  iv 
mêlaient  à  des  arbres  inférieurs  :  pardii  ces  derniers 
le  tierisièr  [exocûrpiis  cupressiformis) ^  était  le  plus 
abondaht.  A  sept  milles  environ  de  là  rivière  nous 
traversâmes  quelques  arides  chaînes,  où  M.  Hume 
tua  le  prenliicr  kangaroù  que  tious  eussions  encore 
vu.  En  app^ofeliànt  de  la  rivière,  nous  remarquâmes! 
pour  la  preitilère  fois  Tacacia  penduia,  qui  n^ 
anribh^ait  le  voisinage  des  marais.  Le  temps  é^ 
toujours  éxt^émement  cfiaud.  Notre  trajet  de  « 
jour  fUt  démesurément  long,  et  notre  bétail  souf- 
frit beaucoup.  Comtri^  je  me  trouvais  avec  un  des 
guides  en  avant  du  détàcheitient,  je  me  yis  tout  à 
cdup  face  à  fa6e  avec  une  famille  de  naturels.  Ils 
furent  extrêmement  épouvantés  en  voyant  qu'ils  rie 
pôuvkicUt  ii'enfuiir  Mis  appelèrent  à  grands  ciis 
quel(jues-uns  de  leurè  eompagoons  qui  étaient  à 
quelque  distance,  puis  ils  profitèrent  de  la  première 
occasion  favorable  pour  s'esquiver.  Nous  jugeâmes 
que  nous  étiotis  aldrs  à  di.t  milles  de  la  cataracte, 
et  d'après  les  caléiils  du  pasteur  bU  bhef  de  Wël- 
lington-Valley,  peii  éloignés  du  lac  ddut  il  àVait  fait 
mention.  '-  '    ■n^'-^v-'-^'^  .,.uv.i  -..im  -i,^.-^  :/,k^ 

Cotnme  je  lié  voulais  laisser  paë^èr  inaperçu  où 
inexjpiliqué  aucun  trait  dU  pays,  je  prièii  M.  Hume 
d'interroger  lès  étrangers  sur  be  pioint.  Ils  nous 
H][)i[irireht  c)u'ils  appariéhaièùt  à  la  tribu  du  lac  qui 
se-  trouvait  à  Uric  coUHe  journée  dé  distaUcc  à  l'est. 
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et  que,  si. nous  le  désirions,  ils  nous  y  conduiraient. 
Nous  acceptâmes  sur-le-champ,  et  le  lendemain  ils 
revinrent  au  camp  dès  l'aube.  Nous  repassâmes  alors 
la  rivière,  et  après  avoir  traversé  un  pays  très  uni 
pendant  neuf  milles,  nous  arrivâmes  à  notre  desti- 
nation. Nous  avions  rencontré  des  lits  desséchés  de 
petits  lacs,  des  taillis  de  cyprès  et  d*acacias  pen- 
dulas,  ou  des  forêts  claires,  mais  sans  remarquei* 
aucune  de  ces  crêtes  arides  si  communes  au  nord- 
est.  Â  un  n^ille  ou  un  mille  et  demi  du  lac  environ , 
iK>us  remarquâmes  un  tombeau  isolé,  construit  ré« 
cemment.  11  se  composait  d*uu  monticule  oblong, 
avec  trois  sièges  demi-circulaires.  Le  tout  était  en- 
touré d'une  allée  tracée  et  trois  autres  partant  du' 
centre  s'enfonçaient  de  quelques  pas  seulement  dans 
la  forêt.  Plusieurs  cyprès,  tombant  au-dessus  du 
tombeau,  étaient  curieusement  sculptés  à  l'inté- 
rieur et  sur  l'un  était  profondément  gravée  l'image 
d'up  jÇjoeur.  :^       , 

f>Nous  fûmes  complètement  désappointés  en 
voyïrnt  ce  lac  que  les.  naturels  nomment  Buddah. 
C'est  une  nappe  sjnueuse  d'eau  douce ,  qui  a  un 
peu  plus  d'un  mille  de  long,  et  de  trois  à  quatre 
c^nts  pas  de  large.  Elle  avait  quatre  brasses  de  pro- 
fondeur, mais  elle  nous  sembla  être  dje  cinq  ou  six 
pieds  au-dessous  du  niveau  ordinaire.  Elle  ne  pro- 
duit ni  ne  reçoit  aucun  tributaire  :  cependant  le 
poisson  y  abonde ,  ce  qui  me  porte  à  penser  que 
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cet  amas  d*eau  doit  ta  formation  à  quelque  grand 
débordement  de  la  rivière.  Bien  que  nous  eussions 
traversé  quelques  bons  terrains,  chemin  faisant, 
cependant  le  voisinage  du  lac  n'était  nullement  fer- 
tile. Les  arbres  qui  l'entouraient  se  trouvaient  dans 
un  rapide  mouvement  de  décadence  et  de  faible 
végétation ,  paraissant  ne  tirer  que  peu  de  béné- 
fice du  voisinage  de  l'eau.  u 

Nous  étions  partis  dé  très  grand  matin ,  mais  la 
chaleur  était  devenue  insupportable  long -temps 
avant  que  le  soleil  eût  atteint  le  méridien,  et  elle 
était  encore  plus  suffoquante  par  l'effet  du  manque 
d'air  complet  qui  existait  dans  les  fourrés  épais  que 
nous  avions  à  traverser.  A  deux  heures  après  midi, 
le  thermomètre  marquait  129  degrés  de  Fahrenheit 
à  l'ombre  et  149  degrés  au  soleil.  Les  rayons  étaient 
trop  ardens,  même  pour  les  naturels,  qui  se  te- 
naient autant  que  possible  à  l'ombre.  Dans  la'soirée, 
quand  l'atmosphère  fut  un  peu  rafraîchie,  nous 
lançâmes  le  bateau  sur  le  lac,  afin  de  pécher  et  de 
tuer  quelques  volailles  d'eau,  mais  bien  que  nous 
fussions  assez  heilrcux  avec  nos  fusils,  nous  ne 
primes  rien  avec  nos  hameçons. 

Les  naturels  avaient  été  rejoints  dans  l'après-midi 
par  le  reste  de  la  tribu,  et  la  troupe  se  composait 
alors  de  vingt-trois  individus.  Ils  étaient  assez  ré- 
servés et  contemplaient  avec  étonnement  la  scène 
qui  se  passait  devant  eux.   <    ^**y'î  ^  ,^i  f  j^*»»  ifT^n 
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1^,  Ci  po|i^8  avions  eju  ^soin  (d'autres  preiiiiriçs  qui; 
ce))i^  qpp  f^o^s  possédions  de  Té^t  j(j[f§plqrab{l|ement 
8(ec  et  brjàl.4  4^  l'intérieur,  qpps  les  aprions  trom> 
yées  dan^  la  circonstance  spivajate.  AusfsitôjL  que  |iç 
spl.cil  <|i;9parut  derrière  Thprizon ,  des  oisfeaiix  vin-' 
r^nt  par  cjentaiqes  siç  pojser  su^r  Ijç  bord  du  l^p, 
ppur  ap^isef  la  spif  qu'il  lemr  jiyait  (^^é  impossible 
d'étancher  dans  la  forêt  Quelques-ui^ç  étaijçnt  er^ 
fjjjé^qiillance,  le  l^eçpuyert ,  d'autres  avai^n^  k  peine 
)a  fprce  de  nouf  é^it^f,  ep  tou^  éjt^iient  indi^féîiçps 
4yi|x  coups  de  fu^il.  umm  Mm  iioU  ^ 
-ti,  QiW^à  vous  quitt^mi^  1c  ^uddah,  onze  dc^  n^- 
iHTfih  seulement  nousaccoippagpèrcnt  II  éjtaitmidi 
q^and  iious  vejpigmmes  la  Mapquarie  «  dans  la  di- 
^^ction  (jl<i  nord  nord -est,  et  ppus  contipuâipes 
(clp  suivre  sop  cours  jusqu'à  la  cataraptCv  OÙ  nous 
fîmes  halte.  J^  «spl  était  généralei^i^nf;  inlérieur  à 
cielui  de  1^  ycille,  ixifii;^  cependant  il  y  avait  des 
places  fertiles;  l'acacia  pendula  était  le  plus  abon- 
dant dps  arbres,  et  près  de  la  rivière  l'arbre  à 
gomme  et  le  pommier  austraUeu  croissaient  mer- 
veilleusement. ^  iMt 
11  m'avait  semblé  remarquer  que  les  eaux  dé  la 
lyfaçquarle  fivaient  diminué  en  vojiuine  depuis  notre 
4éparit  de  >Wel)iugtop-Valley4  et  j'eus  Tocc^ision 
£|yorab|.e  ,d'en  juger  p^faiten«epî  à  la  cataracte, 
où  spp  lit,  i^n  tout  temps  si  rétréci,  l'était  spéciale- 
ment alors.  Il  y  avait  si  peu  de  forjce  dans  le  cou- 
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rant,  que  jç  çQ^qE^jéf^ç^i»  k  me  fliftiatider  jinqu'oiif 
|l  irait,  surtout  (Ji^apcf  je  réflt'^cliiMiais  k  la  natpre 
tout  unie  du^pay^  OÙ  n,QU|  (^tipni  eatréi*  pt  à  cp 
fait  que  la  ]^acqi|firie  n^  rpçoit  Aucun  ^ribut^jrft 
entre  ce  point  et  les  niarajf. 

Comme  on  les  traiti^it  av^c  «ffabilité,  le*  naturels 
qui  npu^  accompagnaient;  roirent  de  côté  toute 
réserve;  et,  dans  IVprèn-midi  <  ils  it^  réunirent  ^u^ 
tour  de  la  pappe  d*eau,  au-dei loug  d@  In  chute,  poiir 
prendre  ,d,u  poissof).  Us  se  rendaient  h  ccUe  chasse 
tr^s  sysiéiuftiquerpent,  avec  ^e  eoiirti  javelots  qui 
aliment  s'ef^jant  gra()^e)||9fpent  en  pointe,  et  «lin^i 
plong!?^ien|  dpn^  le^u  ^m  la  f#if'e  rejaillir  avec 
bruit,  e^  ai^  rsign^l  dopp4  V^^  H^  homme  âgé.  Un  ou 
deux  de  ces  hommes  tart^érenf .  j^U  1*  sprtir  de 
Teau  avec  l<s  poisson  qu*i)R  avaient.transpjprpé;  n)ais 
les  autres  restèrent  une  minute  environ  sous  V^n^ 
pu,i|s  il^  reparurent  prèj»  du  m^ia^  rocher*  dans  U^s 
crevassç^  duquel  i|s  avaient  fait  entrer  leur  proie  ; 
ensuite  flç  8,e  mirent  h  manger  des  moules  qu'ils 
ayaienjt  prisai»  ^n  grande  quantité.  Je  |()0nMa1»i ,  0u 
moyen  de  mon  baromèlre*  que  Vé|4V/ation  d§  ,)a 
cataracte  était  jdç  sjx  iqent  qw^tre-vingt»  pieds  ;iiiU- 
dessus  (du  niyea^^,  d,e  )a  mer,  et  m^fi  observations 
ja  plaçaient  par  les  14^  flegré^  3  nain,utes  de  Iqd^ 
£^tu(jl,e  est,  «t  ^  deg^é^  HO  nsiniHei  de  latitude 
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possible,  la  rive  droite  de  la  Macquarte,  car  il  était 
évident  que  le  pays  au  sud  de  cette  rivière  était 
beaucoup  plus  marécageux  dans  cette  région  que 
dans  le  nord;  mais  nous  trouvâmes  des  difficultés 
pour  effectuer  notre  projet.  Les  rocs  qui  compo- 
sent à  la  cataracte  le  lit  de  la  rivière,  disparaissaient 
à  environ  huit  milles  au-dessoiis^et  1&,  la  rivièr<e 
prenait  un  aspect  tout  différent.  Ses  bords  deve- 
naient d'une  hauteur  égale  de  quinze  ou  seize 
pieds;  ses  eaux  paraissaient  troublées  et  profondes, 
et  le  lit  était  un  mélange  de  sable  et  de  glaise.  Le 
casuariâa,  que  nous  avions  souvent  admiré,  disim- 
raissait.  entièrement,  et  sur  plusieurs  points  le  lit 
dévenait  si  étroit,  qu'il  était  complètement  om- 
^Jffépj^ljB*  gommiers. 

Le  16  nous  nous  rencontrâmes  avec  une  tribu 
nonbbreuse  d'indigènes  qui  se  joignirent  à  notre 
suite,  après  les  cérémonies  ordinaires  de  l'intro- 
duction, et  leur  nombre  se  montait  alors  à  cin- 
quante-trois. J'étais  encore  en  tête  du  détaéhement 
quand  nous  les  joignîmes.  Us  étaient  très  différens 
dans  l'apparence  extérieure  de  ceux  que  nous 
avions  surpris  à  la  rivière,  et,  à  en  juger  par  la  ma- 
nière dont  je  fus  accueilli  par  ceux-ci ,  je  dus 'con- 
clure qu'ils  avaient  été  informés  de  notre  venue  et 
s'épient  réuiiis  pour  nous  recevoir.  Uni  vieillard , 
qui  s'était  placé  à  côté  de  la  tribu ,  et  qui  était  leîir 
chef,  nous  salua.  Derrière  lui  se  tenaient  sûr  un 
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rang  les  jeunes  gens,  et  derrière  eux  encore,  les 
guerriers  étaient  assis  à  terre.  >^ 

J*avais  avec  moi  un  jeune  naturel  qui  s'était  at- 
taché à  nous,  et  que  nous  avions  en  grande  estime, 
à  cause  de  son  bon  naturel  et  de  son  intelligence 
supérieure.  11  leur  expliqua  qui  et  ce  que  nous 
étions,  et  je  vis  avec  plaisir  que  le  vieillard  était 
parfaitement  fait  à  l'idée  de  notre  présence,  bien 
qu'il  jetât  un  regard  de  quelque  anxiété  sur  la  iile 
d'animaux  qui  venaient  derrière  nous.  Ils  étaient  hi- 
deusement peints  en  ocre  vouge  et  jaune,  et  avaient 
leurs  armes  à  côté  d'eux  :  leurs  regards  étaient  fixes, 
mornes  et  résolus.  Afin  de  leur  ôter  cet  air  austère, 
j'allai  droit  à  eux;  et  prenant  au  plUs  voisin  son 
javelot,  je  lui  donnai  mon  fusil  à  examiner.  Cette 
marque  de  confiance  en  eux  ne  fut  pas  perdue,  car 
ils  se  relâchèrent  tout  à  coup  de  leur  gravité;  et 
dès  que  mon  détachement  arriva ,  ils  se  levèrent  et 
nous  suivirent.  Ce  qui  parut  exciter  le  plus  vive- 
ment leur  surprise,  c'était  le  mouvement  des  rames 
du  bateau  -  chariot.  Le  jeune  naturel  que  j'ai  cité 
tout  à  l'heure  agit  comme  interprète,  et  par  ses 
manière!»  facétieuses  il  réussit  à  nous  tenir  tou3 
dans  un  continuel  éclat  de  rire  pendant  toute  notre 
marche. 

Comme  nous  voulions  traverser  la  rivière,  nous 
en  suivîmes  les  bords,  et  nous  éprouvâmes  des  re- 
tards considérables  par  suite  des  fréquens  maré- 
XLilL  13 
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cages  qui  nous  arrêtaient  dans  notre  marche.  Dans 
un  de  ces  marais,  nous  vîmes  nombre  d'ibis  et  de 
becs'curiliers ,  et  les  naturels  réussirent  à  tuer  deux 
ou  trois  serpens.  Notre  vue  à  Touest  était  extrême- 
ment bornée;  mais  le  pays  à  Test  semblait  en  quel- 
ques endroits  s'étendre  en  plaines. 

Après  avoir  suivi  pendant  quelques  milles  le 
cours  de  la  rivière,  nous  nous  décidâmes  à  opérer 
le  passage  dans  lequel  nous  fûmes  activement  ai- 
dés parles  naturels,  puis  nous  dressâmes  nos  tentes 
sur  le  bord  opposé,  et  ensuite  blancs  et  noirs  se 
baignèrent  pêle-mêle  dans  la  rivière.  Les  indi- 
gènes étaient  en  général  bien  faits  et  robustes.  Ils  se 
déchirent  le  corps  et  s'arrachent  les  dents  de  de- 
vant comme  les  tribus  de  Balhurst  :  leurs  armes 
sont  précisément  les  mêmes.  Us  sont  à  coup  sûr 
des  hommes  très  gais,  et  ils  passèrent  plus  de  la 
moitié  de  la  nuit  à  rire  et  à  causer.  Neuf  des  natu- 
rels seulement  se  joignirent  à  nous  le  lendemain 
du  jour  où  nous  avions  traversé  la  rivière.  Bo- 
theri,  l'indigène  intelligent,  était  à  leur  tête;  et 
pendant  notre  marche,  il  me  dit  que  le  chef  de  la 
dernière  tribu  lui  avait  promis  une  femme  au  re- 
tour de  son  expédition,  en  qualité  de  notre  guide. 
La  chaleur  excessive  nous  força  d'abréger  notre 
journée  et  de  camper  vers  raidi  dans  quelques  tail- 
lis, après  avoir  traversé  onze  milles  d'un  terrain 

plat.f '^rHi^»'.if ï/s  tM^r*  tui*^  ■*i»*|;,*î'^t* ■  "*,  &-M'iiii,> 
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On  nom  fit  remarquer,  à  notre  droite,  plusieurs 
plaines  considérables ,  s'étendant  à  Touest  et  à  Test, 
€t  dont  le  sol  était  riche  en  général;  mais  nous  pas- 
sâmes, dans  le  cours  de  notre  marche,  par  beau- 
coup de  broussailles.  Uaspect  de  la  végétation  sur 
les  plaines    privées  d*humidité  était  déplorable. 
Bien  que  le  pays  fût  devenu  plat  et  beaucoup  plus 
découvert  que  sur  les  branches  supérieures  de  la 
Macquarie,  les  petites  élévations  qui  tournaient  les 
alluvions  du  bord  de  la  rivière  continuèrent  à 
notre  droite.  Quoiqu'elles  eussent  beaucoup  perdu 
en  hauteur,  et  se  trouvassent  considérablement  éloi- 
gnées du  bord,  elles  me  semblèrent  couvertes  de 
cyprès  et  de  boisbœuf,  mais  Tacacia  et  le  buis  nain 
dominaient  sur  les  plaines,  tandis  que  le  gommier 
des  débordemens  occupait  seul  les  terres  immédia- 
tement voisines  de  Teau,  qui  diminuait  évidem- 
ment tant  en  volume  qu'en  rapidité  :  toutefois  le  lit 
de  la  rivière  était  toujours  un  mélange  de  sable  et 
d'argile.  ■  -^ 

Le  bétail  trouva  autour  du  camp  une  si  chétive 
pâture  t  qu'il  s'écarta  durant  la  nuit  pour  en  cher- 
cher de  meilleure.  En  cette  occasion,  Botheri  et 
son  aide  nous  eussent  été  d'un  très  grand  prix; 
mais  il  avait  décampé  de  très  grand  matin,  em- 
portant une  hache,  un  tomahawk  et  un  peu  de 
lard,  bien  que  je  lui  eusse  fait  plusieui^  présens. 
Réduit   à   moi-même    dans  cette    circonstanee. 
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M.  Hudae  me  fut  d*un  grand  secours  en  ramenant 
les  bestiaux,  ils  avaient  réussi  à  trouver  un  pàtu> 
rage  tolérable,  près  d*une  nappe  d'eau  sinueuse. 
Nous  nous  y  dirigeâmes  tout  aussitôt,  et  après  avoir 
traversé  des  broussailles  qui  nous  en  séparaient, 
nous  reconnûmes  que  c'était  une  crique  très  consi- 
dérable qui  reçoit  le  superflu  des  eaux  de  la  Mac- 
quarie,  et  le  distribue  très  probablement  sur  le 
pays  plat  qui  s'étend  au  nord.  Cette  crique  était 
beaucoup  plus  large  que  la  rivière,  dar  elle  a  de 
cinquante  à  soixante  pas  d'un  bord  à  l'autre,  et  les 
Naturels  y  vont  chercher  les  moules  dont  son  lit 
abonde.  Nous  fûmes  contraints  'de  traverser  son 
bord  oriental  à  sa  jonction  avec  la  rivière,  point 
qui«  par  bonheur,  se  trouva  à  sec.  11  nous  fallût 
cependant  couper  sur  les  deux* rives  des  roseaux, 
afin  de  pouvoir  traverser,  et  cette  opération  abré- 
gea notre  journée  de  marche.  .:..,... 
h  La  chaleur,  qui  avait,  été  excessive  à  Wellington- 
Valley,  s'appesantissait  sur  nous  de  plus  en  plus,  à 
iii^sut>e  que  nous  avancions  dans  l'Intérieur.  Le 
thermomètre  était  rarement  à  midi  au-dessous  de 
i  14,  et  à  deux  heures  après-midi,  il  était  plus  haut. 
Nous  n'avions  point  de  rosées  pendant  les  nuits  :  la 
variation  de  température  était  donc  insignifiante 
dans  les  Yingt>-qUatre  heures.  Le  pays  paraissait  dé- 
pouillé et  brûlé,  et  les  plaines  que  nous  traversions 
^liiiffflttde  large^.^revassiês,  de  sorte  qu'oh  pouvait 
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dire  à  la  lettre,  que  la  terre  était  béante  de  soif. 
Les  forêts  et  les  terrains,  légèrement  boisés  eoname 
des  parcs  qui  bordaient  la  rivière,  avaient  fait 
place  k  des  fourrés  ou  h  des  plaines.  J'y  tuai  plu- 
sieurs pigeons  à  crête  qui  y  abondaient,  et  nous  y 
primes  quelques  perroquets  gris  et  roses.  Il  y  avait 
cependant  moins  de  variété  dans  la  race  emplumée 
que  je  m'y  étais  attendu.  ^ 

Plus  nous  approchions  du  mont  Harris,  plus  la 
Macquarie  devenait  lente  dans  son  cours,  et  bien-* 
tôt  elle  diminua  au  point  de  perdre  son  titre  ou 
nom  de  rivière.  A  trente  milles  environ  de  1$  cata- 
racte, le  pays  décline  vers  le  nord,  et  quelque 
changement  s'opère  encore  dans  son  aspect  géné- 
ral. Au  sud  et  au  sud-ouest,  il  nous  parut  uni  et 
boisé,  tandis  qu'au  nord  les  plaines  devenaient  plus 
fréquentes,  mais  plus  petites,  et  il  était  extrême- 
ment dangereux  d'y  marcher,  à  cause  des  larges 
fentes  qui  les  traversaient. 

Le  20  nous  marchâmes  dans  la  direction  du 
nord-ouest,  et  nous  trouvâmes  un  sol  assez  bon 
pendant  la  première  partie  du  jour;  mais  il  fut 
bientôt  remplacé  par  un  terrain  urideet  roçail-r 
leùx,  que  nous  suivîmes  dans  la  direction  de  Mel- 
corne-Rock,  pic  que  nous  avions  aperçu  des  plaines 
et  que  nous  avions  pris  pour  le  mont  Harris.  Nous 
reconnûmes  toutefois  notre  erreur  en  approchant, 
et  tournâmes  à  gauche  pour  trouver  la  dernière 
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éminence,  à  Touest- sud -ouest  de  laquelle  nous 
campâmes  à  un  mille  environ.  ' 

Dès  que  le  camp  fut  établi,  M.  Hume  et  moi 
nous  nous  rendîmes  au  mont  Harris,  à  travers  un 
sol  sujet  aux  débordemcns,  et  couvert  en  général 
de  polygonum,  de  roseaux  et  de  grosses  herbes 
aquatiques.  11  y  avait  pi'ès  de  dix  ans  que  M.  Oxley 
dressa  ses  tentes  sous  la  plus  petite  des  deux  col- 
lines qui  forment  le  mont  Harris.  Les  tranchées  qui 
avaient  été  ouvertes  autour  des  tentes  étaient  in- 
tactes, et  l'on  pouvait  distingueV  les  traces  des 
feux.  M.  Oxley  avait  choisi  un  campement  un  peu 
éloigné  de  la  rivière,  attendu  qu'alors  elle  avait 
franchi  ses  rives;  mais  à  notre  époque,  et  de  ce 
même  terrain,  nous  ne  pouvions  apercevoir  l'eau 
dans  son  lit.  Sur  le  sommet  de  la  plus  grande  émi» 
nence  que  nous  gravîmes,  restaient  les  planches  à 
demi-brûlées  d'un  bateau ,  quelques  clous  rouilles 
et  un  vieux  coffre;  mais  je  cherchai  en  vain  la 
bouteille  que  M.  Oxley  y  avait  laissée. 
^  Une  réflexion  s'élevait  naturellement  dans  mon 
esprit  à  l'aspect  de  ces  vestiges  d'une  première  ex* 
pédition  :  la  mienne  devait-elle  être  plus  heureuse, 
et  lerait-je  condamné  aussi  à  battre  eti  retraite  de* 
vaut  les  marais  et  les  exhalaisons  d'un  pays  si  bas  ? 
Mon  œil  se  tourna  insensiblement  au  nord-ouest, 
et  la  vue  s'étendait  sur  une  forêt  sans  apparence 
de  limites,  «le  pouvais  suivre  la  ligne  de  la  rivière , 
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au  moyen  de  set  rangs  de  hauts  arbres ,  mais  je  ne 
voyais  pas  de  roseaux.  >o 

L^.  mont  Poster,  un  peu  plus  élevé  que  le  mon! 
Harris,  sur  le  bord  opposé  do  la  rivière,  rompait 
seul  la  ligne  de  Tliorizon  du  nord-nord-ouest,  à  la 
distance  de  cinq  milles.  A  partir  de  ce  point,  et  sur 
tous  ceux  de  la  boussole,  les  basses  terres  s'éten- 
daient devant  moi  comme  une  mer  ténébreuse, 
excepté  une  grande  plaine  au  sud-est,  et  qui ,  cou- 
rant d*esten  ouest,  coupait  cette  monotonie.  Il  n*y 
avait  rien  de  décourageant,  mais  rien  non  plus  qui 
put  animer  dans  cette  perspective.  Le  mont  Harris 
est  de  nature  basaltique,  mais  je  ne  remarquai  au- 
cune forme  régulière  de  piliers ,  bien  que  d'énormes 
blocs  couvrent  la  terre.  Le  roc  est  extrêmement 
dur  et  sonore. 

De  là  nous  nous  rendîmes  à  pas  lents  vers  le  mont 
Poster,  et  nous  y  arrivâmes  un  peu  avant  le  cou- 
cher du  soleil.  Il  est  séparé  du  mont  Harris  par  une 
contrée  découverte,  ou  plantée  seulement  d'acacia 
pendula,  et  de  buis  nain.  Quand  le  détachement 
s'arrêta,  je  traversai  la  rivière  à  la  hâte  et  paontai 
avec  empressement  sur  la  hauteur  qui,  s'élevant 
tellement  au-dessus  du  niveau  des  objets  environ- 
nans ,  devait  m'offrir  une  vue  complète  des  marais 
ou  de  l'eau ,  mais  je  me  trompais.  La  vue  était  éten- 
due, mais  peu  satisfaisante.  Au  nord -ouest,  toujours 
les  basses  terres  setendaient  aussi  sombres  :  au- 
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delà  des  bpis  voisins  il  y  avait  quelques  plaines 
considérables,  mais  le  port  situé  au  pied  de  la 
montagne  était  découvert  et  d'un  aspect  satisfaisant. 
Bien  que  la  ligne  de  la  rivière  se  perdit  dans  Téloi- 
gnement,  les  feux  des  naturels,  qui  s'élevaient  en 
colonnes  droites  dans  l'air,  nous  indiquaient  aussi 
exactement  que  les  arbres  de  ses  bords.  A  l'est,  la 
chaîne  d'Arbuthnot,  s'élevant  de  beaucoup  au-dessus 
de  Ija  ligne  de  l'horizon,  s'étendait  à  une  distance 
de  soixànte^ix  milles  dans  l'est. 

Je  restai  sur  le  mont  jusqu'après  le  soleil  cou- 
ché; mais  je  ne  pus  rien  découvrir  qui  ressemblât 
à  la  barrière  formidable  dont  nous  approchions.  Je 
ne  vis  rien  qui  pût  arrêter  notre  marche  :  je  re- 
tournai donc  au  camp  pour  me  consulter  sur  ce 
point  avec  M.  Hume.  Le  lendemain  au  matin,  il  alla 
de  son  côté  au  mont  Foster,  et  pensa  comme  moi 
qu'aucun  obstacle  apparent  ne  semblait  devoir  sus- 
pendre nos  progrès.  Nous  partîmes  donc  sur-le- 
champi  et,  la  première  partie  de  notre  journée , 
nous  traversâmes  de  riches  plaines  assez  boisées 
pour  donner  de  l'ombre  et  dû  l'herbe  était  abon- 
dante et  riche;  mais  bientôt  nous  arrivâmes  à  la 
plaine  la  plus  désolée  que  l'on  puisse  se  figurer  :  il 
y  avait  plusieurs  parties  entièrement  dépourvues 
d'arbres,  hormis  quelques  vieilles  souches  que  les 
naturels  avaient  laissées  quand  ils  mirent  le  feu  aux 
bois,  et  qui  fumaient  encore  çà  et  là.  Ayant  remar- 
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que  à  rextrémité  de  la  plaine  quelques  arbres 
élevés,  nous  y  allâmes  avec  l'espoir  qu'ils  indi- 
quaient le  cours  de  Teau;  mais,  après  avoir  long- 
temps marché  au  soleil  le  plus  ardent,  nous  ne 
trouvâmes  sous  ces  arbres  que  des  ;*oseaux  aussi 
loin  que  le  regard  pouvait  atteindre.  H  paraissait 
que  nous  étions  encore  à  quelque  distance  de  Teau, 
que  nos  gens  appelaient  de  tous  leurs  vœux. 

Je  fis  halte  et  j'envoyai  Poster  dans  les  roseaux 
vers  quelques  arbres  mortà,  où  je  voyais  perchés 
nombre  d'oiseaux.  Il  y  trouva,  au  milieu  des  ro- 
seaux, un  petit  lac;  mais  bien  que  les  hommes  pus- 
sent y  étancher  leur  soif,  il  nous  fut  cependant 
impossible  d'y  abreuver  les  animaux.  Nous  fumes 
donc  obligés  de  continuer  notre  route  le  long  de 
ces  roseaux,  qui  bientôt  s'étendirent  en  grandes 
nappes  devant  nous,  et  formant  une  vaste  plaine  à 
notre  droite.  11  était  évideiit  d'après  cela  que  toute 
cette  contrée  était  sujette  à  d'immenses  inondations. 
Je  craignais  que  les  roseaux  ne  nous  arrêtassent; 
mais  entre  les  groupes  qu'ils  formaient,  il  y  avait 
des  passages,  à  travers  lesquels  nous  réussîmes  à 
gagner  une  anse  profonde,  au  fond  de  laquelle 
nous  trouvâmes  la  rivière  beaucoup  plus  tôt  que 
nous  l'espérions.  Nous   fûmes   obligés  d'éclaircir 
un  endroit  pour  nos  tentes.       ''    '" 
^    Désormais  il  fallait  s'en  rapporter  pour  notre 
salut  aux  circonstances ,  car  notre  position  était  assex 
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critique  et  ne  permettait  pas  d'hésitation.  Je  montai 
donc  à  cheval  avec  M.  Hume ,  et  nous  allâmes  dans 
le  nord-ouest  examiner  le  paya  devant  nous  et  re- 
connaître s'il  était  possible  de  suivre  le  bord  de  la 
rivière  ;  car  bien  qu'il  fût  évident  que  nous  étions 
arrivés  à  ce  que  l'on  peut  vraiment  appeler  les  ma- 
rais de  la  Macquariey  je  pensais  que  nous  pouvions 
être  à  quelque  distance  encore  du  lieu  où  M,  Oxley 
acheva  son  expédition. 

'"  Rien  dans  l'état  de  la  rivière  ne  pouvait  nous 
permettre  de  penser  qu'elle  se  terminât  bientôt ,  et 
bien  que  nous  fussions  sur  un  sol  exposé  à  de  fré- 
quentes inondations ,  nous  ne  pouvions  cependant 
nous  flatter  d'avoir  pénétré  au  centi'e  des  marais, 
car  les  roseaux  étaient  divisés  en  groupes  encore. 
Nous  nous  y  frayâmes  un  passage  et  y  fîmes  envi- 
rons six  milles,  puis  après  avoir  traversé  une  petite 
élévation,  nous  descendîmes  au  bord  de  la  rivière, 
dont  l'aspect  n'était  point  changé,  et  qui  paraissait 
plutôt  accrue  que  diminuée.  Au  nord-ouest  s'éten- 
dait une  vaste  plaine  dont  on  ne  pouvait  apercevoir 
l'extrémité,  bien  qu'une  forêt  épaisse  formât  sa  li- 
mite au  nord.  »  -  -  ^* .  ,*,  ■..^- .;.«;« .  *♦*■  f^-  .,i 
^  l\  était  évident  que  cette  plaine  avait  souvent  été 
sous  l'eau,  mais  il  était  difficile  de  juger  à  quel 
point  elle  s'était  élevée  d'après  les  marques  em- 
preintes sur  les  arbres.  Le  sol  était  un  dépôt  -d'al^ 
luvions  avec  du  sable  à  la  surface,  entremêlé  de 


:wr^ 


t  *> 


STUKT. 


203 


quelques  coquillages.  Ar  <id,  le  pays  nous  parut  bas 
et  clos,  et  je  ne  pense  \.%%  qu'il  nous  eût  été  pos- 
sible d'approcher  de  la  rivière  de  ce  côté ,  à  cause 
des  énornies  ceintures  de  roseaux  qui  paraissaient 
s'étendre  aux  plus  lointaines  limites  du  regard. 
;"  Nous  rentrànaes  au  camp  à  l'approche  de  la  nuit. 
Nous  n'avions  pas  vu  de  naturels  depuis  plusier.rs 
jours  ;  mais ,  le  matin  du  25,  quelques-uns  passèrent 
à  la  hauteur  du  camp  sur  l'autre  côté  de  la  rivière. 
Ils  refusèrent  toutefois  de  venir  à  nous,  et  s'en- 
fuirent vers  l'intérieur  avec  tous  les  signes  de  l'ef- 
froi. 

'  Le  26  au  matin,  je  dépéchai  les  deux  hommes 
qui  devaient  retourner  à  Wellington-Valley,  et 
nous  continuâmes  d'aller  dans  le  nord-nord-ouest , 
par  la  grande  plaine  que  j'ai  dite,  et  faisant  lever, 
chemin  faisant,  des  cailles  en  quantités  innombrables 
et  des  dindons  sauvages.  Le  sol  était  mou,  bour- 
souflé et  inégal  :  les  eaux  y  avaient  laissé  en  se  re- 
tirant, dans  tous  les  creux,  des  tas  de  coquillages 
qu'entouraient  des  roseaux  et  des  touffes  de  poly- 
gonum. 

Arrivés  à  la  pointe  d'un  bois  qui  s'avance  de  la 
rivière  sur  la  plaine,  nous  trouvâmes  devant  nous 
une  barrière  complète.  Nous  avions  marché  droit 
au  grand  corps  du  marais,  et  il  s'étendait  de  tous 
côtés  à  l'infini.  11  était  évidemment  plus  bas  que  le 
sol  sur  lequel  nous  étions  :  nous  avions  donc  la  vue 
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complète  de  Teusemble,  et  c'était  une  désolation 
même  que  chaque  regard  ne  faisait  qu'accroître*  t 
Dans  de  telles  circonstances,  il  ne  nous  restait 
qua  longer  les  roseaux  dans  la  direction  du  nord, 
ou  à  revenir  sur  la  rivière;  et  comme  je  jugeais 
important  de  constater  la  direction  de  la  Macquarie, 
à  un  point  si  intéressant  et  si  critique,  je  pensai 
qu'il  était  mieux  d'adopter  le  dernier  parti.  Nous 
reprîmes  donc  le  chemin  de  la  rivière  et  plantâmes 
nos  tentes,  comme  lors  de  la  dernière  station,  au 
iditieu  des  roseaux.  *  '^'sy;  '?;!!?''?'>»<*?'?  r^^t-'iv  tn'*7'ff;f 
'  11  y  avait  en  ce  moment  deux  questions  du  plus 
haut  intérêt  :  le  cours  de  la  rivière,  sa  direction  et" 
retendue  des  marais  qui  nous  avaient  arrêtés,  afin 
de  juger  si  le  pays  était  praticable  dans  le  nord.  En 
me  consultant  avec  M.  Hume,  je  proposai  de  lancer 
le  bateau,  comme  le  plus. sûr  moyen  d'atteindre 
•  le  premier  but,  et  lui,  de  son  côté,  s'offrit  avec 
empressenoent  à  examiner  les  marais  dans  la  direc- 
tion quç  je  lui  indiquerais.  Il  fut  donc  convenu  que 
je  prendrais  deux  hommes  et  des  provisions  pour 
une  semaine  sur  le  bateau ,  et  qu'il  exécuterait  avec 
un  nombre,  d'hommes  égal^n  excursion  dans  le 
nord..i;{r.'.;i»ti  i«'^t.(;hiVi.Ay*tf ■¥.*'■»;*»  ,tn-,,r,Ui  »ii -uig  fvs;nv,T 
H^  Nous  nous  séparâmes  donc  le  matin  du  26.  Je 
trouvai  que  la  rivière,  dont  le  lit  était  extrêmement 
tortueux  et  irrégulier,  avait  cependant ,  à  tout 
prendre,  une  direction  nord-ouest  bien  déterminée, 
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et  ressemblait  beaucoup  à  Gfi  qu'elle  était  quand 
nous  descendimee  du  roont  FoMter.  Bif^titôt  eiie  at- 
teignit une  largeur  de  ^rente-oinq  h  quarante-cinq 
pas,  et'd'une  profondeur  de  dou;;6  h  quinze  pieds 
d  eau.  Ses  rives  étaient  perpendii^ulaires  et  presque 
de  niveau  avec  la  surface.  Noun  avions  jusqu'alors 
passé  sous  l'ombrage  du  gommier  des  inondations , 
qui  continuait  de  s'élever  imm^ditttrttiGnt  sur  la 
rive;  mais  plus  nous  avancionn,  [ilusccs  arbres  dé- 
périssaient, et  enfin  ils  oeits^i'ctut ,   ou  du  moins 
devinrent  très  rares.  Dans  rapr^ë-midi,  nous  per- 
dîmes de  vue  tous  les  objet»  environnans,  tant 
nous  étions  entourés  de  bout»  rOHëaux.  Le  lit  de 
la  rivière  continuait  d'avoir  In  même  largeur  et  la 
même  profondeur,  mais  la  courant  était  d^uné  llén- 
teur  qui  le  rendait  k  peine  sertiihle*,  puis,  au  bout 
de  trois  milles  notre  navigation  fut  h  Timproviste, 
arrêtée.  î  wv«^  »«<  '*6  ««  *^  »^^ 

t:  Le  lit  qui  avait  jusque  Ih  été  «i  bit*»  dessiné, 
cessa  tout  à  coup,  et  tandis  que  nou«  étions  dans 
l'ébabissement  devant  celte  issue  imprévue ,  le  ba- 
teau toucha  terre.  11  ne  nous  reitait  donc  plus  qu'à 
examiner  les  bords,  et  c'est  ce  que  nous  fîmes  avec 
une  attention  particulière.  Nous  découvrîmes  alors 
deux  petites  criques,  que,  dans  d'autres  circons- 
tances, ont  eût  à  peine  remarquée»  i  Tune  tournait 
au  nord ,  l'autre  à  l'ouest.  Nous  fûmes  contraints  de 
retirer  le  bateau  pour  remonter  la  première,  tah-^ 
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dis  que  des  sangsues  nous  piquaient  les  jambes 
en  grand  nombre.  La  crique  s'étendait  à  trente 
pas,  au  bout  desquels  elle  se  terminait  aussi,  et 
pour  m'en  assurer  je  fis  à  pied  le  tour  du  fond  en 
écartant  les^  roseaux.  Comme  la  nuit  venait,  nous 
retournâmes  à  un  arbre  sous  lequel  j'avais  laissé 
passer  dans  la  journée  une  grosse  pluie,  et  nous  y 
dormîmes.  A  deux  heures  après  minuit,  il  recom- 
mença à  pleuvoir  avec  un  grand  orage  de  tonnerre 
et  d'éclairs  :  on  héla  donc  le  bateau  à  terre  pour  le 
renverser  et  nous  fournir  un  abri.  Les  éclairs 
étaient  extrêmement  vifs  et  jouaient  souvent  sur  le 
canon  de  nos  fusils  plus  d'un  quart  de  minute  de 
suite. 

U  est  singu'lier  que  M.  Oiley  éprouva,  dans  des 
circonstances  pareilles,  une  nuit  tout  aussi  mau- 
vaise et  très  probablement  à  quelques  pas  de  l'en- 
droit où  je  me  trouvais.  Cependant,  tandis  que  le 
ciel  menaçait  ainsi,  je  ne  pouvais  détourner  ma 
pensée  de  cette  brusque  fin  de  la  rivière,  et  j'espé- 
rais que  le  second  canal  qui  nous  restait  à  explo- 
rer nous  conduirait  dans  un  espace  libre.  Aussi , 
dès  que  le  matin  parut,  nous  nous  remîmes  en 
route,  et  ayant  remarqué  sur  la  rive  droite  un  ar- 
bre mort,  j'y  montai,  afin  que  de  cette  hauteur 
j'examinasse  le  marais;  mais  je  reconnus  qu'il  était 
impossible  de  suivre  de  là  le  cours  de  la  rivière.  Le 
pays,  à  l'ouest,  était,  d'après  toutes  les  apparences, 
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couvert  de  roseaux  à  la  distance  de  sept  milles  :  au 
nord-ouest  ils  couvraient  une  plus  grande  étendue 
encore,  et  au  nord  Thorizon  en  était  entièrement 
bordé. 

Dès  que  nous  eûmes  atteint  le  bout  du  lit  princi- 
pal, nous  sortîmes  du  bateau,  et  examinant  le  pe- 
tit bras  que  nous  avions  à  explorer,  noiif  nous 
trouvâmes  sous  un  berceau  obscur  de  roseaux; 
mais  nous  n'avions  pas  fait  trente  pas  que  cette 
crique  se  termina  comme  lautre,  et  je  m'en  assu- 
rai comme  la  première  fois.  Nous  examinâmes  les- 
pace  compris  entre  les  criques.  Ayant  remarqué 
"de  Feau  parmi  les  roseaux,  je  les  traversai  avec 
une  peine  infinie  jusqu'à  une  grande  distance.  Le 
sol  se  trouva  être  une  argile  compacte  :  les  roseaux 
étaient  serrés  de  très  près,  et  avaient  de  dix  à  douze 
pieds  de  hauteur.  On  avait  quelquefois  de  l'eau 
jusqu'à  la  cheville,  quelquefois  elle  couvrait  à 
peine  la  surface  de  la  terre.  Ayant  reconnu  qu'il 
n'y  avait  pas  moyen  de  suivre  ces  eaux  dans  le 
nord,  et  après  avoir  fait  tout  le  tour  de  la  boussole, 
je  revins  avec  beaucoup  de  peine  au  bateau;  puis 
je  résolus  de  retourner  au  camp  pour  attendre  le 
résultat  de  l'excursion  de  M.  Hume  :  nous  y  ren- 
trâmes donc  dans  l'après-midi  du  second  jour  qui 
qui  suivait  notre  départ.  I^a  chaleur  était  intoléi*able 
et  suffocante  dans  les  roseaux ,  où  nous  étions  tor- 
turés par  des    myriades  de  mosquites;  mais   les 
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eaux  étaient  parFaitement  douces  au  goût,  et  il  ne 
sVn  exhalait  pas  la  moindre  odeur  de  stagnation. 
Je  dois  ajouter  que  les  oiseaux  dont  nous  avions 
envahi  le  sanctuaire,  tels  que  le  butor  et  diverses 
tribus  de  galinules ,  se  joignaient  aux  grenouilles 
pour  faire  autour  de  nous  un  bruit  incessant. 
,»^  M.  ^ume  était  de  retour  au  camp  avant  moi , 
et  il  avait  réussi  à  découvrir  un  cours  d'eau  si- 
nueux  à  douze  milles  environ  dans  le  nord  :  il  ne 
doutait  pas  que  ce  ne  fût  le  lit  de  la  rivière.  Après 
cette  découverte ,  il  avait  voulu  pousser  plus  avant, 
pour  mieux  examiner  le  pays;  mais  un  autre  marais 
plus  vaste  encore  t'avait  encore  forcé  de  revenir 
sur  ses  pas.  Il  ne  fut  pas  moins  surpris  de  ce  que 
je  lui  disais  sur  la  brusque  terminaison  de  la  ri- 
vière ,  que  je  ne  le  fus  d'apprendre  que  ce  lit  se 
reformait  si  promptement,  et  il  fut  décidé  que 
nous  examinerions,  sans  perdre  de  temps,  cette 
singulière  contrée.  imtdoiur- 

^^  Le  28 au  matin,  nous  levâmes  donc  le  camp,  et 
nous  nous  dirigeâmes  au  nord  sous  la  conduite  de 
M.  Hume.  Nous  marchions  sur  un  sol  entièrement 
sujet  aux  inondations  et  couvert  de  roseaux  im- 
menses, le  grand  marais  étant  à  notre  gauche. 
Après  avoir  laissé  à  notre  gauche  l'angle  d'un  bois, 
nous  nous  trouvâmes  sur  une  petite  plaine  où 
était  une  espèce  de  buis  tortu.  Cette  plaine  était 
libre  de  roseaux,    et  la    terre   en  était    bonne. 
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L'ayant  traversée  dans  la  direction  de  l'ouest,  nous 
arrivâmes  au  canal  que  M.  Hume  avait  découvert 
et  qu'il  avait  dû  prendre  tout  naturellement  pour 
la  continuation  de  la  rivière.  Nous  nous  mimes 
alors  en  bateau  pouv  explorer  sa  formation.  Pen- 
dant deux  milles  ce  lit  était  d'une  largeur  de  vin(];t  h 
trente  pas;  mais,  au  bout  de  cette  distance,  il  com- 
mença à  se  rétrécir; .«nf in  il  perdit  toute  profon- 
deur et  se  couvrit  de  roseaux.  Nous  fûmes  alors 
dans  la'  nécessité  de  laisser  le  bateau ,  et  de  suivre 
un  chemin  de  naturels.  Le  pays  à  l'ouest  était  plus 
découvert  que  je  ne  l'avais  espéré.  A  un  quart  de 
mille  du  point  où  nous  avions  laissé  le  bateau,  le 
canal  se  séparait  en  deux  branches  qui  venaient 
évidemment  du  centre,  des  marais.  Une  élévation 
de  terrain  imperceptible  était  devant  moi ,  et  c'est 
cette  circonstance  qui  donnait  de  l'élan  aux  eaux 
du  marais,  et  qui  m'expliqua  la  formation  du  canal 
principal.  M» 

11  était  trop  tard,  lors  de  mon  retour  au  camp, 
pour  continuer  l'exploration ,  mais  le  lendemain 
M.  Hume  vint  avec  moi  dans  le  bateau,  pour 
constater  h  quel  endroit  menait  ce  canal,  et.  au 
bout  d'un  mille,  nous  reconnûmes  qu'il  perdait  sa 
largeur,  et  en  définitive  disparaissait  complètement 
dans  une  immense  masse  de  roseaux.  Nous  pas- 
si^mes  devant  un  singulier  échafaudage  dressé  par 

les  naturels  sur  le  bord  du  canal,  pour  prendre  du' 
XMII.  14 


aïO  VOYAGES  EN  OGÉANIE. 

poisson ,  et  nous  trouvâmes  aussi,  à  son  extrémité  « 

un  filet  tendu  dans  le  même  dessein. 

11  y  avait t  à  notre  gauche,  un  petit  bois  que 
M.  Hume  essaya  inutilement  de  gagner;  cependant 
il  arriva  à  un  arbre  qui  était  assez  élevé  pour  qu'il 
pût  embrasser  toute  la  vue  du  marais,  qui  paraissait 
s'étendre  en  tous  sens ,  mais  plus  particulièrement 
au  nor''. ,  à  une  distance  de  plusieurs  milles.  Je  me 
trouvai  alors  dans  un  grand  embarras.  Je  devais 
croire,  d'après  l'extrême  niveau  de  la  contrée,  que 
la  Macquarie  ne  reprendrait  jamais  sa  forme  natu- 
relle; maih  la  direction  des  marais  pouvait  me  lais- 
ser espérer  que  cette  rivière  allait  joindre  le  Castle- 
reagh,  et  former,  par  la  réunion  de  ces  eaux,  un 
courant  de  quelque  importance.  Je  me  déterminai 
donc  à  détacher  encore  M.  Hume  dans  le  nord-est, 
afin  qu'il  reconnût  la  nature  du  pays  dans  cette  di- 
rection. De  mon  côté  je  me  proposai  de  faire,  pen- 
dant son  absence,  une  excursion  à  l'ouest,  de  l'au- 
tre côté  de  la  rivière. 

Nous  quittâmes  donc  le  camp  le  dernier  jour  de 
l'année,  accompagnés  chacun  de  deux  hommes. 
Quand  je  fus  hors  des  roseaux  qui  bordaient  la  ri- 
vière du  côté  opposé,  je  me  trouvai  dans  une  plaine 
qui  était  couverte  de  trous  et  fort  mauvaise  à  mar- 
cher pour  les  animaux.  Je  me  dirigeai  alors  vers 
une  partie  du  bois  que  M.  Hume  avait  cherché  à  at- 
teindre. Quand  j'y  entrai ,  je  me  trouvai  dans  un 
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fourré  épais  d'eucalyptus,  de  casuarinas et  d'arbres 
inférieurs,  sur  un  sol  mélangé  de  sable.  Je  m'y  diri- 
geai au  nord>nord-ouest;  et,  à  la  distance  de  trois 
milles  de  sa  lisière,  je  montai  sur  un  arbre  pour  voir 
si  j'étais  près  du  marais,  mais  je  reconnus  que  je 
m'en  éloignais  toujours.  Je  conclus  de  là  que  mes 
conjectures  sur  leur  direction  était  fondée,  et  je 
changeai   ma  route  pour  celle  du  nord -ouest; 
point  vers  lequel  j'avais  observé  une  fumée  épaisse, 
que  je  supposai  produite  par  quelques  naturels 
sur  le  bord  de  l'eau.  Au  bout  du  fourré  je  traversai 
une  aride  plaine  de  sable,  et  vis  la  fumée  monter  à 
une  courte  distance  de  moi.  Ayant  traversé  un  bois 
à  l'extrémité  de  la  plaine,  je  me  trouvai  sur  les  li- 
sières d'un  grand  espace  entièrement  enveloppé  de 
flammes.  Le  feu  courait   avec   une  rapidité  in- 
croyable à  travers  les  arbustes  rhagodia  qui  cou- 
vraient le  sol.  Ayant  traversé  à  la  hâte  ce  lieu,  je 
continuai  ma  marche  dans  le  nord-ouest  sur  de  sté- 
riles plaines  d'une  terre  sablonneuse,  rouge  à  la 
surface  unie,  et  des  bosquets  de  cyprès  bordés  d'a- 
cacias pendulas.  Ce  fut  seulement  au  coucher  du 
soleil  que  nous  fîmes  halte  pour  la  nuit,  sur  les 
bords  d'une  vaste  crique  dont  l'eau  était  excellente, 
et  qui  se  trouvait  dans  la  direction  du  nord.  Nous 
pouvions  être  à  vingt-neuf  milles  du  camp.  Je  re- 
marquai plusieurs  cabanes,  et  à  en  juger  par  les  tas 
de  coquilles  de  moules  qui  étaient  çà  et  là,  on  pouvait 
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être  certain  que  ce  Heu  était  très  fréquenté  par  les 
naturels.  L*herbe  étant  entièrement  brûlée,  nos 
animaux  ne  trouvèrent  que  peu  à  pattre.  Je  tirai 
près  de  la  crique  un  francolin  presque  semblable 
au  francolin  peint  de  Tlnde;  mais  je  n'avais  aucun 
moyen  de  le  conserver.  7 

'  Le  lendemain  matin,  continuant  notre  marche, 
nous  nous  tînmes  d'abord  sur  les  rives  de  la  crique, 
et  h  un  quart  de  mille  environ  de  lendroit  où  nous 
avions  passé  la  nuit,  nous  rencontrâmes  une  tribu 
nombreuse  d'indigènes.  Une  jeune  fille  assise  près 
du  feu  fut  la  première  à  nous  apercevoir,  tandis 
que  nous  approchions  lentement.  Elle  fut  si  excessi- 
vement épouvantée,  qu'elle  n'eut  pas  la  force  de 
s'enfuir,  mais  se  jeta  sur  la  terre  en  poussant  de 
grands  cris.  Nous  remarquâmes  alors  nombre  de 
huttes  d'otr  les  naturels  sortiront,  s'atteridant  peu 
au  spectacle  qu'ils  allaient  avoir;  mais  du  moment 
qu'ils  nous  virent,  ils  se  retirèrent,  leurs  cabanes 
furent  tout  auseitôt  en  feu,  et,  chacun  avec  un  ti- 
son à  la  main,  ils  couraient  çà  et  là  hurlant  hideu- 
sen.ent,  et  embrasant  les  bois  où  ils  passaient.  Je 
dirigeai  tranquillement  mon  cheval  vers  un  vieil- 
lard qu!  était  en  avant  des  aiilres,  comqoe  pour  ro 
dévouer  r'^  salut  de  la  tribu.  Je  voulais  lui  inrîrr, 
mais  en  approchant  davanlage  je  le  vis  trembler 
si  violemment,  qu'il  m'était  impossible  d'espérer 
de  lui  qn^Ki'aes  renseignemens,  et  comme  je  n'a 


ânes 
ti- 
eu- 
.  Je 

ieil- 

ir  se 
r'ior, 
b\er 
)éper 


8TUIIT.  313 

vaif  pas  '\t  temps  k  perdre  en  explications,  je  le 
laissai  aux  conjectures  qu'il  pouri^it  former  sur 
notre  nature,  et  je  continuai  ma  roaix.  vers  un 
fourré  épais,  dans  lequel  ils  n'osèrent  nous  suivre. 
Après  une  noarche  de  seize  milles  environ,  par 
un  pays  tantôt  plus  découvert,  tantôt  boisé,  u  us 
fîmes  hnlir.  (i  une  seconde  crique  qui,  ainsi  que  ia 
premu  .'(:,  oontiuisait  dans  le  nord,  mais  Teau  était 
fauf'/Misr  et  amère.  Après  une  station  d'une  heure 
pour  reposer  nos  animaux,  nous  reprîmes  notre 
marclie.  Nous  n'avions  même  atteint  aucune  éléva- 
tion sensible  au-dessus  du  marais,  mais  le  pays» 
sujet  aux  inondations,  était  loin  derrière  nous.  En 
quittant  cette  crique,  nous  trouvâmes  une  contrée 
qui  montait  doucement  devant  nous,  et  à  trois  ou 
quatre  milles  environ,  nous  traversâmes  quelques 
crêtes  de  pierre  couvertes  d'une  nouvelle  espèce 
d'acacias,  mais  si  abondamment,  qu'il  était  impos- 
sible de  rien  voir  de  ces  hauteurs.  Comme  le  so- 
leil était  à  son  déclin,  nous  entrâmes  dans  une 
forêt,  et  allâmes  en  avant,  nous  attendant  toujours 
à  trouver  de  l'eau;  mais  nous  i'unies  obhf^^és  de 
nous  arrêter  pour  la  tiuit,  sur  le  bord  d'une  grande 
plaine,  sans  que  »'>tre  attente  eût  été  réalisée.  La 
\ournée  avait  été  extrêmement  chaude,  et  nos  ani- 
i^aux  avaient  aussi  grande  soif  que  nous.  L'espé- 
rance n'abandonne  janiais  le  cœur  de  l'homme,  et 
c'es  par  l'effet  de  ce  sentiment  que,  après  avoir  at- 
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taché  nos  chevaux,  nous  commençâmes  à  errer 
autour  de  notre  solitaire  bivouac.  Il  faisait  presque 
nuit  quand  un  de  mes  hommes  vint  me  dire  qu'il 
avait  découvert  une  petite  mare  d'eau,  où  il  avait 
été  guidé Jpar  un  pigeon. 

Cette  mare  peu  considérable  était  probablement 
le  reste  d'un  orage  de  pluie  :  elle  suffit  cependant  à 
nos  besoins,  et  j'en  remerciai  la  Providence.  Nous 
étions  alors  à  environ  soixante  milles  de  la  Macqua- 
rie,  dans  la  direction  de  l'ouest-nord-ouest,  et  le 
pays  était  si  décourageant,  que  je  notifiai  à  mes 
gens  l'intention  où  j'étais  de  revenir  sur  mes  pas, 
si  je  ne  découvrais  aucun  changement  le  lendemain 
avant  midi.  .  .*.j  ?  ^ /-ir  ,  .- .    . , 

A  la  plaine  où  nous  avions  dormi  succéda  un 
épais  fourré  d'acacias  où  j'entrai,  et  bientôt  nous 
nous  trouvâmes  dans  un  espace  ouvert,  de  forme 
oblongue,  à  l'extrémité  duquel  était  un  lac  peu 
profond.  Le  fourré  l'entourait  de  toutes  parts,  et 
sur  ses  bords  étaient  quelques  cabanes.  A  dix  heures 
du  matin  nous  trouvâmes  un  chemin  de  forêt 
meilleur  que  ceux  que  nous  avions  eus  depuis  long- 
temps. *^>'V    ^.^^.*^     f<.  -rv--'  ;|  ■     'î  ;. 

il  s'était  opéré  un  changement  manifeste  dans  la 
contrée,  et  le  sol  très  fertile  n'était  plus  sablonneux. 
Peu  de  temps  après,  nous  gravîmes  au  somm(<t 
d'une  montagne  ronde,  d'où  nous  eûmes  une  pe*- 
pective  étendue  sur  tous  les  points  de  l'horion. 
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.Nous  avions  insensiblement  atteint  une  hauteur 
considérable,  au-dessus  du  niveau  de  Tintérieur. 
r  Au-dessous  de  nous,  à  Touest,  je  remarquais  une 
vallée  large  et  légèrement  boisée,  tandis  qu'au  sud 
par  l'ouest,  s'élevait  une  montagne  isolée  à  une  dis- 
tance qui  devait  être  de  vingt  milles,  et  dont  les 
flancs  presque  perpendiculaires  coupaient  seuls  la 
ligne  de  l'horizon;  mais  dans  toutes  les  autres  direc- 
tions la  contrée  paraissait  profondément  boisée. 
Espérant  trouver  une  rivière  dans  celte  vallée,  je 
n'hésitai  pas  un  moment  à  y  descendre.  Ayant  toute- 
fois été  désappointé,  je  continuai  à  me  diriger  vers 
la  montagne  que  j'atteignis  précisément  avant  le 
coucher  du  soleil  :  on  le  voyait  entièrement,  en 
effet,  quand  j'en  eus  gagné  le  sommet. 
-^  Mes  yeux  étaient  si  fatigués  que  je  fus  contraint 
d'attendre  que  l'astre  eût  disparu  pour  regarder 
autour  de  moi:  Il  u'est  peut-être  aucun  moment 
plus  favorable  que  l'heure  du  coucher  du  soleil  pour 
regarder  l'horizon ,  et  ici ,  à  une  hauteur  de  cinq 
ou  six  cents  pieds  au-dessus  de  la  plaine,  on  pou- 
vait apercevoir  à  trente-cinq  ou  quarante  milles.  La 
montagne  sur  laquelle  j'étais  placé  se  divisait  en 
deux  sommets.  L'un  était  une  rapide  éminence  de 
rocher,  l'autre  avait  également  son  sommet  perpen- 
diculaire, mais  il  allait  déclinant  graduellement 
^rs  le  nord,  et  à  une  distance  de  quatre  ou  cinq 
uilles  cette  partie  de  la  hauteur  se  perdait  dans  une 
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plaine  vaste  et  découverte  qui  avait  cette  direction.. 
Dans  le  sud-est  deux  collines  boisées  étaient  visi*- 
blés ,  mais  elles  ne  paraissaient  que  des  renflemens 
sur  Je  niveau  général  du  pays.  Une  petite  colline 
semblable  était  au  nord-ouest,  et  à  l'ouest,  encore, 
une  mon(a|>ne  beaucoup  plus  considérable  que 
celle  que  j'avais  gravie,  et  plus  élevée  évidemment, 
réfléchissait  les  derniers  rayons  du  soleil.  Toutefois 
je  cherchais  de  Veau  vainement,  et  je  ne  pouvais 
découvrir  les.  sinuosités  d'une  rivière  ou  le  cours 
d'un  torrent  de  montagnes;  et  comme  nous  avions 
traversé  un  marécage  à  un  mille  environ  de  la  mon- 
tagne, nous  y  l'edescendimes  pour  y  passer  une 
nuit  cruellement  tourmentée  par  les  mosquites.  ,n. 
Je  n'avais  rien  qui  m'engageât  à  pousser  plus 
avant  dans  l'intérieur.  L'issue  de  cette  excursion 
m'avait  suffisamment  déconcerté,  et  le  chemin  qui 
s'ouvrait  devant  moi  était  moins  attrayant  encore. 
Il  n'y  avait  entre  la  montagne  éloignée  et  moi  qu'une 
forêt  épaisse  et  un  pays  plat.  Je  savais  par  expé- 
rience qu'il  était  impossible  de  se  former,  d'après 
les  apparences,  aucune  opinion  des  traits  probables 
de  la  singulière  contrée  que  je  parcourais,  et  de 
raisonner  comme  dans  d'autres  contrées  sur.  des 
cas  analogues.  Sous  le  point  de  vue  géographique, 
mon  voyage  avait  été  plus  heureux  et  m'avait  mis 
à  même  d'éclaircir  une  question  fort  controversé' 
jusqu'alors.  Quelle  que  pût  être  l'étendue  des  m^- 
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rais  de  la  Macquari^  M  était  évident  qu'ils  n'étaient 
pas  en  communication  avec  ceux  du  Lachlan.  J  avais 
acquis  la  connaissance  de  plus  de  cent  milles  de 
rintérieur  ouest,  en  constatant  que  ni  la  mer  ni 
même  une  grande  quantité  d'eau  n'existaient  sur  sa 
surface.  Bien  quej'eus'jc  traversé  beaucoup  de  terres 
stériles,  j'avais  également  reconnu  que  le  sol  était 
loin  d'être  chétif,  et  que,  dans  d'autres  circons- 
tances, la  végétation  pouvait  être  plus  belle. 

La  montagne  où  se  termina  mon  voyage  est 
formée  de  pierre  à  sable  :  elle  est  rapide  et  est 
précipitée.  Je  la  nommai  ie  plateau  d'OxIey,  et  les 
hauteurs  éloignées  groupe  d'Urban. 

En  revenant  au  camp,  je  fis  un  circuit  dans  le 
nord-est,  et  il  était  tard ,  le  5  janvier,  quand  je  re- 
gagnai la  Macquarie.  J'avais  été  absent  six  jours, 
pendant  lesquels  nous  ne  pouvions  pas  avoir  fait 
moins  de  deux  cents  milles.  Mon  domestique  m'ap- 
prit qu'une  troupe  de  naturels  était  venue  visiter 
le  camp  pendant  mon  absence,  mais  qu'à  la  vue 
des  animaux  ils  s'étaient  retirés  précipitamment. 
.  Le6,M.Hume revint, et j'attendalsimpatiemment 
son  retour  pour  m'entcndre  avec  lui  sur  le  dépla- 
cement du  camp,  où  je  soupçonnais  l'existence  de 
quelque  influence  délétère  ;  car  deux  de  nos  hommes 
étaient  malades.  M.  Hume  lui-même  arriva  indis- 
posé, et  comme  il  m'apprit  la  découverte  qu'il 
avait  faite  d'une  chaîne  d'étangs  à  quatre  milles 
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dans  Test,  nous  nous  hâtâmes  de  nous  diriger  vers 

ce  point. 

Le  résultat  du  voyage  de  M.  Hume  me  jeta  dans 
une  extrême  perplexité  :  son  intention  en  s  éloignant 
de  la  Macquarie  était  de  pousser  dans  le  nord- 
ouest,  pour  reconnaître  jusqu'à  quel  point  les  ro- 
seaux s'étendaient  dans  cette  direction ,  et  s'il  y 
avait  moyen  de  gagner  le  Castlereagh ,  mais  en  cas 
de  non  succès  de  revenir  à  la  Macquarie  par  l'ouest. 
11  avait  d'abord  fait,  en  se  frayant  un  passage  par 
les  marais,  les  quatre  milles  qui  l'avaient  conduit 
aux  étangs  où  notre  camp  était  désormais  établi. 

Il  fit  encore  deux  milles  au-delà  de  ces  étangs 
sur  un  bas  sol  ;  mais  il  se  trouva  ensuite  sur  une 
terre  rouge  sablonneuse,  et  il  était  très  difficile 
d'avancer  à  cause  de  l'épaisseur  des  broussailles  et 
de  l'état  marécageux  du  terrain  par  suite  d'une 
grande  pluie.  Le  bois  de  ces  fourrés  était  de  di- 
verses sortes,  et  il  vit  beaucoup  d'émus  et  de  kan- 
garous.  Au  sortir  du  fourré,  il  traversa  une  crique 
qui  menait  au  nord,  et  tous  les  bords  avaient  dix 
ou  douze  pieds  de  haut.  Quelle  que  soit  la  niasse  d'eau 
qu'elle  contient  habituellement,  il  ne  s'y  trouvait 
alors  que  quelques  mares  sans  profondeur.  M.  Hume 
marcha  à  travers  les  fourrés  jusqu'à  une  troisième 
crique,  où  il  fit  halte  pour  la  nuit.  L'eau  y  était 
mauvaise ,  et  les  bords  ne  fournissaient  qu'une  ché- 
live  pâture  aux  animaux.  Le  fourré  qui  la  bordait 
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à  une  grande  épaisseur ,  coniiiMtAit  principalement 
en  acacias  pendulas  et  en  biiin.  1^  contrée  gardait 
un  niveau  constant ,  et  du  haut  iVun  arbre  M.  Hume 
n  aperçut  aucune  saillie  h  Thori^son. 

Le  2  janvier,  il  se  tint  plu»  ou  nord,  ayant  re- 
connu impossible  de  traverser  Ion  fourrés  qu'il  avait 
rencontrés.  A  deux  milles  de  \h  il  passa  une  crique 
qui,  conduisait  au  nord-ouest*  et  un  peu  avant  d'y 
arriver,  il  avait  vu  un  cimetlèpo  de»  naturels  con- 
tenant huit  tombeaux.  La  terre  les  recouvrait  en 
long,  mais  les  arbres  n'étaient  point  sculptés  comme 
nous  l'avions  vu  autre  part, 

Au-delà  de  cette  crique  le  pnys  se  découvrit  ; 
mais  au  bout  de  huit  milles  il  retrouva  ladite  cri- 
que, et  comme  elle  était  dans  la  direction  du  nord- 
nord -est,  il  la  suivit  pendant  dix -huit  ou  vingt 
milles,  et  la  traversa  plusieuri  foi»  dans  le  jour. 
Elle  était  à  sec  sur  beaucoup  de  point». 

M.  Hume  vit  plusieurs  cabanes^  mais  dont  au- 
cune ne  portait  de  traces  d'oeeupation  récente, 
bien  que  de  grandes  quantité»  de  coquilles  de 
moules  fussent  éparses  alentour.  11  calcula  qu'il 
avait  fait  vingt  milles  dans  lii  direction  du  nord- 
nord  -  est,  et  toute  la  contrée  qit*il  traversa  était 
en  général  de  mauvaise  terre,  ''  - 

Le  3,  M.  Hume  fit  encore  quatre  milles  le  long  de 
la  crique,  dans  la  direction  du  uovd,  et  pensant 
qu'elle  allait  joindre  le  Castlereagh  ;  mais  au  bout 
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de  ces  quatre  railles,  elle  tournait  au  nord-ouest» 
puis  à  l'est  du  nord.  En  conséquence  il  la  quitta  et 
alla  droit  à  Toucst,  dans  Topinion  que  la  rivière 
dont  on  vient  de  parler  devait  prendre  une  direc- 
tion plus  septentrionale  que  ne  l'avait  supposé 
M.  Oxley.  v, 

Presque  aussitôt  que  M.  Hume  eut  repris  la  di- 
rection de  la  Macquarie,  le  pays  eut  un  aspect  plus 
agréable.  Il  traversa  des  plaines,  des  terrains  ondu- 
leux,  des  fourrés;  mais  sans  trouver  cependant  la 
Macquarie  avant  la  Hn  du  jour.  11  avait  toujours 
espéré  la  rejoindre,  mais  quand  il  arriva  près  d'une 
crique  où  il  passa  la  nuit,  il  commença  à  se  de- 
mander si  cette  rivière  n'existait  plus  ou  si  clic  au- 
rait pris  une  direction  plus  occidentale.  Le  lende- 
main au  matin,  il  traversa  donc  la  crique  et  marcha 
dans  Touest-siid-ouest  petidant  deux  milles  sur  de 
bonnes  plaines;  puis,  après  douze  milles  dans  des 
fourrés  peu  épais,  il  arriva  k  une  autre  crique  qui 
conduisait  au  nord.  Il  gravit  bientôt  après  une 
chaîne  de  montagnes,  «'étendant  ouest-nord-ouest, 
et  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  chaîne  de  New 
Year  (de  la  nouvelle  année).  Il  jouissait  d'une  vue 
étendue  du  haut  de  ces  montagnes;  mais  il  ne  pou- 
vait apercevoir  sur  l'horizon  que  quelques  hauteurs 
à  vingt-cinq  milles  environ  dans  l'ouest  et  par  le 
sud.  Il  y  avait  toutefois  dans  le  nord  une  apparence 
de  haute  ter?e,  que  M.  Hume  croit  du  reste  n'être 


STURT.  «      îli 

qu*une  illusion  atmosphérique.  Du  sommet  de  cette 
cliainc,  il  chercha  en  vain  la  Macquarie  ou  d  autres 
eaux,  et  comme  sa  provision  était  presque  épuisée, 
il  dut  renoncer  à  toute  excursion  plus  avancée  et 
revint  sur  ses  pas.  Il  rencontra  deux  bandes  d'in- 
digènes, mais  il  n'entra  point  en  communication 
avec  eux. 

11  était  évident,  d'après  les  détails  qui  précèdent, 
que  nous  n'avions  rien  de  mieux  à  faire,  pour 
trancher  la  question  importante  du  terme  de  la 
Macquarie,  que  de  suivre  la  crique  s.ur  les  bords 
de  laquelle  nous  étions,  et  de  longer  les  roseaux 
pour  saisir  la  première  occasion  de  la  traverser  dans 
la  direction  de  l'ouest.  J'avais  de  grands  doutes  sur  la 
continuation  de  la  rivière,  et  comme  je  prévoyais 
que,  dans  le  cas  où  elle  se  terminerait,  nous  nous 
trouverions  tout-à-fait  dans  l'intérieur,  je  désirais 
ardemment  l'arrivée  d'un  surcroît  de  provisions  du 
mont  Harris,  et  je  me  décidai  à  aller  y  voir,  après 
avoir  laissé  à  M.  Hume,  qui  était  fatigué,  le  soin  de 
conduire  à  petites  journées  l'expédition  au  nordj 
Mais  quand  je  fus  au  mont  Harris,  je  fus  triste- 
ment surpris  en  le  trouvant  silencieux  et  désert  :  j'y 
restai  toutefois  la  plus  grande  partie  du  lendemain, 
et  avant  de  le  quitter,  je  laissai  contre  un  arbre 
des  instructions  écrites,  bien  que  j'es\:)érasse  peu 
de  les  voir  rencontrer  bientôt. 
'    Le  jour  suivant,  je  traversai  les  plaines  de  la  Mac 
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quarie,  et  rejoignis  le  détachement  à  quinze  milles 
du  lieu  où  je  lavais  laissé.  Le  jour  où  j'avais  quitté 
M.  Hume,  on  n'avait  fait  que  deux  milles  par  suite 
de  quelques  dérangemens  dans  la  charge.  Le  len- 
demain au  matin ,  ayant  traversé  la  crique ,  il  suivit 
sa  rive  droite  jusqu'à  des  marais  où  elle  se  perd.  Il 
continua  à  longer  les  marais,  et  apr^:  une  marche 
de  onze  milles  environ  il  fit  halte.  On  ne  put  se 
procurer  d'eau  en  cet  endroit,  et  l'on  partit  le  len- 
demain de  bonne  heure;  mais  hommes  et  animaux 
étaient  également  hors  d'état  de  marcher,  et  au 
bout  de  trois  milles  il  fallut  s'arrêter  encore  pour 
chercher  à  se  procurer  de  l'eau  en  creusant  des 
trous  au  milieu  des  roseaux.  Ce  moyen  réussit  assez 
bien ,  et  l'on  en  avait  tiré  de  quoi  satisfaire  aux 
besoins  des  hommes  quand  j'arrivai.  Je  remarquai 
avec  peine  que  M.  Hume  n'était  pas  bien ,  mais  rjen 
ne  put  le  détourner  de  tenter  de  nouveaux  efforts 
pour  tirer  l'expédition  de  ses  embarras  actuels.  -. 
Aussitôt  que  j'eus  pris  quelque  repos,  je  montai 
un  cheval  frais,  et  M.  Hume  m'accompagna  à  tra- 
vers uiiO  petite  plaine  qui  faisait  immédiatement 
face  au  camp,  sujette  aux  inondations,  et  cojiverte 
de  polygonum,  ainsi  que  d'une  masse  considérable 
de  roseaux  à  droite.  Nous  passâmes  de  cette  plaine 
dans  lui  bois  de  gommiers  bleus ,  où  les  herbes ,  les 
roseaux  et  les  broussailles  formaient  un  fourréépais: 
nous  passâmes  enfin  de  là  dans  un  espace  déoou- 
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vert,  entouré  de  toutes  parts  de  roseaux  en  masses 
compactes.  Le  grand  marais  au  sud  de  nous  était 
chir  et  découvert,  mais  derrière  nous  les  arbres  à 
(nom  me  bleue  formaient  au-dessus  de  ces  roseaux 
un  bois  épais. 

A  deux  cents  pas  environ  de  la  lisière  du  marais 
était  une  ligne  de  jeunes  arbres  morts,  et  autour 
d  eux  des  alouettes  marines  qui  voletaient  en  grand 
nombre ,  et  qu  i  Hume  avait  suivies  la  veille  assez 
avant  dans  les  roseaux,  avec  l'espoir  qu'elles  le  con- 
conduiraient  à  de  Teau.  La  circonslance  de  leur 
grand  nombre  nous  engagea  à  y  pénétrer  encore, 
et  enfin  nous  trouvâmes  une  nappe  d'eau  sinueuse 
et  de  quelque  longueur  sur  laquelle  ces  oiseaux  se 
jouaient;  mais  nous  eûmes  à  peine  le  temps  de 
l'examiner  avant  la  nuit,  et  il  était  neuf  heures 
quand  nous  rentrâmes  sous  nos  tentes. 

D'après  l'aspect  général  du  pays  au  nord ,  et  le 
fait  de  notre  arrivée  à  l'extrémité  du  grand  marais, 
qui,  il  y  avait  quelques  jours,  nous  menaçait  d'une 
manière  si  formidable,  il  me  parut  probable  que 
les  roseaux  ne  se  montreraient  plus  aussi  étendus 
qu'auparavant,  et  je  pris  la  résolution  de  pousser, 
s'il  était  possible,  à  travers  ces  roseaux  à  l'ouest  de 
la  position  que  nous  occupions.  C'est  ce  que  nous 
entreprîmes  le  lendemain  au  matin ,  et  au  milieu  du 
jour  nous  étions  entourés  de  roseaux.  Nous  y  frayant 
un  passage,  nous  nous  trouvâmes  enfin  sur  une 
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plaine  bordée  à  droite  par  un  bois  de  gommier* 
bleus  où  les  roseaux  s'étendaient  encore;  un  bois 
était  à  gauche  aussi,  mais  les  roseaux  ne  parais- 
saient pan  y  continuer.  Je  priai  M.  Hume  daller 
voir  s'il  ne  cacherait  point  quelque  canal,  et  il  me 
dit  à  son  retour  qu'il  était  descendu  de  la  plaine 
dans  un  fond  rempli  de  petits  coquillages  et  de 
joncs.  11  observa  une  nouvelle  espèce  d'eucalyptus 
sur  les  troncs  desquels  était  la  marque  de  l'eau  à 
trois  pieds  de  hauteur.  Après  avoir  traversé  ce  fond, 
qui  pouvait  être  large  d'un. quart  de  mille,  il  gagna 
une  forêt  de  buis  soû  îe^wfiiels  croissait  une  bonne 
herbe,  et  là,  ayant  reconnu  à  l'aspect  du  pays  qu'il 
ne  devait  pas  exister  de  canal  au-delà;  il  revint 
nous  joindre.  iNous  passâmes  la  nuit  dans  .un  bois 
de  buis ,  où  le  gazon  qui  avait  été  brûlé  repoussait 
alors  avec  une  abondance  remarquable,  et  !•:  i  ani- 
maux le  goûtaient  beaucoup.  Le  rapport  de  M.  Hume 
me  confirma  dans  l'opinion  que  j'avais  conçue  re- 
lativement à  la  Macquarie,  et  j'abandonnai  dès  lors 
tout  espoir  de  retrouver  jamais  cette  rivière  sous 
sa  forme  caractéristique. 

Toute^-oÎK  indépendamment  de  toutes  ces  preuves, 
il  était  clair  que  la  rivière  ne  se  reformait  point  à 
la  distance  deirente-cinq  milles,  au  nord  de  nous, 
puisque  M.  Hume  avait  été  à  l'ouest  de  ce  point 
sans  avoir  observé  la  moindre  apparence  de  ro- 
seaux ou  de  rivière.  J'étais  aussi  convaincu  par 
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Texamen  du  pays  que  nous  ayions  traversé,  que  les 
sources  de  la  Macquarie  ne  pouvaient  pas  être 
d'une  assez  grande  importance  pour  lui  donner  un 
courant  constant  comme  à  une  rivière,  et  pour 
fournir  en  même  temps  de  Teau  à  la  vaste  cavité 
dans  laquelle  elle  tombe. 

Les  grandes  plaines  qui  s'étendent  sur  tant  de 
milles  à  Touest  du  mont  Harris,  même  quand  elles 
étaient  dégagées  de  roseaux,  étaient  couvertes  de 
coquillages,  et  le  sol,  quoique  un  dépôt  dalluvion, 
était  sablonneux  à  la  superficie.  Elles  avaient  toutes 
les  traces  non-seulement  d'inondations  fréquentes, 
mais  même  on  voyait  que  les  eaux  y  avaient  sé- 
journé dans  certains  cas  :  c'est  ce  que  l'on  remar- 
quait principalement  au  fond  des  marais.  Nous  ne 
trouvâmes  aucun  débris  de  végétaux  ou  de  minéraux 
qui  attestât  un  passage  violent  de  l'eau  sur  un  point 
quelconque,  mais  il  existait  de  nombreux  canaux 
pour  distribuer  également  les  flots  sur  toutes  les 
parties  de  la  surface.  Les  marques  des  débordemens 
et  des  inondations  permanentes  étaient  partout  les 
mêmes. 

11  eût  été  impossible  de  rester  dans  la  position 

où  nous  nous  troutions,  puisqu'il  n'y  avait  point 

d'eau  pour  nous  ni  pour  les  animaux.  Il  aurait  été 

imprudent  de  redescendre  dans  les  roseaux  pour  les 

examiner  attentivement.  Nos  provisions  baissaient 

rapidement,  et  nous  n'avions  pas  de  temps  à  per- 
XLlii.  is 
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dre  si  nous  voulions  acquérir  une  connaissance 
approfondie  de  Tintéricur.  Nous  remimes  donc 
l'exploration  du  marais  à  notre  retour,  et  primes 
le  parti  de  nous  enfoncer  Siir-le-champ  plus  avant 
dans  Touest. 


Fourré  de  mosqi'.îtes.  Naturels.  Un  homme  s'éfjare.  Mouches  kan- 
f^nrous.  Désolation  du  pays.  Plateau  d'Oxley.  Groupe  d'Urban. 
**  Rivière  salée.  Son  étrange. 

Nous  quittâmes  notre  position  au  bout  de  la 
plaine,  le  13  janvier  1829,  de  bonne  heure,  et  avant 
que  le  soleil  parût,  nous  étions  entres  dans  un  pays 
tout  différent  c<<3  celui  dans  lequel  nous  voyagions 
si  péniblement  depuis  trois  semaines.  Nous  avions 
jusqu'alors  marché  sur  un  sol  dalluvion;  mais  il 
changea  bientôt  en  une  terre  rouge  où  croissaient 
les  fourrés  sur  lesquels  le  camp  s  appuyait  immé- 
diatement. A  cette  contrée  succéda  une  région  fron- 
tière dont  la  végétation  avait  une  fraîcheur  extra- 
ordinaire indiquant  que  les  eaux  n'avaient  pas 
disparu  depuis  long-temps  de  sa  surface.  Nous  tra- 
versâmes ensuite  un  creux  semblable  à  celui  que 
M.  Hume  avait  décrit,  et  où  les  joncs  avaient  pris 
la  place  des  roseaux.  Des  gommiers  de  grande  di- 
mension y  croissaient  aussi;  mais  de  chaque  côté 
il  n'y  avait  que  du  buis,  sous  lequel  s'élevait  à  une 
hauteur  considérable  l'herbe  de  la  forêt.  Enfin, 
après  avoir  fait  treize  milles  à  l'ouest  par  le  sud. 
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tantôt  sur  des  plaines,  tantôt  à  travers  des  fourrés, 
nous  nous  arrêtâmes  pour  la  nuit  à  un  endroit  où 
il  y  avait  de  l'eau  et  des  pAtu rages.  Les  mosquitcs 
étaient  si  incommodes  •  n  cet  endroit,  que  nous  lo 
nommâmes  le  fourré  des  mosquites. 

Le  14  nous  nous  diri^rcâmes  dans  loucst,  et  k 
sept  milles  environ  de  notre  slation  nous  trou- 
vâmes une  crique  d'excellente  eau  qui  allait  au 
nord,  et  que  nous  longeâmes  pendant  sept  milles 
environ,  puis  nous  fîmes  lialtc  sur  ses  bords,  com- 
posés d'une  terre  légèrement  compacte.  11  existait 
dans  ce  voisinage  des  bouquets  de  casuariuas;  mais 
un  buis  tortu  était  l'arbre  le  plus  commun.  Nous 
tuâmes,  dans  l'après-midi,  quelques  canards  qui 
nous  régalèrent  beaucoup,  car  depuis  quelque 
temps  nous  ne  vivions  que  de  provisions  salées. 
Nos  animaux  avaient  encore  beaucoup  moins  que 
nous.  Je  tuai  dans  le  creux  d'un  arbre  un  beau  ser- 
pent, long  de  quatre  pieds  environ,  d'un  jaune  écla- 
tant. Fraser  recueillit  des  év'^hantillons  botaniques, 
et  entre  autres  deux  espèces  de  capparis.  Un  grand 
changement  s'était  effectivement  opéré  dans  les 
arbustes  inférieurs,  et  on  avait  observé  à  l'est  des 
marais  près  de  ceux  que  l'on  remarquait  actuelle- 
■■ment.       %  :  •  '  î'-  .: 

En  quittant  la  crique,  nous  marchâmes  pendant 
quinze  milles  environ  dans  un  pays  alternative- 
ment plaines  et  fourrés,  mais  dont  le  caractère  gé- 
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néral  différait  peu  de  ce  que  nous  avions  tu  ]a' 

veille.  ' 

En  traversant  une  forêt,  nous  surprîmes  une 
troupe  de  naturels  qui  chassaient.  M.  Hume  et  mot 
nous  étions  alqrs  assez  en  avant  du  détachement,  et 
il  n  avait  que  son  fusil.  Nous  avions  marché  si  dou- 
cement, qu'ils  ne  nous  remarquèrent  qu'au  dernier 
moment.  Il  y  en  avait  trois  assis  à  terre,  sous  un 
arbre,  et  deux  autres  étaient  très  activement  occu- 
pés à  enlever  du  miel  aux  branches  inférieures. 
Dès  qu'ils  nous  virent,  quatre  prirent  la  fuite, 
mais  le  cinquième,  qui  portait  un  bonnet  de  plumes 
d'ému ,  resta  immobile  un  instant  à  nous  regarder, 
puis  il  se  jeta  d'un  air  très  résolu  de  l'arbre  à  terre. 
J'avançai  alors  vers  M.  Hume,  mais  avant  que 
j'eusse  tourné  un  buisson  qui  nous  séparait,  il  se 
sauva  colmme  un  trait.  Je  craignis  qu'il  ne  fût  allé 
réunir  sa  tribu,  et  dans  cette  pensée,  je  courus 
chercher  mon  fusil  pour  appuyer  M.  Hume.  A  mon 
arrivée,  je  trouvai  le  sauvage  devant  moi  et  à  vingt 
pas  de  M.  Hume,  qui  cherchait  à  lui  expliquer  ce 
qu'il  était;  mais  quand  il  me  vit  approcher,  il  diri- 
rigea  sur-le-champ  son  javelot  contre  M.  Hume, 
comme  étant  le  plus  près  :  M.  Hume  détacha  alors 
sa  carabine  et  le  mit  en  joue  ;  mais  comme  il  était 
évident  que  ma  réapparition  seule  avait  effrayé  le 
sauvage,  je  me  retirai  :  il  baissa  alors  son  arme. 
Son  sang-froid  et  son  courage,  qui  me  surprirent. 


'  STURT.  22» 

me  donnèrent  le  désir  de  communiquer  avec  lui. 
11  avait  évidemment  pris  le  cheval  et  Thomme  pour 
un  seul  animal .  et  tant  que  M.  Hume  resta  en  selle, 
l'indigène  se  tint  sur  ses  gardes,  mais  quand  il  le 
vit  descendre  et  que  son  premier  étonnement  fut 
passé,  il  ficha  son  javelot  en  terre,  et  marcha  intré- 
pidement droit  à  lui.  Nous  lui  fîmes  facilement 
comprendre  que  nous  cherchions  de  l'eau;  alors  il 
nous  montra  l'ouest,  et  nous  donna  ce  rensei- 
gnement muet  sans  le  moindre   embarras,  puis 
quand  le  détachement  passa,  il  se  rangea  sans  le 
plus  petit  trouble ,  pour  éviter  les  animaux. 
^.  De  cette  forêt  nous  entrâmes  dans  un  taillis  épais 
où    nous   traversâmes   le    chemin   qu'avait    suivi 
M.  Hume  lors  de  son  excursion,  et  l'aspect  du  ter- 
rain me  conduisit  à  croire  que  le  mien  n'était  pas 
éloigné.  Dans  l'après-midi  nous  nous  arrêtâmes  près 
d'une  crique.  La  chaîne  de  New-Year  était  à  quatre 
milles  de  distance  dans  l'ouest.  Si  j'avais  retrouvé 
mon  chemin ,  la  question  sur  laquelle  nous  étions 
si  incertains  n'eût  pas  été  tranchée,  mais  la  cir- 
constance d'avoir  traversé  le  chemin  de  M.  Hume, 
sur  lequel  on  ne  pouvait  se  méprendre,  d'après 
sa  direction ,  me  convainquit  du  sort  de  }&  Macqua- 
rie,  et  je  sentis  en  moi  l'assurance  que  quelques 
canaux  qu'il  pût  y  avoir  pour  la  distribution  des 
eaux  au  nord  de  notre  route,  l'égalité  de  surface 
de  l'intérieur  ne  permettrait  jamais  à  une  rivière 
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de  se  former,  et  qu'il  ne  fallait  qu'examiner  les 
parties  basses  du  marais  pour  nous  confirmer 
dans  la  pensée  de  la  tlvéorie  de  l'évaporation  défi- 
nitive et  de  l'absopption  de  ses  eaux,  fait  qui  dé- 
truisait la  supposition  émise  par  M.  Oxley,  d'une 
naer  intérieure  permanente,  formée  par  ces  eaux 
mêmes. 

Le  1 7  janvier  nous  campâmes  sous  la  chaîne  de 
New-Year,  laquelle  est  la  première  élévation  qui  se 
trouve  dans  l'Australie  orientale,  à  l'ouest  du  mont 
Harris.  Bien  que  M.  Hume  eût  déjà  visité  cette 
chaîne,  je  conservais  l'espérance  qu'une  seconde 
exploration  du  pays,  du  point  le  plus  élevé  de  ces 
hauteuà^s,  nous  mettrait  à  même  de  nous  former 
une  opinion  sur  la  direction  à  donner  à  nos  mou- 
vemens  futurs ,  mais  je  fus  désappointé.  Les  deux 
montagnes  boisées  que  j'avais  vues  du  haut  du 
plateau  d'Oxley  étaient  visibles  dans  le  sud,  et  la 
boussole  marquait  dans  l'ouest  par  le  sud  et  le 
sud-ouest,  le  gisement  de  deux  autres  éminences. 
Du  reste,  l'horizon  étant  entièrement  plat  et  uni,  à 
l'ouest  on  voyait  une  vallée  considérable  s'étendant 
nord-sud,  et  dans  cette  dernière  direction,  il  y  avait 
une  longue  bande  de  terre  découverte  qui  ressem- 
blait beaucoup  au  lit  sablonneux  d'une  rivière  large 
et  rapide.  M.  Hume  et  moi  nous  allâmes  sur  le-champ 
pour  examiner  ce  dernier  point ,  et  après  dix  milles 
à  travers  dch  forêls  et  quelques  creux,  nous  attei- 
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gnimes  une  plaine  de  sable  blanc,  d'où  Ton  Toyait 
parfaitement  la  chaîne  de  New-Year  :  c'était  là,  sans 
aucun  doute,  le  lieu  qui  avait  attiré  mon  attention. 
Des  mares  d'eau  s'y  trouvaient,  et  l'on  peut  con- 
clure de  cette  circonstance,  que  le  sable  avait  une 
couche  inférieure  de  glaise  ou  de  marne.  De  cette 
plaine,  nous  marchâmes  aa  sud  par  un  taillis  d'a- 
cacias qui  bornait  un  terrain  boisé  et  onduleux,  et 
nous  montâmes  enfin  quelques  élévations  qui  méri- 
tent à  peine  le  nom  de  collines.  La  vue,  de  ce  point, 
était  confuse,  et  nous  n'observâmes  aucun  nou- 
vel objet  :  nous  étions  toutefois  beaucoup  plus  près 
des  deux  montagnes  boisées  qui  se  trouvaient 
maintenant  au  nord-ouest  de  nous.  Nous  étions 
trop  éloignés  du  camp  pour  pouvoir  y  retourner 
passer  le  nuit.  Nous  nous  mîmes  donc  à  la  recher- 
che de  l'eau ,  et  en  ayant  trouvé,  nous  attachâmes 
nos  chevaux  tout  auprès.  Notre  nuit  aurait  été  sup- 
portable si  les  mosquites  n'eussent  pas  été  si  tour- 
mentans.  Ils  se  riaient  de  la  fumée  et  me  fatiguèrent 
tant,  que,  quelle  que  fût  la  chaleur  que  j'éprou- 
vais ,  je  me  ro  jlai  dans  mon  manteau  ;  mais 
M.  Hume,  qui  ne  put  supporter  cette  position,  su- 
bit les  tortures  des  insectes,  et  fut  impitoyable- 
ment mordu.    ^    '  '^'-  '*-'  '     >    ^ 

Le  lendemain  à  midi ,  nous  entrâmes  au  camp , 
et  apprîmes,  à  notre  grand  tourment,  qu'un  des 
hommes,  Norman ,  s'était  égaré  bientôt  après  notre 
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départ,  et  que  l'on  n*en  avait  pas  entendu  parler 
depuis.  Dawber,  mon  domestique,  était  allé  à  sa  re^ 
cherche.  J'attendis  donc  son  retour  pour  prendre 
les  mesures  nécessaires  afin  de  retrouver  cet 
homme.  Je  n'étais  pas  sans  espoir  que  Dawber 
l'aurait  retrouvé;  mais  il  revint  à  trois  heures  de 
l'après-midi  sans  avoir  réussi.  Alors  M.  Hume  monta 
à  cheval  ainsi  que  moi  :  nous  allâmes  dans  des  di- 
rections différentes,  mais  nous  n'eûmes  pas  plus  de 
succès. 

-^  Nous  nous  retrouvâmes  à  la  crique  quand  la  nuit 
vint,  et  j'ordonnai  alors  que  les  cyprès  sur  la 
chaîne  fussent  mis  en  feu  pour  illuminer  ainsi  le 
pays  à  quelques  milles  à  la  ronde.  Cependant , 
comme  Norman  n'avait  point  reparu  le  matin, 
nous  nous  remimes  à  la  recherche  du  pauvre 
diable  dont  j'étais  très  inquiet,  car  son  cheval  s'é- 
tait séparé  de  lui,  à  ce  qu'il  paraît,  et  se  retrouva 
avec  les  autres  à  l'abreuvoir. 

Je  ne  revins  au  camp  qu'après  le  soleil  cou- 
ché, plus  fatigué  que  je  l'eusse  jamais  été.  J'appris 
du  reste,  avec  un  vif  plaisir,  que  mon  inquiétude 
allait  cesser  :  Norman  avait  aperçu  la  montagne  la 
veille  au  soir,  et  rejoint  le  camp  bientôt  après  que 
je  l'avais  quitté.  Il  avait  été  absent  trois  nuits  et 
deux  jours  sans  goûter  pendant  ce  temps  ni  eau  ni 
nourriture  d'aucune  espèce.         ^<.    . 

il  répondit  à  mes  question»,  qu'étant  allé  àche- 
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val  il  crut  qu'il  pourrait  atteindre  un  kangarou  qui 
passa  près  de  lui  pendant  qu'il  surveillait  le  bétail 
à  la  crique,  et  cette  tentative  l'avait  égaré.  Il  pa- 
raît qu'il  traversa  la  crique  dan»  l'obscurité,  et 
que  le  cheval  le  quitta  le  premier  «oir.  11  se  plai- 
gnait plus  de  la  soif  que  de  la  Caittif  bien  qu'il  eût 
bu  avec  excès  en  rentrant. 

La  chaîne  de  Ne^^-Year  consiste  en  cinq  mon- 
tagnes, dont  la  première  n'atteint  pas  une  hauteur 
de  plus  de  deux  cents  pieds  :  elle  a  des  chaînes  la- 
térales qui  s'étcndentd'un côté  «u ttord»nord-ouest, 
et  de  l'autre  descendent  graduellement  vers  la  cri- 
que. Toute  la  chaîne  est  formée  de  quartz,  et  le 
sol  environnant  est  une  terre  rouge  légèrement 
mêlée  de  sable.  La  chaîne  est  séparée  de  la  crique 
par  une  entrée  forestière  peu  épaisse,  et  les  pâtu- 
rages ne  manquent  point. 

I  II  est  évident,  d'après  le  changement  de  végéta- 
tion, que  la  nature  du  sol  change  h  l'ouest  de  la 
crique;  le  trait  le  plus  saillant  de  cette  modification 
est  la  cessation  subite  de  l'aeaeia-pendula,  que  l'on 
ne  trouve  plus  au-delà,  et  qui  est  remplacé  par 
un  autre  acacia  de  la  même  espèce.  Je  place  ces 
montagnes,  autant  que  peuvent  tue  le  permettre 
mes  observations,  par  la  longitude  est  de  146  de- 
grés 32  minutes  15  secondes,  et  par  la  latitude  de 
30  degrés  21  minutes  àud.     • 

Comme  la  crique  de  New-Ycar  conduit  au  nord, 
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on  avait  pris  la  résolution  d'en  suivre  le  cours  aussi 
long-temps  qu'il  conserverait  cette  direction,  ou 
d  aller  à  Touest.  Nous  levâmes  donc  le  camp  placé 
au-dessous  de  la  chaîne,  le  18  au  r  lir;  mais  après 
avoir  fait  deux  milles  au  nord  du  lieu  où  nous  avions 
d'abord  traversé  la  crique,  nous  fîmes  halte,  et  nous 
étions  si  fatigués  que  nous  restâmes  là  le  19  pour 
nous  reposer.  Nous  eussions  cependant  mieux  fait 
d'aller  en  avant,  car  le  camp  fut  infesté  par  lamouche 
kangarou  qui  nous  assaillit  par  millier.  Il  ^semblait 
qu'elles  sortissent  de  terre,  et  dès  qu'on  en  avait 
secoué  un  essaim ,  un  autre  le  remplaçait.  Il  était 
absolument  impossible  d'échapper  à  leurs  pour- 
suites, car  ils  pénétraient  jusque  dans  les  tentes.  ' 
Les  hommes  étaient  forcés  de  se  mettre  des  mou- 
choirs sur  le  visage  et  des  bas  sur  les  mains,  mais 
ils  perçaient  tout.  C'est  vainement  que  je  changeai 
de  place  :  ces  mouches  me  suivaient  partout,  ou 
partout  j'en  trouvais  un  nombre  égal.  Pour  ajouter 
à  nos  embarras,  les  animaux  étaient  poussés  pres- 
que à  la  démence,  et  galopaient  çà  et  là  dans  une 
telle  fureur  que  je  tremblais  qu'il  s'en  perdît  quel- 
ques-uns. Je  ne  passai  jamais  une  pareille  jour- 
née de  torture,  et  ce  n'est  que  quand  le  soleil  se 
coucha  que  ces  petites  créatures  cessèrent  leurs 
attaques.  Dès  les  premières  lueurs  du  matin  nous^ 
nous  hâtâmes  de  partir,  et  sans  avoir  déjeuné  comme 
nous  le  faisions  ordinairement,  nous  descendîmes 
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la  crique  dans  la  direction  du  nord.  Nous  la  trou- 
vâmes bordée  à  droite  et  à  gauche  de  eau  uarinas, 
au-delà  desquels,  à  notre  gauche  s'élevait  un  talus 
sur  lequel  abondaient  les  eucalyptes,  les  cyprès  et 
les  acacias,  tandis  qu'à  l'est  on  ne  voyait  que  des 
plaines.  Nous  ne  trouvâmes  plus  dans  toute  la  jour- 
née de  mouches  kangarous  (cabarus),  ce  qui  nous 
prouva  que  c'était  un  fléau  tout-à-fa:t  local.  Ces 
mouches  avaient  environ  la  moitié  de  la  grosseur 
d'un  taon  ordinaire,  avec  des  corps  plats,  et  leur 
morsure,  bien  qu'aiguë  et  pénétrante,  ne  laissait 
après  elle  aucune  irritation. 

A  midi,  environ,  nous  fîmes  halte  au  bord  de  la 
crique  pour  nous  re^^oser.  Le  pays  avait  pris  un 
aspect  beaucoup  meilleur,  et  le  bétail  trouva  abon- 
dance de  pâture;  mais  vers  la  fin  du  jour  nous 
nous  vîmes  encore  sur  des  terrains  arides  et  dans 
des  fourrés. 

.^  Rien  ne  pourrait  donner  l'idée  de  la  désolation 
du  pays  que  nous  traversâmes  pendant  cette  jour- 
née et  les  deux  suivantes.  La  crique  sur  laquelle 
nous  comptions  pour  notre  fourniture  d'eau  pre- 
ssentait des  symptômes  si  alarmans  de  sa  disparition 
totale,  que  j'eus  un  moment  le  projet  sérieux  de 
renoncer  à  la  suivre.  Nous  traversâmes  une  succes- 
sion de  creux  qui  étaient  à  sec,  bien  qu'ils  fussent 
originairement  d'une  grande  profondeur^  et  quand 
enfin  nous  trouvions  de  Teau,  rem;^loi  que  nous 
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devions  en  faire  était  douteux.  Quelquefois,  à  Té- 
bullition  elle  laissait  un  Sf^dinaent  égal  à  la  moitié 
de  sa  masse.  Elle  était  quelquefois  si  amère,  qu'elle 
était  impotable.  Celle  dont  nous  nous  désaltérions 
était  g[àtée  dans  les  mares  que  chauffaient  les 
rayons  du  soleil,  et  nous  étions  si  peu  certains  bù 
trouvci'  de  Teau  à  la  fin  de  la  journée  que  nous 
étions  obligés  d'en  faire  porter  une  provision  par 
les  taureaux.  Il  y  avait  à  peine  une  créature  vivante, 
même  de  la  race  emplumée,  pour  rompre  le  silence 
de  la  foret.  Les  chiens  indigènes  rôdaient  seuls; 
mais  ils  avaient  à  peine  la  force  de  nous  éviter,  et 
leurs  tristes  hurlemens,  troublant  le  calme  mort 
de  la  nuit,  ne  servaient  qu'à  frapper  plus  vivement 
la  pensée  de  l'idée  de  solitude  absolue  du  désert. 
11  n'existait  ni  moules  ni  poissons  dans  la  crique; 
pas  un  ému ,  pas  un  kangarou  sur  les  plaines  :  com- 
ment un  Européen  pourrait -il  espérer  de  vivre 
dans  ces  déserts? 

Nous  traversâmes  quelques  plaines  considérables 
à  l'est  de  la  crique  :  des  sentiers  nombreux  cou- 
paient ces  plaines,  mais  ils  ne  portaient  point  de 
traces  récentes  dé  pas.  A  l'ouest  de  la  crique  étaient^ 
quelques  hauteurs,  que  nous  nommâmes  les  mon- 
tagnes Violettes,  à  cause  de  la  couleur  d'une  fleur 
qui  y  abonde.  ;   >     ^^ 

Craignant  que  la  crique  de  New-Year  ne  nous 
menât  trop  à  l'est,  et  voulant  nous  tenir  à  l'ouest 
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autant  que  possible,  je  fus  oonvaincu  que,  dans  les 
circonstances  présentes,  noL  s  n'avions  rien  de  mieux  . 
h  faire  que  de  nous  diriger  vers  le  ^  .uieau  d'Oxley. 
Ju  savais  que  nous  trouverions  de  l'eau  dans  un 
marais  à  sa  base.  Nous  quiitâroes  en  conséquence 
la  crique  le  25,  reprenant  encore  la  direction  de 
l'ouest.  Après  avoir  traversé  d'abord  un  pays  dé- 
couvert, puis  un  chemin  de  forêt,  nous  trouvâmes 
un  petit  étang,  et  notre  approche  dut  déranger 
quelques  naturels,  car  il  y  avait  eu  sur  le  bord  un 
fou  nouvellement  fait.  Les  animaux  étaient  si  fati- 
gués, qu'ils  se  précipitèrent  sur  cette  eau,  et  nous 
fîmes  halte  pour  la  nuit  en  cet  endroit. 

Dans  la  matinée  M.  Hume  vint  avec  moi  sur  la 
hauteur  qui  s'élevait  à  environ  un  mille  :  elle  n'est 
pas  assez  considérable  pour  mériter  le  nom  de 
montagne,  bien  qu'elle  forme  un  beau  trait  dans 
le  paysage.  En  la  gravissant  nous  étions  agités  d'une 
anxiété  très  vive;  mais  nos  plus  ardentes  espérances 
furent  détruites.  Notre  principal  but,  en  visitant  de 
nouveau  le  plateau  d'Oxley,  était  d'examiner  plus  à 
loisir  le  pays  environnant,  et  de  découvrir,  s'il  était 
possible ,  vers  quel  point  se  diriger. 

Si  les  rivières  de  l'intérieur  s'étaient  épuisées, 
qu'avions-nous  à  attendre  d'un&  crique  dont  l'as- 
pect, à  Tendroit  où  nous  la  quittâmes,  annonçait 
une  prochaine  disparition  ?  Dans  tout  autre  pays 
j'aurais  suivi  un  tel  courant  d'eau  avec  l'espoir 
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d'arriver  enfin  à  quelque  réservoir;  mais  ici  je  ne 
pouvais  m'abandonncr  à  une  idée  si  heureuse.  Le 
seul  objet  nouveau  qui  frappa  nos  regards  fut  une 
montagne  remarquable  et  éloignée,  de  forme  co- 
nique, dans  le  sud-sud-est.  Au  sud  et  à  l'ouest,  dans 
la  direction  du  groupe  d'Urban  s'étendait  un  fourré 
épais  et  bas,  selon  toute  apparence ,  mais  au  nord 
et  au  nord-ouest  les  plaines  et  les  bois  alternaient 
régulièrement.  Je  laissai  M.  Hume  sur  la  montagne, 
pour  qu'il  pût  plus  facilement  remarquer  la  moindre 
fumée  qui  annoncerait  la  présence  des  indigènes,  et 
je  m'en  retournai  à  une  heure  au  camp  pour  con- 
duire le  détachement  au  marais.  La  persévérance  de 
M.  Hume  fut  inutile.  La  région  qu'il  dominait  était 
inhabitée,  et  aucun  feu  n'indiquait  qu'il  existât  sur 
sa  surface  un  nomade  solitaire.  ' 

1  Notre  situation  était  en  ce  moment  très  critique, 
caria  plupart  de  nos  animaux  se  trouvaient  en 
mauvais  état.  Je  proposai  donc  à  M.  Hume  de  leur 
laisser  un  repos  de  quelques  jours,  et  de  faire  une 
excursion  au  groupe  d'tJrbau  avec  ceux  dont  on 
pouvait  se  servir. 

Nous  quittâmes  le  camp  le  25  avec  deux  hommes, 
et  bientôt  après  nous  entrâmes  dans  un  taillis  d'aca- 
cias, delà  plus  complète  aridité,  puis  dans  un  autre 
où  il  eut  été  impossible  de  conduire  le  bateau-cha- 
riot. Le  sol  étaii  presque  de  sable  pur  et  les  bran- 
ches inférieures  des  arbres  étaient  dans  un  état  de 
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décadence  qui  donnait  à  Tensemblc  un  aspect  inef- 
fable de  désolation.  Vers  midi  nous  traversâmes 
ime  plaine  de  sable  léger,  sur  laquelle  étaient  quel- 
ques mares  d  eau  fangeuses.  Elles  étaient  si  peu 
profondes,  que  le  dos  des  grenouilles  était  resté 
exposé  au  soleil ,  et  qu'ayant  été  détruites  par  lar- 
deur  de  ses  rayons,  elles  se  trouvaient  dans  un  état 
complet  de  putridité.  Nos  chevaux  refusèrent  d'y 
boire,  mais  il  était  évident  que  quelques  naturels 
devaient  avoir  bu  de  ce  breuvage  dégoûtant  quel- 
ques heures  seulement  avant  notre  arrivée.  Il  était 
clair,  en  effet,  qu'une  famille  errante  avait  passé  la 
nuit  près  de  cet  endroit  ;  car  nous  observâ^raes  un 
gunneah  (hutte  des  naturels)  nouvellement  cons- 
truit, et  les  trace  :*  des  pas  étaient  si  fraîches  sur 
la  ligne  que  nous  suivions,  que  nous  nous  atten- 
dions d'un  instant  à  l'autre  à  les  rejoindre.  11  était 
tard  dans  la  soirée  quand  nous  fumes  hors  de  ce 
fourré,  et  nous  entrâmes  dans  un  pays  meilleur, 
mais  nous, y  cherchâmes  inutilement  de  l'eau.  Nous 
avions  fait  de  trente-deux  à  trente-cinq  milles,  et 
nous  calculions  que  les  montat^nes  étaient  encore 
à  douze,  environ. 

Nous  partîmes  le  matin  de  bonne  heure ,  et  en- 
trâmes immédiatement  dans  le  fourré  sur  la  lisière 
duquel  nous  avions  passé  la  nuit,  et  nous  nous  di- 
rigeâmes dans  l'ouest.  Après  une  marche  de  peu  de 
durée,  nous  nous  trouvâmes  dans  une  plaine  où 
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les  cockatous  allaient  par  nombreuses  volées.  Lit 
nous  primes  une  provision  d  eau  telle  quelle ,  c^r 
elle  se  trouvait  tellement  mêlée  avec  la  vase,  qu  elle 
filait  entre  les  doigts.  Après  un  déjeuner  fait  à  la 
hâte,  nous  continuAmci;  notre  marche  principale- 
ment à  travers  un  taillis  sablonneux  qui  était  en 
vérité  une  garenne  perpétuelle,  tant  les  wombats 
lavaient  sillonné,  et  qui  nous  conduisit  jusqu'à  un 
mille  du  groupe.  Ce  dernier  mille  était  une  prairie 
couverte  de  la  plus  belle  et  de  la  plus  riche  ver- 
dure, car  les  herbes  que  nous  traversions  dépas- 
saient le  ventre  de  nos  montures.  Nous  gravîmes 
le  flanc  sud-ouest  de  la  montagne  à  la  hauteur  de 
huit  cents  pieds  environ  au-dessus  du  niveau  de  la 
plaine,  en  escaladant  avec  difficulté  les  masses  de 
rochers  qui  s'opposaient  à  nos  progrès;  mais,  arri- 
vés au  sommet,  nous  fumes  ajf^plement  dédom- 
magés de  ilotre  peine. 

La  vue  s'étendait  au  plus  loin  ;  mais  nous  fûmes 
encore  désenchantés  quant  au  but  principal  de 
notre  excursion.  Le  plateau  d'Oxley  était  à  qua- 
rante-cinq milles  dans  le  nord-est.  Une  petite  mon- 
tagne éloignée  s'élevait  à  Test.  Le  pic  conique,  vu  du 
plateau  d'Oxley,  était  très  éloigné.  Une  longue 
chaîne  de  hautes  terre*  s'étendait  à  trente-cinq 
milles  dans  le  sud-est  U  en  était  de  même  dans  le 
sud-ouest. 

A  i'oue^l,  rhor»zon  »\iiiit  coupé  par  rien,  et  la 
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vue  sV'jijarail  sur  une  succession  illinnitée  en  Hppn- 
rence  de  bois  et  de  plaines.  Un  vert  plus  éclatant 
qu'à  lordinaire  marquait  sur  plusieurs  points  le 
cours  des  torrens  des  nnon tannes;  mais  on  ne 
voyait  aucune  lileur  scintillant  à  travers  les  arbres, 
et  aucune  fumée  qui  révéliU  un  trou  à  eau,  ou  an- 
nohçAt  qu'un  seul  habitant  traversait  la  vaste  ré- 
içion  que  nous  voyions  de  haut.  Nljs  fumes  con- 
traints de  revenir  À  la  plaine  où  nous  avions  déjeuné 
et  d'y  passer  la  nuit. 

Le  jjroupe  d'Urban  est  (briné  d'une  pierre  à  sa- 
ble compacte.  8a  plus  grande  lon^^ueur  est  d'est- 
sud-est  en  ouest-nord-ouest,  et  ne  peut  être  déplus 
de  sept  à  neuf  milles,  tandis  que  sa  larjçeur  varie 
de  deux  à  quatre.  L'espace  central  forme  un  vaste 
bassin  dans  lequel  sont  des  pins  rabougris  et  des 
cucalyptes  parmi  d'énormes  blocs  de  rochers.  Le 
j'roupe  s'élève  comme  une  île  au  milieu  de  l'Océan. 
Rapide  et  en  précipice,  il  ne  lui  ma  '|ue  que  la  mer 
pour  ballre  ses  bases,  e(  f*  ne  puis  que  penser  que 
tel  a  été  le  cas  à  une  époqwe  très  reculée,  et  que 
l'immense  plaine  qu^  nous  avions  traversée  est  de 
formation  récente  cv»mparativement. 

Nous  rentrâmes  au  camp  le  28,  et  par  la  même 
route  à  peu  pr^-*.  Ce  qi*e  nous  savions  par  expé- 
rience de  la  nature  de  la  contrée,  au  sud  et  à  l'ouest, 
devait  nous  ckélourner  de  courir  quelque  risque  en 

prenant  la  direction  qui  souriait,  le  phis  à  nos  pro- 
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jets.  11  ne  nous  refait  qu  a  suivre  la  crique  ou  à 
battre  en  retraite,  et  comme  nous  ne  pouvions 
nous  décider  au  dernier  parti  que  quand  tout  autre 
expédient  aurait  manqué,  nous  résolûmes  de  pour- 
suivre notre  premier  plan  en  suivant  la  crique  de 
Nevv-Year  aussi  loin  qu  elle  serait  praticable.      ,.i 

Le  plateau  d'OxIey  est  par  les  29  degrés  57  mi- 
nutes 30  secondes  de  latitude,  et  145  degrés  43 
minutes  30  secondes  de  longitude.  Comme  je  l'ai 
dit,  il  est  divisé  en  deux  montagnes  formées  de 
pierre  à  sable,  et  sur  une  de  ces  hauteurs  sont  quel- 
ques creux  dignes  de  remarque.  Us  paraissent  avoir 
été  formés  par  des  tournans  d'eau ,  car  ils  sont  plus 
profonds  au  centre,  et  contiennent  des  fragmens  ou 
des  tables  de  pierre  à  sable  de  diverses  dimensions. 
ÎSous  quittâmes  ce  plateau  le  31  janvier  au  matin, 
pour  aller  dans  le  nord  à  travers  des  fourrés  et  une 
large  plaine  dont  le  sol  était  presque  dégagé  de  sable. 
Nous  fîmes  halte  pour  diner  à  douze  milles  environ, 
et  à  deux  heures  de  l'après-midi  nous  passâmes  de 
la  plaine  sur  un  sol  qui  était  évidemment  un  dépôt 
d'inondations.  Ces  apparences  générales,  ainsi  qu'une 
inclinaison  du  pays  vers  le  nord-nord-ouest,  nous 
portaient  à  conclure  que  nous  approchions  de  la  cri- 
que, et  nous  la  trouvâmes  en  effet  à  trois  milles 
environ.  Elle  avait  aussi  subi  un  changement  si 
complet,  et  sa  dimension  ainsi  que  la  hauteur  de 
ses  bords  avaient  pris  un  tel  accroissement,  que 
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nouseûmesde  la  peine  à  la  reconnaître.  Cependant, 
avec  tous  ces  symptômes  ta^'ables,  il  ne  s'y  trouvait 
pas  une  goutte  d'eau;  il  n'y  avait  que  des  tas  de 
coquillages  dans  son  lit ,  et  nous  remarquâmes  qu'ils 
différaient  de  ceux  des  plaines  de  la  Macquarie;  et 
une  circonstance  qui  nous  surprit  beaucoup,  ce  fut 
la  réapparition,  sur  les  rives  de  la  crique,  de  gom- 
miers d'un  haut  port  :  nous  n'en  avions  vu  aucun  à 
l'ouest  des  marais,  et  nous  fûmes,  en  conséquence, 
portés  à  concevoir  de  plus  ardentes  espérances  que 
jamais  sur  le  succès  définitif  de  nos  tentatives. 

Nous  passâmes  sur  la  droite  de  la  crique,  et  après 
y  avoir  long-temps  cherché  de  l'eau  inutilement ,  je 
trouvai  un  étang  près  duquel  on  dressa  les  tentes. 
Ce  fut  une  joie  dans  le  camp ,  et  une  joie  bien  fondée  ; 
car  M.  Hume,  ayant  été  à  trois  milles  au-dessous  de 
nous,  annonça  qu'il  n'avait  pas  vu  une  goutte  d'eau. 
Le  lendemain  au  matin  nous  commençâmes  par  une 
marche  de  huit  milles  et  demi  dans  l'ouest,  sur  un 
sol  assez  bon,  mais  sans  eau;  puis,  après  avoir  che- 
miné jusqu'au  coucher  du  soleil,  nous  traversâmes 
ie  large  lit  d'une  crique  qui  nous  jeta  dans  une 
grande  perplexité,  et  nous  fûmes  obligés  de  faire 
halte  pour  la  nuit  sur  une  plaine  au-delà.  Nous  avions, 
dans  l'après-midi,  appuyé  vers  le  sud-ouest,  dans 
l'espoir  de  nous  retrouver  encore  sur  la  crique  de 
New-Year,  et  dans  la  conviction  que  nous  n'en  pou- 
vions être  éloignés,  M.  Hume  et  moi  nous  traver- 
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sànie«  la  plaine  pour  reconnaître  si  elle  é(a'it  asse2 
voisine  de  nous  p6ur€bus  être  de  quelque  utilité: 
nous  trouvâmes  bien  une  crique,  mais  sans  pou- 
voir décider  si  c'était  celle  que  nous  cherchions. 
r»  Son  Ht  était  si  parfaitement  uni,  qu'il  était  impos- 
sible de  dire  dans  quelle  direction  l'eau  y  coulait, 
surtout  les  fragmens  et  débris  s'y  étant  détruits.  Il 
était  extrêmement  large,  toutefois,  et  avait  évidem- 
ment renfermé  de  temps  à  autre  un  torrent  fu- 
rieux. Au  centre,  nous  y  découvrîmes  une  perche 
plantée,  et  d'abord,  à  la  manière  dont  elle  était 
étayée,  nous  pensâmes  que  quelque  malheureux 
Européen  l'avait  dressée  comme  un  pionument  de 
ses  souffrances;  mais  nous  conclûmes  par  la  suite 
que  ce  pouvait  être  quelque  rit  superstitieux  des 
naturels,  ,-m..  '^'.I'st:!  ^  ^aî  ^.  .",■  :  •.,-'="''  f'^nj^i  .".••:- 
=  Nous  revînmes  au  camp  après  de  vaines  recher- 
ches pour  trouver  de  l'eau,  et  ne  savions  réellement 
plus  quelle  direction  prendre.  i.a  circonstance  du 
séjour  de  quelques  indigènes  dans  le  voisinage , 
prouvé  par  leurs  traces  vues  récemment,  me  don- 
nait la  conviction  qu'il  y  avait  de  l'eau  dans,  les 
environs  ;  mais  de  quel  côté  ? 

Comme  nous  avions  remarqué  un  chemin  qui 
menait  au  nord,  nous  yjentràraes,  et  nous  y  avions 
à  peine  fait  un  mille ,  quand,  tout  à  coup ,  nous  nous 
trouvâmes  sur  les  bords  d'une  grande  et  majes- 
tueuse rivière.  On  pouvait  bien  en  vérité  lui  donner 
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ce  titre  fastueux,  là  où  Ion  trouvait  de  ieau  à 
peine.  Le  canal  de  la  rivière  avait  de  soixante-dix  à 
quatre-vingts  pas  de  ïnvQe,  et  contenait  une  inasac 
d'eau  continue,  évidemment  très  profonde  et  litté- 
ralement couverte  de  pélicans  et  d  autres  oiseanx 
aquatiques.  On  peut  plutôt  imaginer  que  décrire 
quels  furent  nos  transports  :  nos  embarras  sem- 
blaient étpe  à  leur  fin  ;  car  c'était  là  une  rivière  qui 
promettait  de  nous  payer  de  tous  nos  efforts,  et,  à 
tout  moment,  croissait  en  importance  devant  notre 
imagination.  Venant  du  nord-est,  et  coulant  au 
sud-ouest,  elle  avait  une  capacité  de  lit  qui  prou- 
vait que  nous  étions  à  égale  distance  de  sa  source 
et  de  son  tc^me.  Les  sentiers  des  naturels  sur  les 
deux  rives  (  ;<  ^ '^  comme  des  chemins  bien  battus, 
et  les  arbres  qui  s'élevaient  au-dessus  de  cette  eau 
étaient  beaux  et  gigantesques.  •<    . 

Les  bords  étaient  trop  à  pic  pour  que  Ton  pût  y 
abreuver  les  animaux,  mais  les  hommes  se  précipi- 
tèrent en  bas  pour  étancher  leur  soif,  qu'un  soleil 
ardent  avait  accrue:  mais  je  n'oublierai  jamais  le  cri 
d'étonnement  qui  succéda  à  ce  mouvement  si  ra- 
pide, ni  les  l'egards  de  terreur  et  de  désolation  que 
les  hommes  avaient  en  m'unnonçant  que  leau  était 
impotable  tant  elle  était  salée  :  ce  n'était  en  effet 
que  trop  vrai.  Je  la  trouvai  extrêmement  nauséa- 
bonde et  fortement  imprégnée  de  sel,  comme  un 
mélange  d'eau  de  mer  et  d'eau  de  rivière.  Quelle 
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était  la  cause  de  ce  résultai  ?  Etait-ce  un  effet  de 
localité,  celui  de  la  communication  avec  une  mer 
intérieure?  Je  ne  pus  le  découvrir;  mais  certaine- 
ment cette  déconvenue  fut  un  coup  auquel  je  n'étais 
point  prépar'  ;  nos  espérances  étaient  anéanties  au 
moment  même  de  leur  apparente  réalisation.  Mal- 
gré ce  désappointement,  nous  descendîmes  la  ri- 
vière et  fîmes  halte  à  environ  cinq  milles  pour  laisser 
paître  au  bétail  un  assez  bon  pâturage.  Ils  ne  vou- 
lurent pas  boire  de  l'eau  de  la  rivière,  mais  s'y 
tinrent  plongés  pendant  plusieurs  heures,  n'ayant 
que  le  nez  au-dessus  du  courant,  qui  était  du  reste 
à  peine  sensible.  Nous  plaçâmes  des  bâtons  pour 
nous  assurer  s'il  y  avait  flux  et  reflux,  mais  nous 
ne  pûmes  tirer  aucune  conclusion  satisfaisante. 
Cependant,  quand,  le  soir,  me  tenant  sur  la  rive  au 
soleil  couchant,  tandis  qu'il  ne  soufflait  pas  une 
brise  pour  agiter  la  surface  de  l'eau  que  je  domi- 
nais, je  la  voyais  tenue  dans  une  agitation  constante 
par  les  sauts  des  poissons,  je  me  demandais  si  cette 
rivière  pouvait  d'elle-même  se  pourvoir  aussi  abon- 
damment, et  je  supposais  plutôt  qu'elle  devait  une 
telle  abondance  (et  la  présence  des  pélicans  sem- 
blait le  prouver)  au  fait  de  quelque  mer  intérieure 
ou  autre.  Cependant  où  étaient  les  habitans  de 
cette  lointaine  et  singulière  contrée?  Les  signes 
d'une  population  nombreuse  nous  entouraient , 
mais  nous  n'avions  pas  vu  un  seul  homme.  L'eau 
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de  la  rivière  n'(^tait  rmlliMïïttnt  tumi  «aléc  que  celle 
de  l'Océan,  mais  legoûttHnil  \m''ménient  analogue. 
Peut-être  que  cet  état  nnii-miurpl  avait  chassé  les 
habitans  de  ses  rives. 

On  pourrait  penser  qu«  noH  perplexités  avaient 
été  suffisantes  pendant  c«  jour;  mal»  avant  que  la 
nuit  fut  tout  à  fait  close,  aWm  «'««crurent.  M.  Hurae, 
avec  sa  persévérance  Imbitiicllo ,  avait  gravi,  à 
quelq  le  distance  du  camp,  iino  chaîne  de  sable 
pur  couronnée  de  cyprès,  !)«  \h  il  était  descendu 
dans  l'ouest,  et  avait  enfin  retrouvé  la  rivière  sur 
un  point  où  une  ligne  de  rocher»  traversait  son 
lit  et  permettait  de  la  paHKer  h  pied  sec;  mais  la 
courbe  que  la  rivière  avait  (\(i  décrire  lui  parais- 
sait si  extraordinaire,  qu'il  se  dcttianda  si  c'était 
bien  la  même  que  celle  qu'il  avait  longée  tout  le 
jour.  La  curiosité  l'ayant  \mim'i  h  la  traverser,  il 
trouva  sur  une  langue  do  im'tv  un  petit  étang 
d'eau  douce,  qu'il  vint  nom  anfionccr  avec  em- 
pressement; mais  il  était  trop  t^uil  pour  nous  dé- 
placer, et  nous  avions  du  moin»  la  perspective  «l'un 
déjeuner  confortable  pour  le  lendemain. 

Enconséquencedesdoutosqu'eiitretenaitM.Hume 
sur  le  cours  de  la  rivière,  nou»  cnvoyAmes  les  ani- 
maux haletans  en  avant  de  mm  h  l'étanc  d'eau 
douce,  tandis  que  nou»  «liivioti»  le  courant  pour 
décider  la  question.  Apre»  avoir  traversé  une  anse 
profonde,  nous  arrivAme»  mi  rendez-vous  presque 
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aussitôt  que  le  détachement.  Au  bout  d'une  heure, 
les  animaux  nouH  paraissant  suffisamment  rafraî- 
chis, nous  continuâmes  notre  marche;  et  à  quatre 
milles  environ  de  ce  point,  nous  traversâmes  la 
crique  de  New-Ycar  h  sa  jonction  avec  la  rivière 
salée  ;  nous  pai>'  jcs  à  sec  plusieurs  parties  du  lit 
principal,  et  ne  ^\ii  ne  pûmes  pas  nous  expliquer  le 
courant  que  nous  avions  constamment  remarqué 
dans  la  rivière  quand  nous  la  vîmes  pour  la^  pre- 
mière fois.  A  midi,  nous  avions  le  groupe  d'Urban 
à  trente-deux  milles  dans  le  sud-sud-est,  et  dans 
l'après-midi,  nous  fîmes  un  peu  l'ouest. 

Nous  passâmes  ensuite  sur  de  vastes  terrains  qui 
portaient  tous  des  traces  d'inondations,  et  il  était 
évident  pour  nous  que  les  eaux  c'e  cette  rivière  n'é- 
taient pas  toujours  contenues  dans  leur  lit,  quelque 
large  qu'il  fut.  A  notre  lieu  de  halte,  les  bestiaux 
burent  de  cette  eau  avec  discrétion  ;  mais  elle  agit 
sur  eux  et  sur  les  hommes  qui  en  prirent  leur  part 
comme  un  purgatif  violent,      t  ,  *.  . 

Le  5  la  rivière  nous  cooduisit  au  sud  et  au  noird  - 
nous  avions,  de  bonne  heure,  passé  devant  un 
groupe  de  jioixante-dix  huttes,  capables  de  loger 
chacune  de  dou^c  h  quinze  personnes.  Elles  nous 
parurent  être  des  habitations  permanentes,  et 
toutes  faisaient  face  au  même  aspect  de  l'horizon. 
En  y  faisant  quelques  recherches,  nous  remar- 
quâmes des  filets   parfaitement   faits,  d'environ 
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quatre-vingt-dix  pieds  de  long.  L'un  avait  de  beau- 
coup plus  grandes  mailles  que  lautre,  et  sans 
doute  était  destiné  à  chasser  au  kangarou.  L'autre 
était  tout  simplement  un  filet  de  pêche. 

Dans  une  cabane  dont  le  sol  était  balayé  avec 
up  soin  particulier,  on  avait  dépot^>é  quantité  de 
balles  blanches,  que  l'on  nous  dit  être  de  la  pous- 
sière de  coquillages  pulvérisés  ou  de  la  chaux  : 
nous  n'en  pûmes  pas  deviner  l'usage.  Une  tran- 
chée était  pratiquée  autour  de  cette  cabane  pour 
enipêcher  l'eau  de  couler  au-dessous,  et  le  tout  était 
arrangé  avec  un  soin  plus  qu'ordinaire.  Nous  n'a*- 
vions  pas  fait  beaucoup  de  chemin,  quand  nous^ 
rejoignîmes  tout  à  coup  la  tribu  à  laquelle  appar- 
tenait ce  village. 

Ëi)  passant  d'un  petit  fourré  à  un  espace  décou- 
vert que  la  rivière  bornait  d'un  côté,  nous  remar- 
quâmes trois  ou  quatre  indigènes,  assis  sur  un 
tertre  à  une  dislance  considérable  de  nous,  et  di- 
rectement sur  la  ligne  que  nous  suivions.  La  nature 
du  terrain  fut  tellement  favorable  à  notre  appro^ 
che,  qu'ils  ne  s'en  ^^perçurent  pas  avant  que  nou$ 
fussionjs  à  quelques  pas  d'eux.  Le  fouet  du  charre- 
tier fut  ce  qui  attira  leur  attention.  Ils  nous  regar- 
dèrept  fixement  un  instant,  puis  se  levèrent  en  sur- 
sauta en  prenant  une  attitude  d'horreur  et  de  sur- 
prise, et  leur  terreur  s'accroissait  visiblement. 
Nous  restâmes  complètement  immobiles,  jusqu'au 
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moment  où,  en  poussant  un  glapissement  hideux, 
ils  disparurent.  Leur  cri  avait  attiré  de  la  rivière 
une  douzaine  d'indigènes  que  nous  n'avions  pas 
encore  remarqués,  mais  qui  se  mirent  à  courir  sur 
les  traces  de  leurs  camarades,  avec  une  agilité 
surprenante,  et  sans  jeter  un  seul  regard  en  ar- 
rière. Comme  nous  étions  sur  une  hauteur,  et  que 
cette  position  était  bonne,  nous  prîmes  le  parti 
d'y  rester  jusqu'à  ce  que  nous  pussions  reconnaître 
le  nombre  et  les  dispositions  desnat'.^rels.  Il  n'y  avait 
pas  long-temps  que  nous. étions  là,  quand  nous  en- 
tendîmes dans  le  lointain  un  bruit  pétillant,  et  il 
devint  bientôt  évident  que  le  fourré  était  en  feu. 
Bientôt  les  flammes  approchèrent  assez  près  de 
nous,  mais  nous  n'avions  rien  à  craindre  sur  notre 
hauteur,  et  d'épaisses  colonnes  de  fumée  montaient 
par-dessus  nos  têtes.  Un  des  naturels  qui  était  sur 
le  tertre  sortit  alors  du  fourré,  en  courbant  son 
corps  de  sorte  que  ses  mains  étaient  sur  ses  genoux, 
et  nous  contempla  fixement  pendant  quelque  temps; 
mais  nous  voyant  rester  immobiles,  il  commença 
à  se  jeter  dans  les  attitudes  les  plus  extravagantes, 
secouant  de  temps  à  autre  son  pied.  Quand  il 
trouva  que  sa  violence  était  sans  effet,  il  tourna 
vers  nous  son  derrière  de  la  façon  la  plus  risible , 
et  quand  il  s'aperçut  que  cette  dernière  insulte 
n'avait  pas  plus  de  succès,  il  poussa  un  soupir  du 
loiid  de  l'Ame. 
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11  ne  SHvait  plus  que  faire:  ce  qui  fournit  à 
M.  Hunne  et  à  moi  l'occasion  d'aller  à  lui  avec  un 
tomahawk,  dont  il  comprit  sur-le-champ  l'usage. 
Nous  remarquâmes  alors  que  les  naturels  qui  s'é- 
taient enfuis  de  la  rivière  étaient  occupés  à  placer 
un  filet  en  demi -cercle,  les  deux  bouts  attachés 
au  riva^re;  c'était  en  effet  une  seine. 

Nou"  eûmes  en  cette  circonstance  une  preuve 
remarquable  de  la  docilité  des  naturels  de  l'inté- 
rieur, et  de  la  puissance  qu'ils  ont  pour  dompter 
leurs  appréhensions.  Ces  hommes,  que  nous  avions 
surpris ,  et  qui  sans  doute  se  figuraient  que  nous 
venions  pour  les  détruire,  puisqu'ils  n'avaient,  se- 
lon toute  apparence,  jamais  vu  d'hommes  blancs, 
qui  devaient  leur  paraître  quelque  chose  de  sur- 
naturel; ces  {jens,  de.  la  crainte  extrême  qui  les 
avait  poussés  à  brûler  leurs  bois,  étaient  passés 
presque  subitement,  avec  une  force  de  volonté  sur- 
prenante, à  la  confiance  qui  leur  permettait  d'ap- 
procher de  nous  après  de  si  vives  alarmes.  11  exis- 
tait dans  la  tribu  une  violente  maladie  de  peau  qui 
répandait  la  tristesse  dans  la  communauté,  et  nous 
découvrîmes  alors  l'usage  de  la  matière  pétrie  en 
cônes,  que  l'on  avait  déposée  avec  un  soin  si  rare 
dans  la  hutte.  Il  y  avait  peu  de  naturels  qui  n'en 
fussent  marqués  plus  ou  moins,  et  c'était  sans  nul 
doute  un  signe  de  deuil.  Quelques  hommes,  cepen- 
dant, s'étaient  barbouillés  d'ocre  jaune  ou  rouge. 
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et  cela,  j'en  suis  convaincu,  dans  lu  pensée  qu'iU 
allaient  avoir  à  soutenir  un  combat  avec  nous.  Les 
présens  leur  furent  distribués,  et  ils  notis  accom- 
pagnèrent en  majorité,  jusqu'à  ce  que  nous  tussions 
au-delà  de  Tendroit  où  leurs  femmes  selaient  reti- 
rées. 

Im  marche  le  long  de  la  rivière  était  si  pénible, 
tant  à  cause  de  la  nature  du  sol  et  des  broussailles, 
que  des  ravins  nombreux  qu  y  avaient  creusés  les 
torrens,  que  je  jugeai  à  propos  de  m'en  tenir  à 
quelque  distance,  et  nous  continuâmes  notre  route 
par  les  plaines,  où  nous  vîmes  nombre  d'émus  et  de 
kangarous;  mais  nos  chiens,  loin  d'être  en  état  de 
courir  après,  étaient  à  peu  près  tués  par  l'ardeur 
extrême  du  temps.  Dans  laprès-midi  nous  revîn- 
mes à  la  rivière ,  mais  elle  était  dans  le  même  état. 
Ses  eaux  étaient  toujours  salées,  et  comme  les  péli- 
cans et  les  oiseaux  aquatiques  y  devenaient  plus 
abondans,  j'avais  la  certitude  que  nous  approchions 
de  quelque  mer  Intérieure.  Il  était  toutefois  douteux 
que  nous  pussions  suivre  cette  rivière  long-temps: 
les  animaux  étaient  exténués,  et  rien  n'annonçait 
le  terme  de  la  sécheresse.  Les  deux  étaient  sans 
un  nuage,  et  l'atmosphère  si  claire,  que  le  prolil 
de  la  lune  était  visible,  bien  qu'elle  fut  très  avancée 
dan»  la  période  de  décroissance.  ••  -  -  i.v-  ....,ç» 

Le  6  nouâ  découvrîmes  quelques  sources  dans  le 
)it  même  de  la  rivière,  el  l'incrustation  qui  les  en- 


•ÎJ/  STURT.  '  25.1 

toiirait  nous  prouva   clairement  quelle  était  leur 
natuit!.  C'éfaient  en  elYet  des  sources  salées  sur  les 
bords  desquelles  je   recueillis   beaucoup   de  sel. 
Après  une  telle  découvc'.e  nous  ne  pouvions  espé- 
rer tenir  notre  position.  Sans  aucun  doute  le  cou- 
rant que  nous  avions  remarqué  en  arrivant  près  de 
la  rivière  avait  pour  cause  des  sources  que  nous 
n'avions  pas  aperçues  ou  qui  étaient  sous  l'eau. 
Nous  connaissions  enfin  la  cause  locale  de  ce  |i;oût 
salin,  et  ce  fait  détruis  lit  toutes  nos  suppositions,  et 
les  espérances  que  nous  avions  conçues  de  voir  bien- 
tôt le  terme  de  cette  rivière.  Notre  retraite  eût  été 
avant  ce  moment  même  une  nécessité  absolue,  si 
nous  n'avions  pas,  à  l'occasion,  trouvé  de  nou- 
velles provisions  d'eau.  L'étang  que  nous  avions 
rencontré  en  dernier  lieu  était  alors  à  seize  milles 
derrière  nous  :  en  ^cuverions-nous  encore  ?  .l'hési- 
tai  devant  cette  chTOce  à  courir.  Je  ne  pouvais  ce- 
pendant me  décider  à  renoncer  ainsi  à  mes  explo- 
rations, et  pour  me  mettre  l'esprit  en  repos,  je 
ramenai  le  bétail  et  le  détachement  près  de  l'eau 
douce  que  nous  avions  quittée. 

Quand  cet  arrangement  fut  pris,  je  résolus  de 
partir  à  leval  avec  M.  Hume,  le  8,  pour  examiner 
le  courant,  et  pour  voir  s'il  y  avait  de  l'eau  qui  nous 
permît  d'aller  plus  avant.  Le  7,  à  trois  heures  de 
l'après-midi,  nous  étions  occupés  à  tracer  In  carte 
sur  la  terre.  Le  jour  était  d'une  beauté  remarquable, 
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«ans  un  nuage  au  ciel,  sans  un  souffle  dans  l'air. 
Tout  à  coup  nous  entendîmes  comme  un  coup  de 
canon  tiré  à  la  distance  de  cinq  ou  six  milles.  Ce 
n'était  point  le  son  creux  d'une  explosion  terrestre, 
ou  le  bruit  aigre  et  craquant  du  bois  qui  tombe  :  ce 
bruit  ressemblait  beaucoup  à  la  décharge  d'une 
pièce  d'artillerie.  Nous  le  reconnûmes  tous,  mais 
personne  ne  put  deviner  d'où  venait  ie  son.  J'en- 
voyai immédiatement  un  homme  sur  un  arbre,  mais 
il  n'observa  rien  d'extraordinaire.  Le  pays  était  plat 
de  tous  côtés,  et  boisé  très  profondément.  Quelle 
que  soit  la  cause  de  ce  bruit,  il  fit  sur  nous  tous 
une  grande  impression,  et  même  à  présent,  la  sin- 
gularité d'un  tel  son  dans  notre  situation  est  pour 
moi  un  mystère.        .1    ,.    .  u  ^  ^i#>      ■ .     t« 

Le  8  nous  commençâmes  à  descendre  la  rivière, 
accompagnés  de  deux  homm^  et  d'un  cheval  qui 
portait  d'un  côté  nos  provisMs  et  de  l'autre  un 
seau  à  eau.  Le  soir,  après  avoir  fait  environ  vingt- 
six  ou  vingt-huit  milles  en  nous  tenant  plus  ou 
moins  près  de  l'eau,  nous  marchâmes  sur  le  bord. 
Les  chevaux  refusaient  de  boire  de  cette  eau,  de 
façon  qu'il  fallut  leur  en  donner  sur  notre  provi- 
sion, et  le  lendemain  au  matin  nous  continuâmes 
notre  marche.  Le  pays  était,  en  général ,  découvert  à 
l'est ,  et  nous  avions  de  belles  vues  du  groupe  d'Ur- 
ban,  à  la  distance  de  vingt  ou  vingt-cinq  milles. 
Mous  passâmes  dans  le  cours  de  la  journée  plu- 
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sieurt  criques,  mais,  dans  aucune,  nous  ne  trou- 
vâmes d  eau. 

Le  jour  avait  été  extrêmement  chaud ,  et  notre 
provision  d*eau  était  réduite  à  une  pinte.  Ce  fut 
donc  une  question  grave  de  se  demander  s'il  était 
prudent  d'aller  plus  loin  ;  car  si  nous  étions  capa- 
bles de  supporter  encore  des  fatigues,  il  était  évi- 
dent que  nos  animaux  ne  pourraient  plus  y  résister. 
Nous  calculâmes  que  nous  étions  à  quarante  milles 
du  camp,  distance  effrayante  dans  la  circonstance, 
puisque  nous  savions  que  nous  ne  devions  pas 
compter  sur  des  provisions  d'eau  pendant  deux 
jours.  Cependant  laspect  de  la  rivière  était  tentant; 
car  bien  qu'elle  çùt  une  saveur  pire  encore,  elle 
prenait  de  l'accroissement  à  l'ouest,  et  s'y  déployait 
dans  toute  l'uniformité  d'un  canal  magniiique,  en 
se  couvrant  de  pélicans  en  tel  nombre,  que  l'œil 
en  était  tout-à-fait  ébloui.  Quoi  qu'il  en  soit,  une 
plus  longue  persévérance  nous  eût  plongés  dans 
d'inextricables  embarras,  et  après  un  bain  et  un 
repas  chétif,  nous  quittâmes  cette  rivière  en  lui 
donnant  le  nom  du  gou/erneur  Z^rtr/z/zg". 

Naturels:  leur  condition  actuelle.  Alarmes  pour  les  provisions. 
Massacre  de  deux  évadés  irlandais.  Étangs  de  Wa"li.  Lit  du 
Castlereagh.  Étangs  de  Morrissett.  Encore  le  Darling. 


Etant  partis  pour  revenir,  nous  arrivâmes  à  qua- 
tre heures  à  l'endroit  où  nous  avions  passé  la  nuit 
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la  veille,  et  accablés  par  la  soif  nous  nous  y  arrê- 
tâmes,   clans  l'espérance  qu'en  faisant  notre  thé 
fort,  nous  détruirions  jusqu'à  un  certain  point  le 
goût  nauséabonde  de  l'eau^  On  pansa  les  chevaux  et 
on  alluma  un  bon  feu.  Pendant  que  nous  alten- 
tendions  patiemment  que  le  breuvage  fût  chaud , 
M.  Hume   observa  à   une    grande   distance   au- 
dessus  de  nous  un  groupe  considérable  de  natu- 
rels sous  des  gommiers.  Ils  n'étaient  pas  assez  près 
pour  que  l'on  pût  les  examiner,  mais  il  était  évi- 
dent qu'ils  surveillaient  nos  mouvemens.  Je  me 
décidai  alt>rs  à  aller  à  eux  avec  M.  Hume.  Dans  un 
clin  d'(teil  ils  s'élancèrent  tous  et  se  précipitèrent 
dans  la  rivière  (car  ils  étaient  du  côté  opposé), 
avec  des  clameurs  que  je  n'avais  jamais  entendues 
jusqu'alors.       i-t.i^-r.fi.iBfi'^.-fùv-.i^i-.iii'V'^ni-  ■   -j'^.' 
M.  Hume  crut  qu'ils  se  préparaient  à  une  atta- 
que, et  les  chevaux  effrayés  avaient  pris  la  fuite 
au  galop.  Je  résolus  alors  que  l'on  ferait  un  feu  gé-  * 
néral  sur  eux,  s'ils  approchaient  trop  près  du  ter^ 
tre  sur  lequel  nous  étions  postés.  M.  Hume  alla  avec 
moi  se  placer  au  sommet,  et  nous  fîmes  signe,  d'un 
air  de  colère,  à  celui  des  naturels  qui  était  le  plus 
en  avant,  de  s'arrêter.  Ils  ne  comprirent  pas  notre 
intention,  mais  ils  mirent  tous  leurs  javelots  en  tas, 
à  mesure  qu'ils  avançaient.  INous  nous  assîmes  alors 
sur  le  tertre  :  ils  firent  immédiatement  la  même 
chose,  et  ils  ne  bougèrent  que  sur  un  nouveau  si- 
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gne  de  nous.  Comme  ils  se  conduisaient  d'une  ma- 
nière si  inoffensive,  nous  leur  donnâmes  ce  dont 
nous  pûmes  disposer.  Mon  fusil  semblait  exciter 
leur  curiosité,  parce  qu'ils  avaient  vu  M.  Hume  s'en 
servir  pour  tuer  un  cockatou  d'une  espèce  nouvelle 
pour  moi,  plus  petite  que  le  cockatou  ordinaire, 
ei  ayant  une  grande  huppe  écarlate  et  jaune.  Après 
avoir  passé  la  nuit  sur  Une  plaine,  et  tous  assez  gra- 
vement indisposés  par  l'eau  que  nous  avions  bue 
avec  excès ,  nous  rentrâmes  au  camp  le  lendemain 
avant  le  coucher  du  soleil. 

Le  lendemain  au  matin  soixante-dix  indigènes  vin- 
rent en  visite  au  camp.  Dans  cette  occasion  les 
femmes  et  les  enfans  passèrent  derrière  les  tentes, 
mais  n'osèrent  pas  s'arrêter.  La  plupart  des  hommes 
étaient  curieux  outre  mesure  et  hardis;  nous  étions 
toujours  sur  nos  gardes,  ce  qui  n'empêcha  point 
que  tout  article  de  petite  dimension  ne  disparut  avec 
une  promptitude  qui  eût  fait  honneur  au  jongleur 
le  plus  adroit.  Les  naturels  de  Darling  sont  une 
race  à  membres  bien  faits  et  robustes  en  général. 
Ils  occupent ,  selon  toute  apparence,  des  huttes 
permanentes,  mais  leur  tribu  n'était  point  en  pro- 
portion avec  la  dimension  et  le  nombre  de  leurs 
demeures.  Il  était  évident  que  leur  population  avait 
été  éclaircie.  Les  coutumes  de  ces  tribus  lointaines, 
autant  que  nous  en  pûmes  juger,  sont  semblables 
à  celleti  des  noirs  des  montagnes ,  et  c'est  essenticl- 

XLIII.  17 


I 


# 


i 


.4âi. 


f 


''*■ 


258  ^VOYAGES  EN  OGÉANIE. 

lement  le  même  peuple,  bien  que  leur  langue  dif- 
fère, î* 
Ils  se  déchirent  le  corps,  mais  n'extraient  point 
les  dents  de  devant  :  nous  ne  vîmes  parmi  eux  que 
peu  de  manteaux,  puisque  l'opossum  n'habite  pas 
rintérieur.  Ceux  que  nous  remarquâmes  étaient 
faits  de  peau  de  kangarou  rouge.  Ces  hommes  sont 
en  apparence  plus  forts  du  buste  que  des  extré- 
mités inférieures;  ils  ont  le  nez  large,  les  yeux  en- 
foncés, les  sourcils  tombans  et  de  grosses  lèvres. 
Les  hommes  ont  beaucoup  meilleure  mine  que  les 
femmes.  Les  deux  sexes  sont  parfaitement  nus,  si 
l'on  en  excepte  le  sexe  masculin  qui  porte  des 
filets  sur  les  reins ,  et  en  travers  du  front.  Leur 
principal  aliment  est  le  poisson.  Ces  gens  ne  parais- 
.  sent  point  avoir  les  habitudes  guerrières ,  et  ne  tirent 
aucune  vanité  de  leurs  armes  qui  diffèrent  peu  de 
celles  qu'emploient  les  tribus  de  l'intérieur  de» 
terres,  et  y  ressemblent  autant  que  le  permettent 
les  matériaux  qui  les  composent.  Toutefois  ;un 
homme  avait  un  trident  régulier  en  échange  du- 
quel M.  Hume  offrit  vainement  différens  objets.  Il 
nous  fit  entendre  clairement  que  cet  instrument 
avait  un  usage,  mais  nous  ne  pûmes  découvrir  si 
c'était  contre  un  ennemi,  ou  pour  se  procurer  une 
proie.  J'aurais  ardemment  souhaité  de  constater  s'il 
y  avait  parmi  eux  quelques  cérémonies  religieuses  f 
mais  la  difficulté  de  leur  rendre  nos  questions  in- 
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telligibles  fut  insurmontable,  et  c^st  à  la  même 
cause  qu'il  faut  attribuer  Timpossibilité  où  je  fus 
de  réunir  aucun  vocabulaire  de  leur  idiome. 

Ils  montraient  une  étrange  obstination  à  répéter 
les  mots,  bien  qu'il  fût  évident  qu'ils  comprenaient 
qu'on  les  leur  adressait  comme  questions.  La  per- 
che que  nous  avionià  remarquée  dans  le  lit  de  la 
crique  n'est  pas  la  seule  qui  frappa  notre  attention, 
et  l'opinion  que  nous  avions  conçue  sur  le  but  re- 
ligieux de  ces  monumens  fut  confirmée.  Il  paraît 
aussi  que  la  craie  blanche  est  un  signe  de  deuil.  Je 
ne  sais  si  ces  peuples  ont  l'idée  d'une  providence 
qui  voit  tout,  mais  il  est  hors  de  doute  qu'ils  crai- 
gnent Une  influence  maligné  dans  l'ensemble  :  on 
peut  dire  que  ces  peuples  sont  en  ce  moment  au 
plus  bas  degré  de  l'échelle  de  l'humanité. 

Nous  avions  pris  le  Darling  à  la  hauteur  de  29 
.degrés  37  minutes  de  latitude  sud,  et  de  145  degrés 
33  minutes  de  longitude  e»l,  et  nous  le  descen- 
dîmes sur  une  ligne  d^  soixante-six  milles  environ 
droit  au  sud-ouest.  Si  je  pouvais  hasarder  une  opi- 
nion d'après  les  apparences  sur  la  partie  de  l'inté- 
rieur où  il  doit  conduire,  je  dirais  que  sa  source 
doit  être  très  avant  dans  le  nord-est ,  ou  le  nord.  La 
capacité  de  son  chenal  et  les  terribles  débordemens 
dont  ses  rives  portent  les  traces  annoncent  que 
cette  rivière  subit  l'influence  des  pluies  tropicales 
qui  peuvent  seules  amener  de  p«ireils  gonflemens. 
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Conformément  au  parti  que  nous  avions  pris,  nous 
remontâmes  la  rivière  jusqu'à  sa  jonction  avec  la 
crique  de  New-Year,  le  12  au  matin,  puis  nous 
nous  en  éloignâmes  en  prenant  à  Test,  et  le  lendc- 
^  main  nous  continuâmes  dans  cette  direction ,  ayant 
toujours  de  belles  vues  sur  le  plateau  d'OxIey.  Le 
bois  qui  couvrait  les  plaines  entre  nous  et  le  Dar- 
ling  était  un  gommier  commun;  mais  le  buis  l'em- 
portait dans  le  voisinage  de  la  crique. 

Le  14  nous  fîmes  une  journée  courte  dans  le  sud, 
et  le  lendemain  nous  nous  tînmes  dans  l'est-sud-est. 
Nous  avions  sur  notre  droite  la  chaîne  latérale  des 
montagnes  Violettes,  et  nous  fumes  accompagnés 
par  quelques  naturels  qui  cherchèrent  effrontément 
à  nous  voler  sans  se  cacher. 

Le  18  nous  passâmes  dans  le  fourré  des  Mous- 
quites,  mais  nous  trouvâmes  les  étangs  tout-à-fait 
desséchés,  et  le  19  à  midi  nous  rentrâmes  dans  la 
plaine  qui  s'étendait  devant  nous  dans  toute  sa  dé- 
solation; tandis  que  les  hommes  les  traversaient 
pour  rejoindre  le  premier  canal,  je  pris  à  gauche 
afin  d'examiner  l'aspect  du  pays  dans  la  direction 
^    du  bois,  et  je  me  confirmai  en  longeant  les  roseaux 
^    dans  l'opinion  de  leur  étendue  partielle.  Je  fus 
toutefois  obligé  de  revenir  au  détachement  sans 
avoir  complété  le  tour  du  marais.  Nos  gens  avaient 
trouvé  le  premier  chenal  à  sec  ;  mais,  dans  l'autre , 
s    il  restait  encore  une  petite  quantité  d'eau.  11  y  en 
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nvait  si  peu  que  le  dos  des  poissons  se  trouvait  h 
nu,  et  des  corbeaux  réunis  en  bandes  les  becque- 
taient. Comnie  je  désirais  m'assurer  de  la  distance 
h  laquelle  la  rivière  s  étend  dans  le  nord,  M.  Hume 
et  moi  nous  laissâmes  le  lendemain  les  hommes 
se  reposer,  pour  aller  examiner  la  contrée  dan^  cette 
direction  :  nous  trouvA mes  que  les  masses  de  ro- 
seaux décroissaient  graduellement  pour  cesser  enfin, 
ou  faire  place  à  des  joncs.  Il  y  avait  des  traces  gé- 
nérales d'inondation  et  du  séjour  des  eaux,  mais 
rien  ne  nous  conduisait  à  supposer  l'existence  d'un 
chenal  au-delà  des  terres  inondées. 

A  notre  retour  au  camp,  nous  rencontrâmes  d'é- 
paisses masses  de  fumée  qui  s'élevaient  au  bout  du 
marais,  et  immédiatement  sous  le  mont  Foster. 
Cette  circonstance  excita  nos  alarmes  pour  l'expédi- 
tion que  nous  espérions  trouver  au  mont  Harris 
avec  des  provisions,  et  nous  ^mes  une  marche 
forcée  pour  aller  à  son  secours,  si  elle  était  me- 
nacée par  les  naturels. 

Le  22  nous  traversâmes  les  plaines  de  la  Mac- 
quarie.  limasse  des  roseaux  était  toujours  en  feu, 
et  les  cendres,  portées  à  une  distance  surprenante  ^ 
par  le  vent,  tombaient  autour  de  nous  comme  une  ':0 
ondée  noire.  Comme  nous  savions  que  les  indi- 
gènes n'allument  jamais  de  si  immenses  incendies 
que  quiind  ils  ont  en  vue  quelque  mauvais  dessein, 
nos  appréhensions  pour  Riley  et  ses  provisions 
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s  accrurent  :  je  ne  saurais  donc  exprimer  quel  fut 
mon  soulagement  quand  un  soldat  vint  nous  re- 
connaître, et  fut  suivi  du  reste  deâ  hommes  qui 
venaient  nous  saluer.  11  parait  que  mes  soupçon:^ 
n'étaient  pas  sans  fondement,  puisque  les  naturels 
avaient  cherché  à  surprendre  le  camp,  et  on  sup- 
posait que  l'embrasement  du  marais  avait  pour  but 
de  rassembler  les  tribus  afin  de  faire  une  seconde 
attaque.  Notre  arrivée  était  très  opportune.  Nous 
trouvâmes  un  renfort  de  provisions  avec  des  che- 
vaux et  des  taureaux  en  très  bon  état. 

Je  résolus  de  rester  au  camp  une  semaine,  et, 
après  quelques  jours  passés  à  ma  correspondance 
tant  officielle  que  privée,  j'examinai  les  change- 
nvens  qui  s'étaient  opérés  au  mont  Harris  pendant 
mon  absenci  tr  Macquarie  avait  intiè rement  cessé 
de  couler,  et  ne  formait  plus  qu'une  succession 
d'étangs.  L'aspect  du  pays  était  vraiment  triste: 
la  végétation  secondaire  qui  avait  échappé  au  feu 
des  naturels  avait  succombé  sous  la  chaleur ,  et  de 
vastes  flots  de  fumée  s'élevaient  sur  l'horizon  comme 
des  nuées  d'orage.  Je  suis  porté  à  croire  que  les  in- 
digènes ont  recours  à  ces  confiagrations  pour  se 
procurer  des  alimens,  en  chassant  ainsi  au  moyen 
des  flammes  les  oiseaux,  les  serpens  ou  les  autres 
animaux;  car  ils  avaient  épuisé  de  poisson  la  ri- 
vière .  et  le  bas  état  de  l'eau  leur  avait  permis  de 
tirer  de  son  lit  abondance  de  moules  que,  dans 
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leur  imprévoyance  caractéristique,  ils  avaient  en- 
tièrement consommées. 

Ils  étaient  donc  dans  un  si  pitoyable  état  d'ina- 
nition ,  que  je  ne  pus  résister  au  désir  et  au  besoin 
de  nourrir  ceux  qui  venaient  au  camp.  Malgré  leur 
mauvaise  conduite,  je  voulais  aussi  m'assurer  leur 
bienveillance  ;  car  quelque  temps  avant  mon  ar- 
rivée au  milieu  d'eux ,  ils  avaient  mis  à  mort  deux 
blancs,  et  comme  les  circonstances  de  ce  meurtre 
sont  singulières ,  je  les  rapporterai. 

Les  victimes  étaient  deux  évadés  irlandais  qui 
pensaient  aller  à  Timor.  Ils  s'échappèrent  de  Wel- 
lington-Walley,  avec  des  provisions  pour  quinze 
jours  chacun ,  et  une  couple  de  chiens.  Us  descen- 
dirent ainsi  la  Macquarie,  et  aux  environs  de  la  ca- 
taracte, ils  rencontrèrent  la  tribu  du  mont  Harris, 
avec  laquelle  ils  restèrent  quelques  jours,  après 
quoi  ils  se  vemirent  en  marche.  Toutefois  les  noirs 
voulaient  garder  les  chiens,  et  la  résistance  que  les 
Européens  opposèrent  amena  une  querelle.  Il  parait 
qu'avant  que  les  noirs  en  vinssent  aux  extrémités, 
ils  fournirent  aux  Irlandais  des  armes  dont  ils  étaient 
dépourvus,  et  qu'ils  leur  dirent  alors  de  se  dé- 
fendre; mais  étaient-ils  en  nombre  égal  ou  supé- 
rieur? On  ne  le  sait.  Un  deux  tomba  bientôt  :  ce 
que  l'autre  voyant,  il  tira  son  couteau  et  égorgea 
les  deux  chiens  avant  que  lesoioirs  eussent  eu  le 
temps  de  le  tuer  ;  il  fut  toutefois  sacrée,  et  la 
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tribu  réunie  mangea  les  deux  hommes.  Je  ques- 
tionnai sur  ce  point  plusieurs  des  naturels,  mais 
ils  répondirent  par  le  plus  complet  silence,  ne 
niant  ni  n'avouant  le  fait. 

M.  Hume  ayant  été  un  jour  sur  le  mont  Harris , 
avait  mis  sa  boussole  sur  un  grand  rocher,  mais  il 
fut  très  surpris  de  voir  que  les  indications  étaient 
fausses,  et  Taiguille  affectée  sensiblement;  je  m*y 
rendis  donc  pour  constater  l'importance  des  obser- 
vations remarquées,  et  je  reconnus  qu'elles  étaient 
les  mêmes  que  celles  observées  par  M.  Hume.  Mon 
portefeuille,  placé  entre  le  roc  et  la  boussole,  ne 
diminua  point  cet  effet,  et  ce  n'est  qu'en  tenant 
l'instrument  élevé  à  deux  pieds  au-dessus  de  la 
pierre,  que  l'aiguille  fut  d'abord  très  agitée  et  en- 
suite marqua  très  juste  :  je  reconnuit  ainsi  le  gise- 
ment des  points  les  plus  élevés ,  et  du  centre  de  la 
chaîne  d'Arbuthiiot. 

Le  mont  Exmouth ,  au  nord N.  86  dei^rés  E. 

Centre N.  85  degrés  Ë. 

Le  pic  de  Vernon N.  89  degrés  E.   „  .  ., 

Distance,  soixante-dix  milles. 

Quand  j'eus  terminé  mes  rapports  et  mes  dé- 
pêches, il  devint  nécessaire  de  délibérer  sur  le 
meilleur  point  à  prendre  pour  but  de  notre  future 
excursion.  Frappé  «de  l'idée  que,  ayant  découvert  un 
trait  aussi  important  que  la  rivière  Darling,  le 
gouverneur  m'approuverait  d'avoir  tenté  de  la  re- 
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Joindre  dans  le  sud,  je  détachai  M.  Hume  pour  ex- 
plorer la  contrée  dans  cette  direction ,  et  recon- 
naître s*il  serait  praticable  de  descendre  vers  le 
district  de  fiogen  que  traversait,  suivant  mes  in- 
formations,  une  rivière  considérable;  mais  M.  Hume 
me  détourna  de  cette  peine  en  me  rapportant  qu'à 
trente  milles  au-delà  de  la  Macquarie,  le  pays  avait 
tous  les  caractères  de  l'intérieur  reculé,  et  que  le 
sol  était  trop  sablonneux  pour  tenir  Teau  :  nous 
nous  résolûmes  en  conséquence  à  nous  diriger  vers 
le  Gastlereagli ,  conformément  à  nos  instructions, 
et  les  préparatifs  pour  lever  le  camp  commen- 
cèrent. 

Il  y  a  une  petite  montagne  sur  le  bOrd  opposé 
de  la  rivière,  tout-à-fait  en  face  du  mont  Harris, 
et  au  sud-est  de  cette  hauteur  est  une  petite  lagune, 
formant  le  fond  d'uile  crique  qui  emporte  ses  eaux 
superflues.  Cette  crique  court  parallèlement  à  la 
rivière  sur  une  étendue  de  dix  milles,  et  entre 
dans  les  marais  à  langle  sud-est  :  c'est  ce  que  je 
constatai  un  jour  en  explorant  l'extrémité  sud  du 
marais.  Je  trouvai  que  la  rivière  était  déterminée  à 
sa  direction  septentrionale  par  une  terre  élevée  et 
boisée  qui  barre  son  progrès  ultérieur  dans  l'ouest. 
Je  tournai  l'angle  sud -ouest,  et  ensuite,  prenant 
au  nord ,  je  descendis  au  fond  du  premier  grand 
marais ,  et  j'en  complétai  ainsi  le  circuit. 

Les  divers  arrangemens  achevés,  nous  quittâmes 
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le  7  mars  la  Macquarie  pour  aller  dans  Fest-nord-f. 
est,  aux  étangs  de  Wallis,  que  nous  gagnâmes  au 
bout  de  quatorze  milles.  Il  est  hors  de  doute  qu'ils 
se  déchargent  dans  les  marais ,  et  sont  une  conti- 
nuation des  autres  étangs  que  j'avais  déjà  vus  à  en- 
viron un  mille  du  mont  Harris  :  nous  passâmes 
une  pet'  e  crique  desséchée  qui  met  évidemment 
le  pays  àous  l'eau  dans  les  saisons  humides.  Il  y 
avait  à  l'est  un  bois  de  gommiers  bleus  que  nous 
traversâmes,  puis  nous  entrâmes  dans  un  fourré 
de  bois  et  d'acacias  pendulas.  De  l'extrémité  de  la 
plaine  le  mont  Harris  gisait  au  sud-ou^st  par  l'ouest, 
et  le  mont  Foster  à  l'est  entièrement.  Deux  milles 
avant  d'arriver  à  cette  crique,  le  pays  était  légère- 
. ment  boisé.  ■  >  /  «ï"î  -i-^-l  ^-•■.••^■'  .■-•v --it-^i  i.>:  -^'H 

Le  9  nous  nous  dirigeâmes  vers  les  étangs  du 
Morrissette  par  des  plaines  riches  et  étendues,  qui 
séparaient  des  plantations  de  cyprès ,  de  buis  et  de 
casuarinas.  11  était  tard  dans  la  journée  quand  nous 
trouvâmes  une  eau  au  bord  de  laquelle  étaient 
campés  des  indigènes.  Du  moment  où  ils  nous 
virent  ils  prirent  la  fuite,  laissant  derrière  eux  leurs 
ustensiles,  et  entre  autres  objets  nous  trouvâmes 
nombre  d'auge^  faites  avec  de  l'écorce ,  et  remplies 
delà  gomme  du  mimosa  et  de  grandes  quantités 
de  gommes  disposées  en  tourtes  sur  la  terre.  Il 
paraissait  d'après  cela  que  les  pauvres  créatures 
étaient  réduites  à  la  dernière  extrémité,  et  que 
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ne  pouvant  se  pourvoir  d'autre  nourriture,  ils 
étaient  obligés  de  recueillir  cet  aliment  mucila- 
gineux. 

Nous  atteignîmes  le  Castlereagh  le  10  à  environ 
quatre  heures  de  Taprès-midi ,  et  bien  que  le  catial 
de  cette  rivière  dût  avoir  au  moins  cent  trente  pieds 
le  large,  il  n'y  vivait  pas  apparence  d'une  seule  goutte 
d'eau  dans  son  lit,  composé  de  sable  et  de  roseaux. 
11  semblait  que  toutes  nos  tribulations  pour  nous 
procurer  de  l'eau  allaient  recommencer,  mais  ayant 
enfin  trouvé  un  marécage  humide  et  rempli  de 
pâturage  pour  nos  animaux,  nous  allâmes,  M.  Hume 
et  moi,  explorer  le  bas  de  la  rivière.  Après  avoir 
passé  de  la  rive  gauche  à  la  rive  droite,  nous  fûmes 
surpris  de  trouver  à  deux  milles  du  camp  une  la- 
gune sinueuse,  qui  avait  à  l'entour  d'elle  une  cein- 
ture de  roseaux.  Tenant  cette  lagune  à  notre  droite, 
nous  en  gagnâmes  enfin  la  tête,  au-delà  de  laquelle 
nous  traversâmes  la  rivière,  et  continuâmes  à  exa- 
miner le  pays  dans  la  direction  de  l'est.  Sur  ces 
entrefaites  nous  trouvâmes  une  seconde  branche 
du  Castlereagh,  conduisant  à  l'ouest  par  le  nord 
dans  une  plaine,      r  . 

•  Le  lendemain  au  matin  nous  dirigeâmes  le  déta- 
chement vers  la  lagune,  et  ayant  passé  sa  tête,  nous 
campâmes  au  nord,  puis  nous  allâmes  à  la  recherche 
de  l'eau  en  descendant  le  lit,  qui,  après  avoir  été 
dans  le  nord  pendant  cinq  milles,  prend  tout  le 
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caractère  d'une  rivière.  Nous  trouvâmes  des  étangs 

d'une  eau  boueuse  impolable. 

Pendant  que  M.  Hume  conduisait  le  détachement 
le  long  de  la  rivière  en  la  descendant,  je  passai  sur 
son  bord  septentrional  pour  l'examiner  de  plus  près. 
Je  trouvai  que  c'était  une  nappe  d'eau  sinueuse  de 
trois  milles  de  laideur  environ,  qui  allait  en  crois- 
sant graduellement  en  profondeur  jusqu'à  un  point 
où  elle  se  divisait  en  deux  petites  criques.  En  re- 
montant une  d'elles,  je  remarquai  qu'elles  se  re- 
joignaient à  la  distance  de  deux  milles,  et  que  la 
lagune  était  alimentée  du  côté  de  l'est,  et  non  par 
la  rivière,  comme  je  l'avais  d'abord  supposé.  Les 
eaux  à  la  tête  de  la  lagune  étaient  putrides,  et  il 
ne  s'y  trouvait  ni  poissons  ni  oiseaux  aquatiques  : 
Je  seul  oiseau  qne  nous  vîmes  était  un  bel  aigle,  de 
l'espèce  des  ossiFrages,  ayant  un  plumage  comme 
les  mouettes,  et  qui  avait  son  nid  dans  les  arbres 
au-dessus  des  tentes. 

'  Plus  je  descendais  le  Castlereagh,  plus  il  dimi- 
nuait, et  enfin  il  se  trouva  encombré  par  les  roseaux 
et  les  ronces.  Le  terrain  étaif.  très  mauvais ,  et  nous 
fîmes  halte  pour  Va  nuit,  sans  avoir  d'eau.  Le  len- 
demain nous  fîmes  sur  des  terres  d'alluvion  neuf 
milles  seulement  pour  laisser  aux  animaux  le  loisir 
de  paître  l'herbe  grasse  et  abondante.  Quelques 
naturels  avaient  descendu  la  rivière  avant  nous, 
et  quand  nous  passâmes  près  de  leurs  feux,  ils  fu- 
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raaicnt  encore.  Ces  symptômes  nous  faisaient  es- 
pérer une  amélioration  dans  la  contrée,  nnais  le  len- 
demain ce  commencement  d'un  aspect  favorable 
disparut.  La  rivière  était  réduite  à  la  dimension 
d'un  véritable  fossé  encombré  de  ronces,  et  iie 
conservant  çk  et  là  qu'une  misérable  mare  d'eau 
stagnante.  Après  dix  milles  dans  le  nord-ouest,  nous 
passâmes  la  nuit  sans  eau  comme  la  veille. 

Le  lendemain  au  matin  en  nous  écartant  de  la  ri- 
vièj^e  dont  les  bords  étaient  peu  praticables,  nous 
trouvâmes  une  crique  venant  du  nord-est,  et  qui 
nous  parut  avoir  donné  quelque  accroissement  au 
Castlereagh.  Le  18  nous  traversâmes  un  chemin 
large,  qui  de  l'intérieur  conduifait  à  cette  rivière, 
et  tournant  mon  cheval  sur  la  gauche,  je  vis  une 
vaste  nappe  d'eau  d'où  je  fis  lever  nombre  de  péli- 
cans; mais  un  peu  au-delà  nous  retrouvâmes  la 
même  aridité  et  le  lit  de  la  rivière  toujours  à  sec. 

Le  20  nous  fîmes  halte  à  l'-^ngle  d'une  crique  où 
il  y  avait  un  peu  d'herbe  sèche,  pour  refaire  U's 
animaux  épuisés  et  presque  mourans  de  faim ,  et 
dans  l'après-midi  un  violent  orage  passa  sur  nous, 
mais  il  ne  changea  rien  à  la  température,  i.o  temps, 
bien  que  chaud  et  desséchant,  était  loin  de  la  cha- 
leur que  nous  éprouvâmes  en  traversant  les  marais 
de  la  Macquarie,  et  qui  était  assez  violente  pour 
faire  fondre  le  sucre  dans  nos  barils  de  fer-blanc, 
et  pour  détruire  nos  chiens.  ÏSos  nuits  étaient  d'une 
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fraîcheur  agréable.  Nous  rencontrâmes  aussi  une 
tribu  d'indigènes,  au-devant  de  laauelle  j  alJai  ainsi 
que  M.  Hume.  Ces  naturels  étaient  alors  à  cent  cin- 
quante pas  de  la  route  ;  mais  quand  ils  nouis  virent 
avancer  ils  s'arrêtèrent,  et  formant  deux  masses 
serrées,  ils  allèrent  çà  et  là  en  chantant,  je  le  sup- 
pose, une  chanson  de  guerre,  et  s'avancèrent  en  se 
penchant  vers  la  terre  j>vec  leurs  lances.  Il  ne  nous 
fut  cependant  pas  difficile  d'entrer  en  communi- 
cation avec  eux.  Quand  ils  nous  virent  venir. ils 
s'arrêtèrent:  nous  nous  arrêtâmes  aussi.  M.  Hume 
alla  ensuite  à  un  arbre  et  en  cassa  une  branche.  Il 
est  singulier  que,  même  chez  ce  peuple  grossier, 
ce  soit  là  un  gage  de  paix.  Dès  qu'ils  virent  la 
branche,  ils  mirent  de  côté  leurs  javelots,  et  dt:ux 
d'entre  eux  vinrent  à  vingt  pas  environ  en  avant 
du  reste  qui  s'assit.  M.  Hume  alla  aussi  en  avant  et 
s'assit:  les  deux  naturels  l'imitèrent  et  prirent  place 
tout  près  de  lui.  Ce  n'est  pas  pour  éviter  d'effarou- 
cher leur  timidité  qu'une  approche  ainsi  graduée 
est  nécessaire,  ce  sont  des  cérémonies  qu'ils  pra- 
tiquent entre   eux.  Ces  hommes,  qui  étaient  au 
nombre  de  seize,  vinrent  aux  tentes,  et  y  reçurent 
des  présens  :  ils  furent  très  paisibles. 

Le  21  la  rivière,  alimentée  par  des  criques  de 
l'est,  nous  promettait  d'heureux  changemens,  et 
nous  ne  voulûmes  pas  nous  arrêter  en  chemin  de- 
vant cette  espérance.  Nous  vîmes  en  passant  ce 
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que  je  pourrai»  dire  rur^criiil  des  indigènes  :  de 
monstrueux  javelot»  étftii^tit  dressés  contre  les  ar- 
bres, et  il  est  sin^julicr  f[iw  trois  portassent  la  mar- 
que d'une  grande  HHidUti,  \a'H  naturels  tremblaient 
dès  lors  en  nous  voyant  itxiiminer  ces  instrumens, 
mais  je  ne  permis  pa»  qu'on  y  touchât. 

Après  uu  examen  altc'ntii'  de  toutes  les  criques 
qui  alimentaient  !e  CaMtbrifagli ,  nous  continuâmes 
de  descend'. e  la  rivière,  et  FAmes  accostés  par  une 
troupe  de  naturels,  dont  l'un  avait  une  plaie  au  bras, 
et  me  demanda  ce  qu'il  l'HlIait  lairc  pour  la  guérir. 
IN'ayant  aucun  onguent,  je  pensai  qu'il  devait  la 
laver  souvent,  et  pour  le  lui  faire  comprendre,  je 
me  baissai  2t  fts  le  ge(*te  de  prendre  de  l'eau  avec 
le  creux  de  ma  main,  pui»  de  la  répandre  sur  le 
mal.  Le  pauvre  diable  m  méprit  sur  ma  pantomime, 
non  qu'il  ne  l'exécutât  pu»,  mais,  au  lieu  d'eau,  il 
prit  du  sable,  et  le  jeta  Nur  la  plaie. 

11  paraît  que  '  s  naturels  mouraient  abondam- 
ment, non  de  maladie,  mnU  de  manque  de  nourri- 
ture, et  si  la  séclierewe  eût  dû  continuer,  il  est 
probable  que  1q  race  eût  péri.  Nos  hou  mes  trou- 
vèrent près  des  tente»  le  eorp»  d'une  femme  couvert 
de  feuilles ,  où  il  était  tr'é»eonvenabiement  enseveli. 

H  peut  être  digne  de  remarque  que,  depuis  notre 
arrivée  sur  les  bord»  du  (jastlercagh  jusqu'au  mo- 
ment actuel,  nou»  n'avion»  pas  trouvé  une  pierre 
ou  un  caillou  dan»  »on  lit. 
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Dans  Tespoir  que  nous  rencontrerions  quelque 
élangf  isolé,  nous  continuâfit^s  le  29.  Nous  n'avions 
pas  fait  deux  milles,  quand,  en  traversant,  comme 
nous  l'imaginions,  une  des  anses  de  la  rivière,  nous 
nous  trouvâmes  arrêtés  par  un  long  courant  d'eau. 
Vn  seul  coup  d'cnil  suffit  pour  nous  prouver  que 
c'était  le  Diirling,  toujours  le  même  à  quatre-vingt- 
dix  railles  de  sa  source,  les  mêmes  terres,  les  mêmes 
bois,  le  même  goût  satin.  Ne  voulant  pas  traverser 
le  Darling,  nous  résolûmes  de  rentrer  au  camp, 
mais  je  voulus  avant  tout  monter  à  la  jonction  du 
Castlereagh  et  de  cette  rivière,  ce  que  je  fis  avec 
^t  Hume.  Nous  n'eûmes  h  faire  qu'un  demi-millo, 
et  le  Darling  continuait  de  rouler  ses  eaux,  sans 
que  le  Castlercagli,  son  tributaire,  parût  apporter 
la  moindre  modiïlcPîion  dans  son  cours. 


Embarras.  Trait  d'Iionnétittë  des  indigènes.  Retour  vers  la  colonie. 

lUtinarquPS  (générales. 

Il  nous  restait  dès  lors  h  nous  consulter  sur  ce 
que  nous  avions k  faire  dansdes  circonstances  d'une 
perplexité  vraiment  plus  qu'ordinaire,  et  je  me 
déterminai  à  traverser  le  Darling  vers  le  nord- 
ouest,  seul  point  qui  'ffrlf  quelque  espoir  de  succès 
pour  avancer  dans  l'intérieur.  11  îait  tout-à-fait 
nuit  quand  j'entendis  un  des  naturels  nous  appeler, 
et  je  chargeai  un  de  nos  hommes  d'aller  voir  ce 
qu'il  voulait.  Il  revint  bientôt  après  avec  une  cou- 
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v«rture  qu<;i  mes  gens  avaient  oubliée  après  Tavoir 
lavée,  et  il  la  rapportait.  Ce  trait  d'honnêteté  me 
plut  beaucoup,  et  je  voulus  le  récompenser  de» 
vaut  toute  la  tribu ,  en  donnant  publiquement  h  cet 
homme  un  couteau  et  un  tomahawk.  La  tribu  pa 
rut  sentir  parfaitement  la  pensée  de  ma  conduite  ^ 
et  tous  semblaient  très  contens.  .^ 

Bien  que  les  naturels  eussent  montré  de  bonnes 
dispositions,  comme  ils  étaient  en  nombre,  je  ju- 
geai à  propos,  puisque  j  allais  quitter  le  camp,  de 
leur  montrer  que  j'avais  un  pouvoir  dont  ils  se 
doutaient  peu  :  je  me  fis  donner  mon  fusil ,  et  je 
fichai  une  balle  dans  un  arbre.  L'effet  de  la  déto- 
nation sur  eux  fut  vraiment  burlesque.  Les  uns, 
debout  et  immobiles ,  me  regardaient  fixement ,  les 
autres  tombèrent,  beaucoup  prirent  la  fuite.  Enfin 
ils  revinrent,  et,  pendant  qu'ils  retiraient  la  balle, 
nous  montâmes  à  chev.  dt  traversâmes  le  Darling 
dans  la  direction  projetée.  .......  ^.:.j.;^..  s, 

11  me  serait  impossible  de  décrire  la  nature  du 
pays  que  nous  traversâmes  pendant  les  premiers 
huit  milles.  Ce  n'étaient  que  des  touffes  de  polygo- 
num  sous  de  grossiers  gommiers,  mais  sans  un  brin 
d'herbe,  puis  des  plaines  d'un  sol  rougeâtre,  rem- 
placées par  la  même  région  que  d'abord.  Nous  nous 
trouvâmes  ensuite ,  à  quatre  heures  de  J'après-midi , 
sur  une  plaine  sombre,  dont  on  ne  voyait  pas  le 

terme  du  haut  d'une  éminence  qui  ne  montrait  au 
XMII.  18 
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loin  que  désolation  :  pas  une  herbe,  pas  une  goutte 
d'eau  !  Faire  halte  là  eût  été  impossible;  avancer, 
c'était  notre  perte.  J'eusse  poussé  plus  avant  si  le 
moindre  symptôme  favorable  nous  eût  encouragés , 
soit  une  pierre  indiquant  la  proximité  d'une 
haute  terre,  soit  le  moindre  mouvement  de  ter- 
rain,  soit  même  un  changement  dans  la  végétation  ; 
mais  nous  avions  laissé  derrière  nous  toute  trace 
des  naturels  :  ceci  semblait  un  désert  où  ils  n'étaient 
jamais  entrés,  et  que  n'avait  jamais  habité  un  oiseau. 
Ne  pouvant  plus  espérer  de  succès  sur  ce  point,  je 
l'abandonnai,  dans  la  conviction  de  l'inutilité  de 
mes  efforts.  La  sécheresse  avait  été  de  si  longue 
durée  que  le  règne  végétal  était  presque  anéanti , 
et  que  la  végétation  semblait  avoir  disparu.  Dans 
les  criques,  les  mauvaises  herbes  avaient  poussé, 
péri,  repoussé  encore,  et  les  jeunes  arbres  qui 
croissaient  dans  leurs  lits  étaient  nourris  par 
l'humidité  qui  restait,  tandis  que  les  plus  grands 
arbres  forestiers  languissaient ,  et  plusieurs  étaient 
morts.  Les  émus,  avec  le  cou  tendu ,  haletans ,  béans, 
parcouraient  les  lits  des  rivières  pour  chercher  de 
l'eau,  et  le  chien  natif,  si  exténué  qu'il  pouvait  à 
peine  faire  un  pas,  semblait  implorer  quelque  main 
compatissante  qui  mît  fin  à  sa  vie. 

Nous  arrivâmes  tard  au  camp,  et  comme  rien  ne 
pouvait  plus  nous  retenir,  nous  nous  préparâmes 
à  partir  pour  le  retour,  le  lendemain  au  matin. 


m. 
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Kn  examinant  la  crique  sur  le  bord  de  laquelle 
nous  avions  campé  plusieurs  jours,  M.  Hume  re- 
marqua une  petite  jonction,  et  comme  nous  savions 
être  presque  directement  au  nord  des  marais  de  la 
Macquarie,  nous  étions  tous  les  deux  très  curieux 
de  connaître  où  prenait  naissance  cette  crique.  Re- 
venir au  mont  Harris ,  en  remontant  le  Castiereagh, 
eût  été  noVkS  replonger  dans  les  plus  cruels  embar- 
ras, et  nous  préférâmes  remonter  cette  crique  avec 
la  chance  de  provisions  d'eau.  Nous  passâmes  pen- 
dant tout  le  jour,  dans  no're  marche  à  l'ouest  et  au 
sud-ouest,  sur  un  sol  très  riche,  où  nous  trouvâmes 
un  melon  ayant  tous  les  caractères  et  les  formes 
du  concombre.  Ce  fruit  n'était  pas  plus  gros  qu'un 
œuf  de  pigeon  ,  mais  il  était  d'une  saveur  extrême- 
ment douce.  Le  lendemain  aous  remontâmes  encore 
la  crique,  qui  était  presque  de  niveau  avec  îa  |<]aine, 
et  la  contrée  était  la  même,  mais  nous  arrivâmes 
bientôt  aux  marais. 

H  serait  présomptueux  de  hasarder  une  opinion 
sur  la  nature  de  l'intérieur,  à  l'ouest  de  la  remar- 
quable rivière  Darling  :  son  cours  est  enveloppé 
d'un  égal  mystère,  et  l'on  ne  sait  si  elle  se  fraie  un 
passage  jusqu'à  la  côtesud,  ou  si  elle  Bnit  par  s'épuiser 
dans  une  succession  de  marais,  ou  bien  même  si  elle 
lombe  dans  un  vaste  réservoir  au  centre  de  l'île. 

ISous  gagnâmes  le  mont  Harris  le  7  de  ce  mois,  et 
rt^montâmes  à  notre  aise  les  bords  de  la  Macquarie. 
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Nous  nrrivAmes  h  Wellington-Valley  le  20,  après 
avoir  été  absenR  pendant  quatre  mois  et  demi  Tes 
eaux  de  la  Macquaric avaient  tellement  diminri;  que 
son  lit  était  à  sec  sur  une  étendue  souvent  de  plus 
d'un  demi-mille,  et  qu  >  nous  n'y  remarquâmes  ap- 
parence de  courant  qu  après  avoir  monté  la  chaîne. 
Les  tribus  des  basses  terres  mouraient  de  faim  alors, 
et  nous  apportaient  leurs  enfans  pour  nous  deman- 
der à  manger. 

lues  découvertes  dont  le  détail  précède  seront- 
elles  de  quelque  utilité  pour  la  colonie  de  la  Nou- 
velle-Galles du  sud  ?  Il  n'y  a  que  le  temps  qui  puisse 
répondre.  La  connaissance  que  Ton  a  ainsi  acquise 
sur  l'intérieur  n'est  qu'un  rayon  de  soleil  sur  un 
vaste  paysage.  Un  jour  plus  vif  est  tombé  sur  les 
ferres  les  pi  us  rapprochées;  mais  l'horizon  reculé 
est  encon»  voi!<^  de  nuages.  Le  voile  ne  fait  que 
passer  des  marais  de  la  Macquarie  sur  le  lit  du 
Darling.  Cependant  le  but  géographique,  le  seul  de 
l'expédition ,  a  été  atteint.  Le  marais  que  nous  de- 
vions examiner  a  été  traversé  de  chaque  côté,  et 
les  rivières,  que  nous  avions  l'ordre  de  suivre,  ont 
en  effet  été  suivies  jusqu':^  leur  terme,  à  une  dis- 
tance beaucoup  plus  considérable  que  celle  jus- 
qu'où elles  peuvent  être  appelées  rivières  cou- 
rantes. y^EMMmxi'- 

Depuis  que  ces  feuilles  étaient  écrites,  une  expé- 
dition a  été  entreprise  en  1831  et  1832  par  Tins- 
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pecteur  général ,  major  Mitchell,  pour  constater  le 
mérite  des  détails  donnés  par  un  évadé ,  nommé 
Barber,  qui  avait  été  cinq  ans  parmi  les  naturels, 
au  nord  du  port  de  Macquarie.  Cet  homme  parlait 
d'une  grande  rivière  sortie  des  hautes  terres  près  des 
plaines  de  Liverpool  et  des  montagnes  au  nord  pour* 
aller  se  jeter  dans  le  nord-ouest  à  la  mer.  C  imme 
ne  fit  autre  chose  que  rapporter  ce  qiit  nt 

dit  les  naturels,  et  son  récit  était,  on  le  ^rt 

incorrect.  Le  major  Mitchell  le  constata.  Après  avoir 
traversé  la  chaîne  de  Liverpool,  il  arriva  par  une 
ligne  assez  droite  à  Walamoul,  sur  la  rivière  Peel, 
dont  il  trouva  le  cours  général  portant  à  peu  [)rès 
à  l'ouest,  et,  après  avoir  fait  vingt  milles  en 
descendant  en  ligue  droite  cette  rivière ,  il  tra- 
versa un  excellent  gué,  nommé  fVallainbura , 
puis  la  vaste  plaine  de  Mulla,  en  laissant  sur  la 
droite  celle  de  Goonil ,  qui  s'étend  au  loin  dans  le 
nord-est.  Nous  passâmes  par  une  gorge  de  la  chaîne 
de  Hardwicke,  qui,  d'après  le  nom  d'une  mon- 
tagne au  sud,  peut  être  appelée  Ydire.  A  l'ouest,  à 
la  distance  de  22  milles  de  la  chaîne  de  Hardwicke, 
s'élève  une'montagne  isolée,  remarquable,  nommer. 
Bounalla,  et  vers  les  parties  basses  de  la  contrée , 
et  dans  la  direction  où  tombent  toutes  les  eaux  se 
trouve  un  rocher  à  pic,  nommé  Tangulda.  Au  nord, 
la  chaîne  basse  de  Wowa ,  branche  ouest  de  ia  chaîne 
de  Hardwicke ,  borne  de  ce  côté  ce  vaste  bassin  qui 


^% 


/ 


'^^  %^*^ 
"W' 


V 


^' 


V 


/A 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


l.l 


lttU£    12.5 
£  Itt   112.0 


lUÂ 


Hiotographic 

Sdenœs 

Corporation 


||l-25  II  1.4    II  1.6 

' 

< 

6"     

► 

•s^ 


\ 


:\ 


^kV 


\ 


iV 


^ 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  MSSO 

(716)  a72-4S03 


o^ 


^<^ 


278  VOYAGES  EN  OGÉANIE. 

contient  les  plaines  de  Liverpool.  Ija  Hvière  Peel 
est  le  principal  cours  d*eau,  et  reçoit  toutes  les 
eaux  de  ces  plaines,  au-dessous  de  la  jonction  de 
ConnadilKy,  que  je  suppose  être  la  rivière  de  York, 
suivant  Oxley.  I 

'  La  rivière  est  bien  connue  par  les  naturels  sous 
le  nom  de  Nammoy,  et  à  six  milles  au-ùessous  de 
Tangulda,  les  extréniités  inférieures  des  chaîne»  en^ 
vironnantes  touchent  à  la  rivière,  et  séparent  cette 
vallée  étendue  depuis  le  pays  non  exploré,  qui 
s'étend  au-delà  jusqu'à  un*horizon  non  interrompu 
entre  l'ouest-nord-ouest  et  le  nord-nord-ouest. 

La  Nammoy  était  encombrée  de  bois  tombé  dans 
son  lit,  et  ses  eaux  étaient  si  basses,  qu'il  fut  impos- 
sible de  se  servir  des  bateaux  portatifs;  et  le  major 
alla  dans  le  nord-ouest  par  terre  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
convaincu  par  le  fait,  que  son  cours  tournait  plus 
à  l'ouest,  et  que  cette  rivière  allait  rejoindre  le  Dar- 
ling.  Il  quitta  donc  ses  rives  pour  aller  au  nord, 
en  suivant  l'extrémité  ouest  des  montagnes,  qu'il 
nomma  chaîne  de  Lindesay,  et,  au  nord -est  de 
cette  chaîne ,  il  trouva  la  large  et  profonde  rivière 
Karoula,  qui  coule  à  l'ouest,  que  le  Gwydir  rejoint 
par  les  29  degrés  30'  27' de  latitude  et  146  degrés 
13"  20'  de  longitude,  et  la  rivière  continue  à  courir 
dans  le  sud-ouest,  directement  vers  le  lieu  où  l'on 
découvrit  le  Darling,  et  je  ne  pus  plus  douter  que 
c'était  bien  la  même  rivière.  '^ 
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DEUXIEME  EXPÉDITION 


SUR  LES  riv:eres  horumbidje  et  hurray. 


Remarques  sur  les  résultats  delà  première  expédition.  Préparatifs 
d'une  seconde  sur  la  Morumbidje  et  la  Murray.  Caractère  du 
pays  entre  l'Undevaliga  et  la  Morumbidje.  Plaines  de  Sonde- 
bagery. 

L'expédition  dont  je  viens  de  donner  les  détails 
était  si  satisfaisante  dans  ses  résultats,  que  non- 
seulement  elle  démontrait  la  fausseté  de  rhypothèsc 
d'une  mer  à  bas-fonds  dans  l'intérieur  de  l'Austra- 
lie méridionale,  et  constatait  la  fin  des  rivières 
qu'elle  avait  à  explorer,  mais  elle  avait  encore 
ajouté  beaucoup  à  notre  connaissance  du  pays  au- 
delà  des  découvertes  antérieures  dans  l'ouest.  Il 
restait  à  présent  à  savoir  si  la  rivière  Darling  avait 
son  cours  dans  le  sud  plein ,  ou  si ,  en  définitive,  elle 
faisait  un  coude  à  l'ouest,  et  se  rendait  dans  l'in- 
térieur. Pour  déterminer  ce  point,  il  devenait  né- 
cessaire de  regagner  ses  bords,  assez  avant  au-des- 
sous du  parallèle,  à  la  hauteur  duquel  on  les  avait 
suivis ,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'identité 
de  cette  rivière;  mais  il  était  difficile  de  s'arrêter 
'  à  un  plan  fixe  pour  approcher  de  cette  rivière 
centrale,  sans  souffrir  du  manque  d'eau,  car  on 
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pouvait  à  peine  espérer  des  secours  de  cette  na- 
ture du  Lachlan  qui,  san»  doute,  se  terminait 
comme  la  Macquarie.  L'attention  du  gouvernement 
se  porta  en  conséquence  vcts  la  Morumbidje,  ri- 
vière que  Ton  disait  considérable  et  d'un  courant 
rapide»  Recevant  ses  eaux  des  chaînes  élevées  qui 
sont  derrière  le  mont  Dromadaire ,  elle  promettait 
un  cours  plus  long  que  ces  rivières,  qui,  dépendant 
des  pluies  périocUques,  s'épuisaient  si  prmupte- 
ment. 

On  résolut  don^  l'envoi  d'une  seconde  expédi- 
ticm,  et  vers  la  fin  de  septembre  1829,  je  reçus 
des  instructions  du  gouverneur,  pour  faire  de  nou- 
veaux préparatifs,  afin  de  tenter  une  nouvelle  des- 
cente dans  l'intérieur,  en  suivant  le  cours  de  la 
Morambidje  ou  toute  autre  rivière  affluente,  aussi 
iDÎn  (pi'il  serait  praticable.  Au  cas  où  cet  objet  ne 
pourrait  être  atteint,  on  pouvait  espérer  qu'une 
tentative  pour  rejoindre  les  bords  du  Darling  dar 
la  direction  nord-ouest  du  point  où  le  principe 
but  dé  l'expédition  viendrait  à  être  contrarié,  ne 
serait  pas  sans  succès.  Dans  toutes  ces  circoostances, 
une  importante  partie  de  la  colonie,  inconnue  en- 
core, devait  être  traversée  de  cette  iraçon. 

Gomme  il  était  probable  qu'à  un  point  quelcon- 
que de  la  route,  nous  devions  avoir  entièrement 
recours  au  transport  par  eau ,  je  pris  un  bateau  ba- 
leinier, d'une  dimension  et  d'une  solidité  propor- 
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tionnées  au  service  requis;  je  me  construisis  aussi 
un  petit  alambic  pour  le  cas  où  nous  trouverions 
Teau  du  Darling salée,  quand  nous  regagnerions  ses 
bords.  Le  bateau  une  fois  appareillé,  ^ut  démonté 
pour  être  transporté  plus  commodément.  Lors  du 
premier  voyage,  je  n*avais  que  trois  fusils  pour 
l'expédition  ;  cette  fois  j'en  donnai  un  à  chaque  in- 
dividu. 

L'expédition  qui  avait  traversé  les  marais  de  la 
Macquarle  quitta  Sidney  le  10  novembre  1828: 
celle  qui  était  destinée  à  descendre  le  cours  de  la 
Morumbidje  partit  de  la  même  Cfipitale  le  3,  du 
même  mois  de  l'année  suivante. 

Il  était  tombé  de  la  pluie  dans  l'intervalle,  mais 
non  pas  en  quantité  assez  considérable  pour  faire 
appréhender  qu'elle  eût  eu  quelque  influence 
sur  les  rivières  de  l'ouest.  11  y  avait  plutôt  lieu 
d'espérer  que  l'hiver  faciliterait  les  progrès  de 
l'expédition,  et  l'on  pouvait  espérer  que,  le  champ 
de  nos  opérations  étant  de  beaucoup  au  sud  du 
parallèle  de  Port- Jackson,  nous  serions  moins  tour- 
mentés par  la  chaleur. 

Gomme  il  n'y  avait  point  au  sud-ouest  d'établis- 
sement du  gouvernement,  analogue  à  celui  de 
Wellington -Valley,  l'expédition  sortit  de  Sidney 
complètement  munie  et  équipée,  par  une  belle 
matinée  d'une  sérénité  parfaite.  Après  cinquante 
milles  de  marche,  nous  arrivâmes  à  Liverpool,  et 
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le  5  nous  étions  à  Glendarewell,  ferme  attachée  à 
Bi'onlow-Hill  )  pour  prendre  avec  moi  mon  com- 
pagnon de  voyage,  M.  Mac-Leay,  qui  me  rejoignit 
bientôt  surJes  bords  du  Wallandilly.  -Trayersant 
l'extrémité  occidentale  des  plaines  de  Goulburn,  le 
1  â.nous  campâmes  sur  une  chaîne  d'étangs  derrière  ^^^ 
la  résidence  nommée  Tyranna^  où  je  donnai  à  mes 
gens  un  repos  d'un  jour. 

,  Le  17  nous  traversâmes  la  ligne  des  étangs  près 
desquels  nous  avions  campé,  pour  entrer  dans  un 
chemin  de  forêt  qut  fut  remplacé  par  d'arides  ro- 
chers de  quartz.  Us  continuèrent  pendant  six  ou 
sept  milles  dans  la  direction  des  plaines  de  Bread- 
albane,  qui  sont  peu  étendues,  et  entourées  de 
chaînes  d'un  aspect  peu  favorable.  De  grandes 
masses  blanches  de  quartz  y  sont  semées  parmi 
des  arbres  rabougris.  1}  paraît  que  ces  plaines  sont 
jointes  à  celles  de  Goulburn  par  une  étroite  val- 
lée. 

Le  18  nous  continuâmes  notre  marche  dans  le 
sud-ouest  principalement.  A  une  heure  de  l'après- 
midi,  nous  passâmes  près  d'une  station  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Lorn  qui  sort  du  pays  coupé 
voisin  du  lac  George,  et  que  l'on  sait  à  présent 
être  une  des  branches  les  plus  considérables  delà 
Lachlan.  Nous  traversâmes  le  Lorn  à  deux  heures, 
et  nous  campâmes  sur  le  bord  d'un  courant  d'eau 
après  un  trajet  de  quinze  railles  environ. 
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Le  19,  pendant  les  premiers  cinq  milles,  nous 
ne  rcrmarquÀmes  aucun  changenfient  dans  le  sol  et 
l'aspect  du  pays.  L'eucalyptus -înannifera  était  le 
plus  abondant  des  arbres  forestiers,  et  certainement 
sa' présence  annonçait  un  état,  peu  florissant  dans 
la  végétation  inférieure;  au-delà,  toutefois,  les 
terrains  arides  reparurent.  Un  accident  survenu  à 
une  charrette  nous  retint  à  un  endroit  très  rabo- 
teux, connu  sous  le  nom  de  Passe-du^Diabfe ,  et.le 
20  nous  passâmes  la  nuit  aux  plaines  d'Yass.  Elles 
tirent  leur  nom  de  celui  de  la  petite  rivière  qui 
coule  sur  leurs  limites  nord-nord-ouest.  Des  forêts 
les  ceignent  de  toutes  parts,  à  l'exception  de 
l'ouest-nord-ouest  où  est  une  montagne.  Elles  ont 
de  neuf  à  douze  «ailles  de  long,  et  de  cinq  à  sept 
de  large.  Je  ne  mets  pas  en  doute  que  les  plaines 
de  Yass  seront  bientôt  entièrement  occupées  comme 
pâturages  de  moutons. 

Nous  quittâmes  la  station  des  plaines  de  Yass  le  21  v 
au  matin ,  et  nous  nous  décidâmes  à  gagner  la  iVlo- 
rumbidje,  par  un  circuit  au  nord-ouest.  A  l'ouest- 
nord-ouest  des  plaines  de  Yass,  est  une  montagne 
nommée  Pouni,  remarquable  tant  par  son  éléva- 
tion, que  par  la  perspective  qu'elle  déploie.  La 
nature  impraticable  du  pays  au  sud  de  cette  hau- 
teur nous  contraignit  à  passer  sous  sa  base  opposée, 
à  partir  de  laquelle  une  contrée  forestière  mais  peu 
touffue  s'étend  dans  le  nord.  Du  haut  du  Pouni, 
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on  avait  des  vues  tantM  riantes,  tantôt  mornes»  De 
Test -sud -est  à  l'ouest -sud -ouest,  la  surface  du 
pays  était  montueuse,  coupée  et  irréguHère,  for- 
mant de  pro^nds  ravins  et  des  vallons  en  préci- 
pice, où  je  savais  que  la  Morumbidje  luttait  encore 
pour  se  dégager;  tandis  qu*à  Tarrière-plan  étaient 
montagnes  sur  montagnes,  dominées  elles-mêmes 
par  des  pics  très  élevés  et  très  lointains. 

Nous  quittâmes  notre  position  le  23  pour  la  sta- 
tion d'Undevaliga,  et  à  quatre  heures  après  midi 
nous  étions  sur  les  bords  de  la  crique,  près  de  la 
cabane  aux  troupeaux.  A  trois  milles  environ  d'Un- 
devaliga, le  pays,  de  plat  qu'il  était,  devint  ondu- 
leux,  et  les  montagnes  sont  couvertes  de  bonne 
herbe. 

Dans  le  cours  de  la  journée  nous  traversâmes  la 
ligne  d'un  ouragan  qui  avait  tout  récemment  passé 
avec  une  force  irrésistible  sur  la  contrée,  se  diri- 
gtjant  droit  au  nord,  et  que  nous  avions  entendu 
à  une  distance,  par  bonheur  assez  grande,  pour 
que  nous  fossions  hors  de  son  influence.  Il  s'était 
ouvert  dans  la  forêt,  à  travers  laquelle  il  avait 
passé,  un  brèche  effrayante,  large  d'un  quart  de 
mille  environ.  Sur  tout  cet  espace,  il  n'était  pas 
un  arbre  qui  eût  pu  résister  à  sa  fureur,  et  à  ceux 
qu'il  avait  laissés  debout,  il  avait  arraché  toutes 
leurs  branches  :  ceux-ci  restaient  droits  et  dépouil- 
lés au  milieu  du  naufrage  environnant.  Je  suis 
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porté  à  croire  que  la  rudesse  même  de  la  nature 
dani  061  régions  sauvages  et  inhabitées,  donne 
uaiftance  à  cet  phénomènes  formidables  qui  n'ont 
jamais  eu  lieu,  autant  que  je  le  sache,  dans  les 
diitrioti  habités. 

Undevfiliga  est,  dit-on,  à  trente  milles  de  la  Mo- 
rumbidje;  le  pays  intermédiaire  a  invariablement 
le  même  caractère.  U  est  rompu  et  irrégulier, 
sans  cependant  qu'aucune  montagne  s'élève  au- 
dessus  du  reste.  Toutefois  le  trait  le  plus  £àcheux 
de  cette  portion  de  l'intérieur  est  le  manque  d'eau  ; 
nous  traversâmes  cependant  plusieurs  criques  et 
remarquâmes  quelques  trous  à  eau  très  profonds, 
et  que  les  saisons  les  plus  sèches  ne  doivent  pas 
tarir. 

Peu  avant  d'atteindre  la  Morumbidje ,  nous  pas- 
sâmes à  gué  une  crique  que  nous  traversâmes  une 
seconde  fois  à  l'endroit  où  elle  tombe  dans,  la  ri- 
vière. Après  l'avoir  passée  pour  la  première  fois, 
nous  entrâmes  sur  une  plaide  où  abondaient  les 
traces  des  troupeaux.  U  y  avait  dans  le  lointain 
une  petite  montagne  au  sommet  de  laquelle  était 
une  hutte  d'écoroe.  Nous  ne  savions  pas  jusqu'alors 
que  nous  étions  si  près  de  la  rivière  ;  mais  comme 
j'avais  appris  d'un  colon,  que  sur  les  bords  mêmes, 
il  avait  une  station  pour  ses  moutons,  à  un  endroit 
que  les  naturels  nomment  Toggions,je  fus  persuadé 
que  nous  l'avions  enfin  atteinte.  Je  ne  me  trompais 
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pas.  J'allai  à  la  cabane  pour  y  savoir  où  je  pouvais 
camper  de  préférence;  mais  les  habitans  étaient 
«bscns.  Je  ne  pus  qu'admirer  la  situation  dont  ils 
avaient  fait  choix.  L'éminènce  sur  laquelle  était 
construite  leur  cabane  n'avait  pas  plus  de  cinquante 
pieds  de  haut;  mais  elle  dominait  immédiatement 
la  rivière,  et  commandait  non-seulement  la  prairie 
que  nous  avions  traversée^  mais  encore  une  plaine 
du  côté  opposé.  La  Morumbidje  arrive  au  pied  de 
cette  colline  de  la  direction  du  sud ,  et  va  par  con- 
séquent dans  le  nord.  Avant  de  prendre  cette  di- 
rection, elle  fait  un  détour  dans  le  sud-ouest,  attendu 
l'interposition  de  quelques  hauteurs  qui  barrent 
son  cours  direct.  De  la  colline  où  est  la  hutte ,  elle 
coule  à  l'ouest  à  peu  près  en  ligne  droite  sur  l'es- 
pace de  trois  milles,  de  façon  que  la  vue  s'étend 
sur  les  deux  bras  de  la  rivière,  qui  sont  ombragés 
par  des  casuarinas  et  des  gommiers  bleus.  De  riches- 
plaines  d'alluvions  sont  à  droite  de  la  rivière,  et 
s'appuient  sur  des  hauteurs  moyennes,  légèrement 
semées  d'arbres  et  revêtues  de  verdure  jusqu'au 
sommet.  Sur  la  gauche  il  y  a  bien  aussi  une  plaine 
bornée  par  des  élévations,  mais  la  couleur  du  sol 
de  cette  rive,  aussi  bien  que  sa  dépression,  annon- 
cent qu'elle  est  sujette  aiix  débordemens,  et  a  reçu 
les  plus  grossiers  dépôts  des  montagnes..  A  environ 
trois  milles  la  rivière  change  subitement  sa  direc- 
tion de  l'ouest  au  sud  pour  un  mille  environ,  puis 
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eile  incline  au  sud-est,  jusqu'à  ce  qu'elle  cerne 
presque  entièrement  les  hauteurs  opposées;  ensuite 
elle  reprend  la  direction  qui  lui  est  propre,  et 
coule  au  sud-ouest. 

Nous  traversâmes  la  crique  de  TUndevaliga,  un 
peu  au-dessous  de  la  cabane  des  troupeaux ,  et 
campAmes  à  un  mille  au-delà,  dans  le  centre  d'une 
grande  plaine.  La  Morumbidje  pouvait  avoir  là 
une  largeur  de  quatre-vingts  pieds  environ.  Son 
courant  était  rapide;  il  eût  été  difficile  d'y  résister, 
et  ses  eaux  écumant  au  milieu  des  rochers  ou  tour- 
noyant en  tourbillons,  promettaient  une  course  illi- 
mitée; elles  étaient  vives  et  transparentes,  et  cou- 
laient sur  un  lit  de  débris  de  montagnes  et  de 
fragmens  de  rochers. 

»  Dès  que  le  matin  parut  nous  nous  remîmes  en 
chemin  et  suivîmes  la  rivière,  jusqu'à  une  anse 
profonde  au  sud-est,  que  les  montagnes  bordaient 
de  trop  près  pour  que  les  charrettes  y  pussent 
passer,  et  nous  fûmes  obfigés  de  prendre  un  défilé 
étroit  Ayant  ainsi  atteint  le  sommet  des  hauteurs, 
nous  Hmes  de  trois  à  quatre  milles  au  nud  par  des 
forêts  peu  épaisses  et  des  terrains  découverts  et 
plats;  ensuite  nous  descendîmes  dans  une  vallée 
pour  y  passer  la  nuit. 

Nous  étions  là  sur  la  limite  extrême  des  terres 
concédées,  et  nous  allions  être  bientôt  réduits  à 
nos  seules  ressources.  Dès  que  vint  le  matin  nous 
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remoiitàmet  la  plus  méridionale  det  d«ui  vallées  » 
à  la  jonolion  desquelles  nous  avions  campé,  et  au 
-fond  de  cette  vallée,  nous  traversâmes  une  petite 
chaîne  pour  aller  faire  notre  halte  de  nuit  sur  les 
bords  d'une  crique  de  Touest.  Rien  ne  saurait  pein- 
dre le  luie  de  végétation  de  cette  vallée,  mais  Teau 
y  était  tellement  imprégnée  de  fer,  que  nous  ne 
pûmes  en  fiaire  usage. 

La  vallée  où  nous  avions  couché  ouvrait  sur  une 
plaine  étendue  k  l'ouest  de  laquelle  la  Morumbidje 
formait  l'extrême  limite,  et  recevait  la  rivière  Du- 
mor,  torrent  de  montagne  qui  ne  lui  lest  guère 
inférieur  en  rapidité  et  en  force.  Ce  tributaire  gros- 
sit don«  considérablement  la  Morumbidje.  Les 
bords  de  cette  dernière  rivière  étaient  composés 
de»  plaines  les  plus  riches,  presque  entièrement  dé- 
couvertes, bornées  par  des  collines  à  demi  boisées 
et  couvertes  de  verdure  du  pied  au  sommet.  Les 
troupeaux  de  bœufs  errans  sur  les  plaines  se  per- 
daient pour  ainsi  dire  dans  la  haute  végétation.  < 

Toute  la  journée  du  lendemain  fut  employée  à 
traverser  la  Morumbidje,  et  nous  trouvâmes  sqr 
le  bord  gauche  de  la  rivière  la  même  contrée  fer- 
tile qu'à  idroile.  Il  nous  fallut,  plus  loin,  repasser 
encore  sur  la  rive  droite,  à  cause  des  rochers  à  pic 
qui  s'avancent  sur  la  rivière.  Après  avoir  effectué 
ce  passage,  nous  vîmes  de  la  rive  droite  que  nous 
aurions  à  nous  frayer  un  passage  à  travers  une 


r, 


lUéet, 
et  au 
petite 
»urle« 
t  pein- 
»  Teau 
9Ut  ne 

urune 
mbidje 
re  Du- 
,  guère 
•e  gros- 
je.    tes 
mposés 
lent  dé- 
boisées 
net.  Les 
se  per- 
ipn. 
oyée  à 
Des  w\r 
rée  fer- 
>epa8ser 
rs  à  pic 
ffectué 
ue  nous 
ers  une 


8TURT.  28» 

masse  épaisse  de  roseaux  couvrant  quelques  terres 
basses,  au  pied  d'une  cliaine  qui  se  termine  au 
bord  de  la  rivière.  Nous  fûmes  donc  obligés  pour 
nous  tirer  de  nos  embarras,  de  passer  au  nord- 
ouest  de  la  pointe,  et  de  traverser  une  partie  basse 
de  la  ohaine.  Nous  ne  trouvâmes  plus  au-delà  d'in 
terruption  jusqu'à  la  fin  du  jour,  et  allAmes  gagner 
par  des  prairies  fécondes  et  découvertes  une  baie 
profonde  sous  un  angle  de  la  rivière  que  les  natu- 
rels nomment  Nangaart  où  nous  établîmes  notre 

camp.'   >*lf!fffi'»'     )<l.'>,t  VH-WM"  .:îïl«(1    ;<'.»'t)l'»llî> 

'('De  Ruggiong  ^  notre  campement  actuel^,  la  Mo- 
rumbidje  avait  conservé  la  direction  du  sud-sud- 
ouest;  mais  du  haut  d'une  éminence  qui  s'élevait 
derrière  les  tentes,  la  rivière  nous  parut  'totirniër 
à  l'ouest,  où  je  suiVais  des  regards  au  plus  loin  la 
ligne  des  arbres  qui  le  bordaient.  A  en  juger  par 
sa  régularité  ainsi  que  par  son  accroissement,  elle 
semblait  annoncer  qu'elle  avait  lutté  avec  succès 
dans  le  pays  escarpé  où  elle  prend  naissance ,  et 
que  désormais  son  cours  ne  rencontrerait  plus  qiié 
de .  rares  interruptions.  Elle  conservait  toutcfoii^ 
tous  les  caractères  d'un  torrent  de  montagnes; 
ayant  alternativement  des  courans  rapides,  de  pro-* 
fondes  mares,  et  sur  plusieurs  points  dès  mà^^eii^ 
de  bois  qui  encombraient  son  lit' ^if^j^^ofond.  '^^^ 
-fi  Bien  que  les  feux  des  indigènes  eussent  été  plu^ 

d'une  fois  aperçus  sur  les  bords  de  la  rivière ,  aucun 
XLlii.  19 
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dVux  cep<ïnciant  ne  s'était  jusqu'alors  aventuré  à 
npu9  approcher.  Toutefois,  dans  l'aprè»- midi  de 
cette  journée,  un  homme  et  un  en  font  vinrent  nous 
vpir;  puis,  le  U,  nous  partîmes,  nous  dirigeant  à 
l'ouest-nord'Ouest,  sur  des  terres  plates  r  et  ce  n'est 
c|u'^  midi  que  nous  nous  élevâmes  graduellement 
au-^ess^stlii  niveau  de  ces  plaines  s|ir  le  flanc  d'une 
mpptagne ,  jusqu'à  une  petite  crique  où  nous  Hmes 
halte,  bien  que  ce  fût  à  plus  d'un  mille  et  demi  de 
la  rivière.  ■  ^ 

Quelques  naturels  nous  avaient  rejoints  dans  la 
matiiiée,  e%  nous  servaient  de  guides.  CéB  nioirs 
spuff^^ient  du  froid  au-delà  de  ce  que  j'aurais  pu 
in^aginer,  et  semblaient  aussi  incapables  de  l'endurer 
que  s'ils,  eussent  été  exposés  aux  rigueurs  d'un 
f^agp  de  ne^  du  nord;  Un  des  noirs  avait  une 
ej^tr^me  eVivie  de  prendffe  un  opossum  qui  était 
djans  un  ^rbre  morf,  dont  chaque  branehe  était 
cr^Mse. li  deii^aïA^a^  alorsiiùi  tomak«wlc,  avec  lequel 
il  fit  iine  pi| vertu re  au-dessus  de  l'endroit  où  il 
sifppppait  l'animal  caphé*  Ayant  découvert  toute- 
fois  qu'jl  ayVit  preusé  trop  bias,  et) que  ranimai 
avait  i^mon té  i  il  devenait  péc«aaa[ire  de  le  chasser 
ap  mpyen  çj^la  fumée,  (^  poprcela  il  prit  ua^peu 
4'j^jsrbe,s^ph^,;ejt  ay<ii.nt«|lumé  un  feuv  il  fourni  le 
tout  dai^f  l^;trpiji  qu'il  aviM><t  f»ït<'Bieiitdt  i^n  yiolent 
inp^ndie  s^'ajlmna.  dao^  Kftrbire,  «jt/tirait  c^idéra- 
blpoE^nt,  tandi^^cpie  d'épfi^ia$es  colonnes  dettimée 
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s'échappaient  du  bout  de  chaque  brahcbè/ d6'i)àlnié' 
delà  dhéminée  d'une  machine  à  vapéUr.  Uécoh^è 
de  l'arbre  était lii  mince V  que  je  pensais  qù^èllé  se- 
rait bientôt  brûlée,  et  qù0  Farbre  tomi>erait;  mais 
le  noir  n'avait  point  de  pareilles  crftikitesV  et  ibbh- 
tant  jusqu'à  l'a  branche  la  plus  élevée,^  il  se  mlt'à 
guetter  avec  anxiété  la  pauvre  petite  créature  q^*!! 
«vàït  ainsi  entourée  de  périlis,  et  to'ùée  à  la  des^ 
truction.  Elle  ne  se  fut  pd&  plutôt  montrée,  à  demi 
enfumée,  et  à  demi  rôtie,  qu'il  la  saisit  et  noué  îa 
jeta  d'un  air  de  triomphe.  /    »? 

L'effet  de  la  scène  dans  cette  fôrét  solitaire  était 
fort  beau.  Le  rugisscméni  du  feù  dans  l'àrbré  j  et 
l'attitude  intrépide  du  sàUVagé  que  la  pensée  pou- 
vait confondre  avec  là  fumée  épaisse  dbnt  il  était 
enveloppé,  étaient  étranger,  et  je  \eh  vois  éncàrè.' 
Il  n'y  avah  pais  long-temps  que  nous  noué  étions 
éloignés  de  l'arbre,  quand  il  tomba  avec  un  ef- 
froyable craquement,  et  quand  nbiis  repassâmes  iU^^ 
ce  À'était  plué  qu'un  tas  dé  céndrfesf.  ^'  ^ '^  >  i* 
kNous  fàmes  obligés  de  rester  stàtrofnhàîresle  Tèn- 
demain  pour  réparer  une  charrette,  et  je  ne  sau-' 
rais  regretter  la  nécessité  qui  noua  retint  dans  un 
si  beau  paya  que  là  plaine  appelée  Pondéhadjerî 
par  teë  natlil^ists  :  elle  a  deux  milles  de  lai^géur,  sur', 
trois  quarts  et  demi  de  long.  Ûés  coltines  Fentou-" 
rent  sur  tous  les  points,  et  la  rivière  qui  court  est 
et  ouest  forme  sa  limite  au  sud  :  sur  le  côlé  opposé 
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de  la  rivière  s'élèvent  en  amphithéâtre  des  hauteurs 
moyennes  qui  laissent  peu  d'espace  entre  Jeur  base 
et  le  bord  de  Teaù.  La  Morumbidje,  elle-même ,  avec 
sa  largeur  de  quatre'vingts  pas,  présentée  la  vue 
une  calme  et  profonde  nappé  d'eau,  sur  laquelle  le 
casuarina  se  penche  avec  toute  la  grâce  du  saule; 
tandis  que  le  bouleau  y  montre  son  feuillage  plus 
sombre.  Le  sol  de  la  plaine  est  de  la  nature  la  plus 
riche.  Pendant  notre  séjour  sur  la  plaine  de  Pon- 
debadjeri ,  les  hommes  prirent  quantité  de  morues, 
ou  pour  mieux  dire  une  espèce  de  perche. 
V  Le  lendemain  nous  entrâmes  dans  une  vallée  à 
l'ouest^  et  montâmes  graduellement  la  chaîne  op- 
posée. Elle  se  termine,  au  sud-est,  en  hauts  pré- 
cipices dominant  les  plaines  qui  bordent  la  ri- 
vière, et  qui  ont  au-dessous  d'eux  une  profonde 
chaîne  d'étangs.  1^  descente  vers  la  rivière  était 
raide,  et  nous  campâmes  sur  les  bords  avec  une  vue 
p\us  bornjée  que  nous  ne  l'eussions  eue  jamais.  11 
y  avait  dans  la  rivière  un  changement  évident.  Ses 
rives  étaient  couvertes  de  roseaux,  le  lit  profond  et 
boueux,  et  le  voisinage  paraissait  plus  sujet  à  des 
débordemens  que  sur  tou6  les  autres  points  de 
notre  route.  Lu  température  avait  été  fraîche  et 
agréable,  car  à  midi  le  thermomètre  marquait  78 
degrés  de  Fahrenheit. 


■  »V«^iHtKî  *^-^^ 


.rfîT<'»t  t^Hf»*»  r 


STURT. 


fi 


203 


auteurs 
tur  base 
le ,  avec 
ï  la  vue 
{uelle  le 
u  saule; 
)ge  plus 
ï  la  plus 
de  Pon- 
morues, 

'•    ■      '•'i, 
vallée  à 

atne  op- 
luts  pré- 
nt  la  ri- 
)roforide 
ère  était 
une  vue 
amais.  11 
dent.  Ses 
'ofond  et 
jet  à  des 
)oints  de 
raîche  et 
rquai^t  78 


Caractère  de  la  Morumbidje  au-delà  de»  montagnes.  Naturels.  Leur 
'^^    '     apparence  ;' leurs  usages.  Mirage.  Rivière  Lachian. 

m^"'^  '■■       ■  .  ' .  ■    •  .      '  -  ■        '    ' 

De  notre  camp  jusqu'à  une  distance  d'environ 
trois  milles,  la  Morumbidje  coulait  directement  à 
l'ouest  ;  mais  au  bout  de  ce  trajet,  la  rivière  prit  au 
sud-ouest.  L'absence  évidente  de  population  dans 
un  si  beau  pays  me  frappa  extrêmement.  Nous 
vîmes  plusieurs  kangarous,  et  tuâmes  un  de  ces 
animaux  qui  sont  très  beaux  sans  contredit  :  ils 
sont  d'un  gris  de  souris  clair.  Nous  eûmes  dans  le 
cours  de  la  journée  l'occasion  d'examiner  du  haut 
d'une  éminence  assez  élevée  le  pays,  et  cet  examen 
confirma  mon  opinion  sur  la  nature  plate  et  unie 
de  la  contrée  dont  nous  approchions.  Du  nord  à 
l'ouest-sud-ouest ,  l'œil  errait  sur  un  intérieur  boisé 
en  masse,  si  l'on  en  excepte  un  double  mont  solitaire, 
qui  se  dressait  au  sud-sud-ouest,  et  à  la  distance  de 
douze  milles,  ainsi  qu'une  élévation  située  encore 
plus  dans  cette  direction ,  et  nommée  Kengal  par 
les  naturels.  Au  sud-est  l'aspect  était  encore  celui 
d'un  pays  montagneux,  tandis  qu'à  partir  de  ce 
point,  les  montagnes  allaient  décroissant  par'degrés 
jusqu'à  ce  qu'elles  se  perdissent  dans  la  sombre 
confusion  des  objets  au  nord.  La  Morumbidje  pre- 
nait toujours  de  l'importance.  Les  pluies  l'avaient 
beaucoup  grossie,  et  celte  rivière  coulait  en  une 
seule  masse,  à  raison  de  trois  milles  à  l'heure,  et 
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sur  une  largeur  deeent  cinquante  pieds.  Un  -voya* 
geur  qui  n'eût  jamais  vu  la  Nouvelle-Hollande  se 
serait  révolté  h  la  pensée  que  cçtte  rivière  si  belle 
pût  aller  se  perdre  dans  les  roseaux;  mais  moi, 
après,rexpérierioe  du  premier  voyage,  quelque  forte 
que  fût  mon  espérance  secrète ,  je  tremblaià  de  la 
voir  se  perdre  dans  cette  plaine  où  nous  étions  à 
peine  entrés.  Ijb  pays  prenait,  en  effet,  de  plus  en 
plus  Faspect  de  l'intérieur  nord-ouest.  La  nature 
des  alluvtons  indiquait  des  débordemens  fréquens. 
ip.  Le  8,  à  environ  la  moitié  de  notre  journée  de 
marche,  nous  trouvâmes  un  mont  isolé  qui,  bien 
que  n'ayant  que  deux  cents  pieds  de  hauteur,  nous 
permettait  une  vue  étendue  sur  les  hautes  terres  qui 
iious  entouraient  encore ,  et  je  pris  les  hauteurs  sui- 
vantes: 

;1i  >«    Un  haut  pic.  .........  quarante  milles  N.N.  E. 

i^^^Ken^al.  .  .  .  un  peu  plut  a  l'est  dans  cette  direction. 

V       Le  double  mont direction  S.  S.  O.  ^ 

Au  nord  on  voyait  brûler  plusieurs  feux  qui  sem- 
blaient plutôt  ceux  des  indigènes  que  des  incendies, 
et  comme  la  rivière  avait  fait  un  coude  dans  le 
nord-nt^rd-ouest,  je  ne  doutai  pas  qu'ils  ne  fussent 
sur  ses  bords.  Nous  allâmes  donc  dans  cette  direc- 
tion, et  peu  de  temps  après  avoir  quitté  l'éminence 
de  granit  d'où  nous  avions  observé,  nous  traver- 
sâmes quelques  monticules  de  sable  remarquables. 
Us  paraissaient,  en  vérité,  des  îles  au  milieu  des 
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dépôts  d*àlluvion&,  et  leur  composition  était  aussi 
pure  que  le  sable  du  rivage. 

Chaque  jour  produisait  un  changement  dans 
Taspectdu  pays^  et  il  ressemblait  de  plus  en  plus  h 
celui  que  la  première  expédition  avait  traversé. 
L'acacia-pendula  ée  montrait,  ainsi  que  la  famiMe 
des  saisolacées,  surtout  la  schléroline  et  le  rhago- 
dia.  Cependant  Texamen  me  prouva  que  la  rivière 
avait  encore  acquis  en  largeur,  et  continuait  à  de- 
venir par  degrés  plus  profonde.  Un  vieux  noir  qui 
nous  servait  de  guide,  me  dit  qu'il  y  avait  une  autre 
grande  rivière  qui  coulait  au  sud-sud-ouest ,  en 
comparaison  de  laquelle  la  Morumbidje  netait 
qu  une  crique,  et  que  nous  pouvions  la  gagner  dans 
trois  jours.  Quant  à  ce  que  devenait  la  Morum- 
bidje* le  noir  ne  put  nous  en  rien  dire,  et,  en  effet, 
il  parait  que  noUs  étions  loin  de  son  terme. 

Dans  la  journée  du  11,  nous  vîmes  quelques  na- 
turels qui,  sans  exception,  étaient  les  êtres  les  plus 
hideux  que  j*eu8se  encore  vus.  Il  est  impossible  de 
concevoir  la  nature  humaine  plus  laide  et  plus  dé- 
goûtante; puis,  lious  allâmes  camper  sur  le  bord  de 
la  rivière  par  34  degrés  41  minutes  45  secondes  de 
latitude  sud,  et  146  degrés  50  minutes  de  longitude 
est.  Plusieurs  indigènes  y  vinrent,  et  entre  autres, 
le  plus  grand  que  j'eusse  jusqu'alors  rencontré:  ils 
avaient  avec  eux  leurs  femmes  qui  paraissaient  avoir 
perdu  la  crainte  de  tout  péril  qui  pût  venir  de  nous. 
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Le  13,  après  deux  joura  de  repos  nous  quittâmes  Ici  ^ 
plaine  pour  traverser  un  pays  coupé  de  criques 
nombreuses,  et  couvert  de  bons  pâturages.  Notre 
vieux  guide  nous  quitta  pour  aller  à  la  recherche 
dé  quelques  noirs  qui,  nous  avait-on  dit,  avaient 
vu  les  pas  de  nos  chevaux  sur  les  bords  du  Darling. 
J'étais  vraiment  intrigué  par  ce  rapport  que  corro- 
borait toutefois  le  feit  d'un  clou  attaché  à  la  lance 
d'un  des  naturels,  et  qu'il  avait,  disait-il,  ramassé 
sur  un  de  no8«campemens ,  et  c'est  pourquoi  j'avais 
le  plus  vif  désir  d'éclaircir  ce  point.  Quand  nous 
fîmes  halte,  nous  avions  une  grande  réunion  de 
naturels  autour  de  nous  :  j'en  comptais  trente-sept, 
mais  j'attendis  en  vain  le  retour  du  vieillard  qui , 
le  lendemain  au  matin ,  ne  nous  avait  pas  rejoints 
encore.  Nous  partîmes  donc  avec  nos  nouvelles 
connaissances,  et  trouvâmes  dans  le  courant  de  la 
journée  une  autre  tribu  de  noirs  à  laquelle  ceux 
qui  nous  avaient  accompagnés  jusqu'alors  nous 
avaient  consignés;  puis,  ils  se  retirèrent  pour  leur 
faire  place.  C'étaient  deux  beaux  jeunes  hommes, 
mais  qui  avaient  des  femmes  très  laides  :  ils  furent 
long-temps  déiians  à  l'excès;  toutefois  un  des  jeunes 
gens  nous  dit  positivement  qu'il  se  souvenait 
comme  d'un  souvenir  d'enfance,  d'avoir  vu  dans 
le  nord-nord-ouest  les  traces  du  passage  des  tau- 
reaux et  des  chevaux  à  une  distance  de  vingt  ou 
vingt-cinq  milles,  et  il  se  rappelait  que  les  hommes 
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blancs  f  'avaient  pas  d'eau.  Il  était  clair  qu'il  faisait 
allusion  à  Texpédition  de  M.  Oxley  quand  il  se 
trouva  au  sud  du  Lachlan.  Je  ne  mettais  pas  en 
doute  que  l^es  montagnes  que  nousjavions  au  nord 
fussent  celles  que  ce  voyageur  avait  approchées  de 
l'autre  côté,  et  je  résolus  que  nous  irions  dans  cette 
direction;  noais  je  retardai  ce  voyage  d'un  ou  de 
deux  jùurs  dans  l'espoir  qu'en  continuant  à  suivre 
la  rivière  dans  le  nord ,  nous  serions  plus  près  de 
ces  montagnes. 

Nous  rencontrâmes  dans  la  soirée  plusieurs  noirs 
encore,  parmi  lesquels  deux  frères,  dont  l'un  avait 
pour  femme  une  très  jolie  personne.  Il  ne  doit  pas, 
y  avoir  une  abondante  population  sur  les  bords 
de  la  Morumbidje,  car  je  n  ai  pas  vu  plus  de  cin- 
quante indigènes  sur  une  étendue  de  cent  quatre- 
vingts  milles  :  ils  paraissent  répartis  par  familles. 
Nous  passâmes  dans  le  cours  de  la  journée  sur  une 
plaine  borné^  par  des  bois  de  cyprès,  de  buis  et 
d'acacia-pendula. 

Il  est  évident  que  la  Morumbidje  submerge  une 
partie  des  terres  que  nous  traversâmes  :  la  nature 
du  sol  l'indiquait,  ainsi  que  la  présence  des  pigeons 
à  crête  que  je  n'avais  vus  sur  la  Macquarie  et  le 
Darling,  que  dans  les  régions  marécageuses.  Nous 
approchions  à  grands  pas  de  la  latitude  par  la- 
quelle les  autres  rivières  de  la  Nouvelle-Hollande 
disparaissaient;   cependant    la    rivière  que    nous 


2i>9  VOYAGES  BN  OGÉANIR. 

suivions  ne  perdait  rien  en  dfmension  ou  en  ra- 
pidité. ;  i.  ;;.  . 

Nous  trouvâmes  cette  partie  de  la  Morumbidje 
beaucoup  plus  peuplée  que  ses  branches  supé* 
Heures.  Quand  nous  fîmes  halte  «  nous  n'avions 
pas  moins  de  quarante  indigènes  autour  de  nous, 
et  parmi  lesquels  les  jeunes  gens  étaient  en  petit 
nombre.  Us  nous  laissèrent  choisir  un  emplacement 
pour  nouSf  avant  d'établir  leur  camp,  et  évitèrent 
avec  soin  d'empiéter  sur  notre  terrain,  de  manière 
à  être  génans.  Leurs  manières  étaient  celles  d'un 
peuple  calme  et  inoffensif,  et  il  y  avait  dans  leur 
physionomie  quelque  chose  qui  prévenait  en  leur 
faveur.  Les  vieillards  avaient  le  front  élevé,  et  se 
tenaient  extrêmement  droits.  Les  jeunes  gens  étaient 
plus   propres  sur  leur  personne,  et  avaient  les 
traits  plus  réguliers  que  les  autres  tribus.  Je  vis  à 
quelques-uns  une  chevelure  douce,  et  une  figure 
presque  asiatique.  En  revanche  les  femmes  étaient , 
ainsi  que  les  enfans,  de  dégoùtans  objets.  Les  der- 
tiiers,  très  sujets  aux  maladies,  étaient  d'une  mai- 
greur effrayante. 

11  est  évident  que  le  défaut  de  soins  et  d'atimens 
en  fait  mourir  un  grand  nombre  dans  l'enfance  ; 
nous  n'en  remarquâmes  aucun  à  l'âge  de  ia  pu- 
berté naissante,  mais  la  plupart  avaient  moins  de 
six  ans.  Ces  gens  avaient  du  reste  tous  les  caractères 
extérieurs  do  l'indigène  des  côtes.  Les  yeux  caves 


et  lei  fouraili  avancés,  lei  pommettes  hautes  et  les 
lèvres  épaisses,  les  narines  ouvertes  et  le  nez  court 
ou  aquilin;  puis,  un  buste  fort  sur  des  extrémités 
grêles,  et  la  tète  couverte  d'une  chevelure  unie  ou 
crêpée  caractérisaient  les  naturels  de  la  Mcrumbidje, 
aussi  bien  que  ceux  du  Darling  :  ils  étaient  évidem- 
ment sortis  d*une  souche  comtpune.  Leurs  usages  ne   ' 
différaient  point  matériellement  de  ceux  des  natu- 
rels de  la  côte,  et  encore  moins  du  Darling  et  de 
Castlcreagh.  Ils  s'extraient  les  dents  de  devant ,  et 
se  lacèrent  le  corps  pour  faire  boursoufler  la  chair, 
les  cicatrices  étant  leur  principal  ornement.  Ils  ont   ' 
les  mêmes  moyens  de  se  procurer  des  alimens ,  en 
employant  les  mêmes  armes,  ils  se  peignent  de  la 
même  façon ,  mais  comme  on  ne  trouve  pas  Therbe- 
anbre  k  Touest  des  montagneL,  ils  se  font  une  lé- 
gère lance  avec  un  roseau  semblable  à  celui  avec 
lequel  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud  font  leurs  < 
flèches.  Ils  s'en  servent  pour  les  combats  à  distance, 
et  non-seulement  ils  les  portent  en  grandes  quan- 
tités, mais  ils  les  dardent  avec  le  boumerang  très 
loin,  et  avec  une  infaillible  précision.  Us  ont,  pour 
le  combat  corps  à  corps,  une  lance  pesante ,  et 
d'autres  de  différentes  dimensions  leur  servent  à 
la  chasse  :  quant  à  leurs  lois,  je  crois  qu'elles  sont 
identiquement  les  mêmes  que  celles  de  toutes  les 
portions  connues  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud.  11 
n'y  a  que  les  vieillards  qui  jouissent  du  privilège 
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de  manger  de  Tému,  et  les  jeunes  sont  tellement 
soumis  à  cette  interdiction  que  si,  par  suite  d*une 
faim  impérieuse,  ou  dans  d'autres  circonstances 
pressantes,  un  d'eux  Tenfreint  pendant  son  éloigne- 
nient  de  la  tribu ,  il  y  revient  avec  la  conscience 
du  crime,  et  le  révèle  par  sa  contenance,  «'asseyant 
à  part,  et  avouant  au  cheF,  dès  la  première  occasionf 
la  faute  en  expiation  de  laquelle  il  est  obligé  de 
subir  une  légère  punition.  Ceci  est  évidemment 
une  loi  de  politique  et  de  nécessité;  car  si  l'on  per- 
mettait de  tuer  indistinctement  les  émus,  ils  se- 
raient bientôt  détruits.  C'est  probablement  quel- 
que raison  analogue  qui  interdit  de  manger  des 
canards  à  tous  autres  qu'aux  gens  mariés.  Ils  tenaient 
leurs  corroboris  (cérémonies  de  minuit),  et  chan- 
tent ce  même  refrain  mélancolique  qui  trouble  le 
calme  de  la  nuit  sur  les  rives  de  Jervis-Bay,  ou  sur 
les  bords  de  la  Macquarie,  et  dans  cette  cérémonie 
ils  imitent  les  divers  animaux  ou  oiseaux  qui  leur 
sont  connus.  S'il  est  quelque  point  de  différence 
entre  les  tribus  intérieures  et  celles  du  littoral, 
c'est  la  manière  d'enterrer  leurs  morts,  mais  sur- 
tout leur  idiome.  Comme  chez  tous  les  sauvages,  les 
femmes  sont  à  leurs  yeux  des  êtres  secondaires 
qu'ils  contraignent  à  se  procurer  leur  propre  nour- 
riture, ou  qu'ils  nourrissent  des  os  rongés  qu'ils 
leur  jettent  par -dessus  leurs  épaules  avec  une 
nonchalance  très  amusante;  ils  se  servent  d'elles 
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comme  de  bétes  de  somme  quand  i If  sont  en  marche. 
En  quittant  le  camp,  nous  traversâmes,  dans  la 
direction  de  Test,  des  plaines  d*unc  grande  étendue 
dont  le  sol  était  mort  et  cédait  sous  les  pieds.  Rien 
n'en  saurait  égaler  Taspect  d'aridité.  Nous  avions 
derrière  nous  les  hautes  terres,  et  la  plaine  qui 
s'étendait  devant  nous  était  bordée  au  loin  par 
des  arbres  bas  ou  des  rangs  de  cyprès.  Les  hauts 
gommiers  du  bord  de  la  rivière  suivaient  ses  si- 
nuosités, et  à  mesure  que  les  points  saillans  se 
dressaient  devant  nous,  ils  ressemblaient,  par  l'effet 
du  mirage,  à  de  hauts  promontoires  dominant  la 
mer,  et  avaient  littéralement  la  teinte  bleuâtre  de 
la  distance.  Ce  mirage  flottait  dans  une  vapeur  on- 
doyante et  qui  vacillait  sur  le  sol,  et  non-seule- 
ment il  nous  trompa  sur  l'étendue  des  plaines  et 
l'apparence  des  objets,  mais  il  nous  cachait  réelle- 
ment les  arbres,  de  sorte  qu'en  arançant,  comme 
nous  nous  le  figurions,  sur  l'angle  même  de  la  ri- 
vière ,  nous  découvrions  en  approchant  que  les  ar- 
bres s'étendaient  beaucoup  plus  loin  dans  la  plaine, 
et  que  nous  étions  obligés  de  changer  de  direction 
pour  les  tourner.  L'état  échauffé  de  l'atmosphère 
et  la  nature  sablonneuse  de  la  contrée  pouvaient 
seules  causer  un  mirage  si  frappant  dans  ses  effets. 
Quand  nous  nous  rapprochâmes  de  la  rivière ,  elle 
avait  beaucoup  diminué  :  ses  bords  étaient  bas  et 
son  lit  sablonneux.  ■ -.»^mi 
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J'avais  retardé  mon  expédition  aux  montagnes, 
sous  lesquelles  je  supposais  que  M.  Oxley  avait 
campé,  et  je  désirais  d'autant  plus  voir  lé  pays  au 
nord,  que  les  naturels  avaient  montré  une  vive 
émotion  au  mot  colore,  que  je  me  rappelais  avoir 
entendu  prononcer  à  un  noir  des  bords  de  la  Mac- 
quarie  qui  parlait  du  Lachian.  Ils  nous  montraient 
le  nord-nord-ouest,  et  d*uii  geste  de  la  main  levée 
vers  le  ciel ,  ils  semblaient  annoncer  qu'une  vaste 
étendue  d*eau  existait  dans  cette  direction,  et  ils 
ajoutaient  qu'elle  communiquait  avec  la  Morum- 
bidjc  plus  avant  dans  Touest,  mais  la  nature  du 
sol  nous  força  d'abandonner  ce  projet  d'excursion. 

Jusqu'au  22  nous  passâmes  par  des  plaines  arides, 
et  à  l'aspect  désolé  ;.màis  dans  la  matinée  du  23,  un 
changement  s'opéra  dans  le  sol  et  ses  productions. 
Nous  nous  trouvâmes  évidemment  scr  un  sol  bour- 
souflé et  tenace,  qui  annonçait  de  i-Véquentes  in- 
ondations, et  puis  des  champs  de  polyg6num-in- 
necum,  où  il  y  avait  quantité  de  pigeons  à  crête  et 
de  cailles  noires.  Cependant  la  rivière  conservait  la 
même  ét^ni^  le  et  un  courant  tout  aussi  rapide.  Le 
lendemain  au  mi|tin  nous  fûmes  encore  pHs  dans  des 
joncs,  et  n'«n  sortîmes  qu'à  onze  heures  pour  un 
sol  plus  Ferme.  Quelques  Cyprès  formaient  une 
ligne  sombre  sur  nv  \te  droite,  et  j'avatis  l'espérance 
qu'un  éhangeme^t  allait  s'éft«ctuer  dahî^  la  nature 
du  pays.  Nous  n'/ftorspasà  plusieurs  milles  au-delà 
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de  notre  dernier  cfimp,  lorsque  je  fus  encore  frappé 
de  la  dîmuiution  que  la  rivière  me  paraissait  avoir 
subie.  J'e|>i  cuvait  alors  une  anxiété  vive ,  car  j>^i« 
la  conviction  que  nous  allioTit  vers  des  masses  de 
roseaux.  La  rivière  avait  évidemment  couvert  ses 
bords  sur  un  espace  de  plusieurs  milles,  et  je  ne 
doutais  pas  qu*À  certaines  époques  Tespace  au  nord 
entre  cette  rlvi'vf  ni  ^  Lachian  ne  présentât  Tas- 
pect  d'une  vdstc  mer.    > 

Oeu.\  ou  trots  indigènes  vinrent  aux  tentes 
quatiù  uuus  fîmes  halte,  avec  Tintention  évidente 
de  voler;  mais  nous  les  surveillâmes  de  près,  et 
voyant  qu'ils  ne  pouvaient  rien  faire,  ils  partirent 
de  bonne  heure  en  nous  montrant  Test-nord-'est , 
et  disant  qu'ils  allaient  au  Colare.  Le  plus  intelli- 
gent me  lit,  sur  une  question  que  ce  nom  tira  de 
ma  bouche,  un  geste  qui  signifiait  qu'il  y  avait 
dan»  la  direction  du  nord-nord-ouest  une  grande 
masse  d'eau  qui  se  joignait  à  l'ouest  k  la  Morumbidje. 
Ay^nt  témoigné  le  désir  d'aller  en  ce  lieu,  il  nous 
répondit  que  nou.s  ne  pourrions  y  parvenir  que 
dans  quatre  journées. 

M.  Mac-Leay  et  moi  nous  quittâmes  le  camp 
pour  aller  faire  une  excui^ion  vers  ces  points ,  et 
aprèo  • .  oir  traversé  ^'immenses  plaines  sans  ar- 
bres, nous  trouvâmes  une  crique  qui  était  sans 
doute  le  canal  de  communication  entre  le  Lachian 
et  la  Morumbidje.  Cette  er^ue  sert  probablement 
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de  dégagement  au  l^achlan ,  pour  conduire  au  temps 
de  débordemens  ses  eaux  dans  la  Morumbidje ,  de 
même  que  celles  de  la  Macquarie  sont  conduites , 
par  la  crique  qui  est  au  bout  de  ses  marécages, 
dans  la  chaîne  d  étangs  de  Morrissett.  Il  faut  bien 
comprendre  cependant  que  ce  n'est  là  qu'une  sup- 
position, et  que  je  raisonne  non  sur  de^  preuves, 
mais  par  analogie^    •  '';  '  -  ..'.;«-  ..♦£..-.  -....^.... 

Le  16  nous  levâmes  le  camp  et  partîmes  à  peu 
près  dans  la  direction  du  nord-ouest  pour  traverser 
des  plaines  d'une  accablante  monotonie,  et  sans 
autre  verdure  que  celle  de  la  rangée  d'arbres  qui 
bordait  la  rivière.  Le  vent  soufflait  du  nord-nord- 
sud,  brûlant  comme  s'il  sortait  d'une  fournaise,  et 
la  poussière  volait  en  nuées  capables  de  nous  suf- 
foquer. '  C'est  la  seule  fois  que  nous  sentîmes  les 
vents  chauds  dans  l'intérieur.  A  midi  nous  nous 
efforçâmes  de  gagner  la  pointe  d'un  bois  à  laquelle 
j'espérais  rejoindre  la  rivière,  et  j'envoyai  M.  Mac- 
Leay.  à  la  découverte  ;  mais  il  était  à  vingt  minutes 
de  moi  à  peine,  quand  je  vis  un  homme  venir  au 
galop  pour  me  dire  qu'il  n'avait  point  aperçu  de  ri- 
vière, et  que  la  contrée  au-delà  était  couverte  de 
roseaux,  aussi  loin  que  le  regard  pouvait  atteindre. 
Cette  nouvelle  m'étourdit  pendant  quelques  mo- 
mens.  et  je  suis  convaincu  qu'elle  produisit  un 
grand  effet  sur  les  hommes.  Ils  arrivaient  à  l'im- 
proviste  dans  une  partie  de  l'intérieur  semblable  à 
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celle  qu'ils  redoutaient.  Cependant  en  prenant  une 
autre  direction,  hoUs  la  trouvâmes  après  une  mar- 
che pénible  de  tout  le  jour. 

Je  pensai,  dans  ira  nuit  sans  sommeil ,  à  notre  po- 
sition ,  et  je  trouvai  nécessaire  d^ordonn«r  la  cons- 
truction d'un  bateau.  Pendant  ce  travail ,  je  partis 
dès  le  matin,  avec  M.  Mac-Leay,  pour  une  excur- 
sion d'un  intérêt  plus  vif  que  toutes  celles  que  j'a» 
vais  faites  jusqu'alors.  11  s'agissait  d'examiner  les 
roseaux  non -seulement  dans  le  but  de  reconnaître 
leur  étendue ,  mais  aussi  de  nous  guider  dans  nos 
mouvemens  futurs.  Cette  excursion  me  rassura,  et 
je  constatai,  par  tous  les  symptômes  possibles,  que 
nous  étions  loin  du  terme  de  la  rivière.  Il  me  pa- 
raissait plus  que  probable  que  la  Morumbidje  con- 
serverait son  cours  intact  jusqu'à  quelque  point 
déterminé,  maintenant  qu'elle  avait  dépassé  le  mé- 
ridien des  rivières  connues  de  l'intérieur.  Il  était 
certain ,  d'après  l'épaisseur  des  roseaux  et  la  pro- 
fondeur de  leurs  masses,  qu'il  serait  impossible 
d'amener  là  les  charrettes,  et,  tout  bien  considéré , 
je  me  déterminai  à  faire  monter  le  bateau-baleinier 
et  à  renvoyer  les  autres  moyens  de  transport  :  c'est 
ce  qui  eut  lieu,  et,  après  quatre  jours  d'un  travail 
forcé,  ce  bateau  fut  peint  et  lancé;  mais  comme 
l'arsenal  qu'on  avait  mis  à  l'arrière  diminuait  beau- 
coup sa  capacité ,  et  que  toutes  nos  provisions  n'y 

auraient  pu  tenir,  j'ordonnai  que  le  petit  fiit  mis  à 
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l'eau  avec  l'autre,  et  cette  opération  était  faite  au 
bout  de  trois  jours.  Le  premier  bateau  avait  vingt- 
sept  pieds  de  long,  et  l'autre,  la  moitié.  Je  pris  six 
hommes  avec  moi  pour  cette  excursion ,  et  mis  le 
reste  sous  la  direction  de  Harris,  qui,  au  bout  d'une 
semaine,  pouvait  se  rendre  aux  plaines  de  Goulburn, 
et  de  là  à  Sidney,  tandis  que  les  bateaux  devaient 
partir  de  bonne  heure  le  lendemain  pour  descen- 
dre la  rivière.  La  remonterait-on  ?  c'était  un  point 
de  très  grande  incertitude. 


Embarcation.  On  descend  la  Morumbidje.  Roseaux.  Grande  ri- 
vière. Démonstrations  hostiles  des  indigènes.  On  nomme  cette 
■     grande  rivière /«  JfMrro)*. 

Le  camp  présentait  le  tableau  du  tumulte  et  de  la 
confusion  bien  avant  que  le  jour  parût.  Cependant 
la  pluie  qui  tomba  à  six  heures  nous  empêcha  de 
partir  aussi  matin  que  je  l'avais  projeté.  Enfin  le 
ciel  s'éclaircit  à  sept  heures,  les  brouillards  se  dissi- 
pèrent ,  et  le  soleil  darda  avec  sa  chaleur  accoutu- 
mée. Nous  dîmes  alors  adieu  à  Harris  et  à  son  déta- 
chement, et  nous  nous  embarquâmes. 

Bien  que  nous  ne  fissions  usage  que  de  deux 
rames,  nous  descendions  rapidement.  Le  petit  ba- 
teau, que  j'appellerai  désormais  l'esquif,  était  amarré 
à  notre  poupe.  A  environ  quinze  milles  du  camp, 
nous  trouvâmes  une  crique  de  jonction  considéra- 
ble, et  c'était,  sans  nul  doute,  celle  que  M.  Mac- 
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Leay  et  moi  nous  avions  tr"  .  rsée  le  25  décembre. 
Nous  étions  sur  le  point  de  prendre  terre,  quand 
deux  émus  traversèrent  la  rivière  à  la  nage  devant 
nous;  mais  nous  ne  pûmes  les  atteindre,  et  ayant 
abordé  sur  la  rive  droite,  nous  trouvâmes  que  les 
roseaux  dont  elle  avait  été  bordée  jusque  là  avaient 
en  grande  partie  disparu.  Devant  nos  yeux  une 
plaine  aride  et  chétivement  clair-semée  de  salsolas  et 
de  broussailles  s'étendait  à  une  distance  considé- 
rable. Parmi  les  broussailles  nous  vîmes  une  tombe 
qui  paraissait  de  èonstruùtion  récente.  On  n'avait 
point  ^tassé  de  terre  sur  le  corps ,  mais  un  long 
creux  et  ovale  occupait  le  centre  du  lieu  de  la  sé- 
pulture. Autour  de  cet  endroit  étaient  pratiquées 
des  allées  d'usage ,  et  des  traces  récentes  de  pas  de 
femme  étaient  visibles.  Fraser  ramassa  quelques 
joncs  semblables  à  ceux  que  les  indigènes  de  Var* 
ting  emploient  à  faire  leurs  filets  :  c'était  un  signe 
que  nous  approchions  de  cette  rivière.  Aussitôt 
après  un  dîner  hâtif,  nous  nous  rembarquâmes 
pour  naviguer  jusqu'à  la  fin  du  jour,  entre  deux  li- 
gnes épaisses  de  roseaux ,  dans  lesquels  nous  avions 
à  peine  de  la  place  pour  ficher  nos  tentes.  La 
Morumbidje  avait  pendant  toute  cette  journée  été 
plein  ouest,  et  quoique  son  lit  ne  fût  pas  très  tor- 
tueux, je  calculai  que  nous  pouvions  avoir  fait 
vingt-huit  ou  trente  milles,  mais  la  moitié  seule- 
ment en  ligne  directe. 
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Le  second  jour  de  notre  voyage  fut  signalé  par 
un  accident  qui  faillit  l'arrêter  faute  de  moyen 
d'exécution.  Nous  étions  partis,  comme  toujours, 
de  très  bonne  heure  le  matin,  et  il  n'y  avait  pas 
long-temps  que  nous  étions  à  la  rame ,  quand  nous 
rencontrâmes  des  noirs  qui  avaient  leurs  femmes 
avec  eux.'  Nous  approchâmes  de  terre  pour  leur 
faire  quelques  cadeaux ,  et  nous  reprîmes  ensuite 
notre  route;  mais,  après  une  heure,  l'esquif  donna 
sur  une  pièce  de  bois  cachée  sous  l'eau,  et  se  rem- 
plissant immédiatement,  coula.  Nous  étions  dans  la 
plus  grande  anxiété  pour  les  provisions  qu'il  con- 
tenait, et  qui  allaient  se  trouver  gâtées.  Nous  réus^- 
simes  cependant  à' retirer  l'esquif  et  une  partie  de 
ce  qu'il  contenait.  Cependant,  l'alambic  et  une 
grande  partie  des  outils  de  charpentier  avaient  été 
lancés  hors  de  l'esquif  par  la  violence  du  choc , 
et  ces  objets  étaient  indispensables.  On  plongea  donc 
tout  le  jour  pour  les  retrouver,  mais  vainement. 
Pensant  que  nos  efforts  seraient  en  ce  cas  moins 
efficaces  que  ceux  des  naturels,  je  chargeai ,  dès  le 
matin ,  deux  hommes  d'aller  chercher  les  naturels 
en  remontant  la  rivière;  mais,  le  matin  même, 
nous  trouvâmes  au  fond  ce  que  nous  cherchions, 
et  nous  découvrîmes  que  nous  avions  été  volés 
pendant  la  nuit. 

Quittant  ce  point  malheureux,  nous  fîmes  bien  en- 
viron seize  milles  dans  l'après-midi.  La  rivière  conser- 
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Tait  sa  largeur  et  sa  profondeur,  et  les  roseaux  ti'é- 
taient  pas  continus  sur  ses  bords.  La  direction  était 
toujours  dans  l'ouest,  et  le  courant  était  très  fort , 
quoique  aucune  inclinaison  ne  fût  sensible  à  Tœil 
dans  les  terres.  Quelques  apparences  favorables 
que  nous  avions  remarquées  la  veille,  cessèrent , 
et  les  seuls  roseaux  bordaient  la  nvière  à  droite  et 
à  gauche  sans  interruption,  ondoyant  comme  de 
sombres  pavillons  sur  les  eaux  troubles,  tandis  que 
du  milieu  d'eux  sortaient  des  arbres  sans  sève  et 
sans  feuilles.  Partout  où  nous  débarquions  c'était 
le  même  aspect,  une  immense  étendue  de  roseaux 
flottans,  et  un  pays  aussi  plat  qu'on  peut  se  le  figu- 
rer. La  matinée  avait  été  extrêmement  froide 
avec  une  brume  épaisse  dans  l'est-sud-est.  Plus 
nous  descendions  la  rivière,  plus  la  navigation  de- 
venait difficile  et  périlleuse,  par  l'effet  des  arbres 
immenses  que  les  débordemens  y  avaient  apportés 
et  qui  l'encombraient.  < 

Â  midi  environ,  nous  vîmes  une  tribu  de  naturels 
montant  à  cent  trente  au  moins  ;  mais  il  fut  très  dif- 
ficile de  les  déterminer  à  s'approcher  :  s'ils  avaient 
ouï  parler  d'hommes  blancs,  nous  étions  à  coup  sûr 
les,  premiers  qu'ils  vissent.  Ils  ne  vinrent  à  nous 
qu'avec  crainte,  et  nous  ne  vînmes  pas  à  bout  d'a- 
paiser leurs  appréhensions.  .&,..ç.... 

A  un  mille  environ  au-dessus  du  campement 
du  12,  nous  trouvâmes  une  crique  de  jonction  coii-? 
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sidérable  venant  du  tud-est,  et  au-dessus  de  la^ 
quelle  Ja  rivière  croissait  en  largeur  et  en  profon- 
deur. La  confiance  nous  revint,  et  nous  naviguions 
sans  obstacle.  L'aspect  du  pays  devenait  favorable. 

Le  13  nous  passâmes' devant  la  première  rivière 
qui  joigne  la  Morumbidje  sur  une  étendue  de  plus 
de  trois  cent  quarante  milles.  Elle  vient  du  sud-est 
et,  à  son  confluent,  fait  une  impression  visible  sur 
la  rivière.  Tous  ses  tributaires  viennent  de  la  gau- 
che, ce  qui  est  une  preuve  incontestable  de  la  na- 
ture plate  du  pays  au  nord.  Dans  l'après-midi  nous 
vîmes  une  crique  à  sec  du  sud-est  également,  et 
qui  doit,  à  certaines  époques,  jeter  dans  la  rivière 
une  vaste  masse  d  eau.  La  Morumbidje  avait  une 
largeur  de  deux  cents  pieds  à  quelques  milles  au- 
dessous,  et  sa  profondeur  était  de  douze  à  vingt 
piedis,  entre  des  bords  hauts  de  quinze  à  seize.  '^  )^- 

Toutefois,  malgré  son  égalité  de  profondeur, 
quelques  rapides  se  rencontrèrent  qui  emportaient 
les  bateaux  avec  la  plus  grande  rapidité.  Les  masses 
d'eau  de  la  rivière  ne  diminuent  point  malgré  l'ex- 
tension de  son  lit,  c'est  ce  qui  me  fait  penser  qu'in- 
dépendamment des  affluens  qui  la  grossissent,  elle 
est  alimentée  par  des  sources.  La  contrée  éloignée 
ressemblait  en  tous  points,  aux  pays  renfermés  en- 
tre la  Macquarie  et  le  Darling.         *•     "'•'  ''     * 

L'aspect  général  de  la  Morumbidje,  depuis  notre 
départ  du  13,  avait  été  de  nature  à  relever  nos  es- 


'*- 


*     ^^    'STURÏ.  '  SU 

pérances  relativement  à  un  succès  définitif,  quand 
un  de  CCS  changemens  décourageans  et  inexplicables 
qui  avaient  tant  de  fois  déjà  excité  nos  appréhen- 
sions s'opéra  encore.  Le  lit  se  rétrécit  subitement, 
et  s'encombra  d'arbres  énormes  qu'y  avaient  dû 
amener  les  criques  ou  les  affluens  que  nous  venions 
de  voir.  La  rapidité  du  courant ,  s'accroissant  en 
même  temps,  rendait  la  navigation  très  périlleuse, 
et  nous  fûmes  obligés  d'amarrer  à  cinq  heures, 
ayant  devant  nous  une  scène  de  confusion  et  de 
dangers,  que  je  n'osais  braver  par  la  clarté  confuse 
du  soir;  car  j'avais  non-seulement  observé  que, 
quand  le  soleil  déclinait,  la  vue  des  hommes  les 
trompait,  et  qu'ils  prenaient  des  ombres  pour  des 
objets  sous  l'eau,  et  vice  versa.  J'observais  aussi  que 
le  canal  était  si  étroit,  que,  bien  que  les  bords 
n'eussent  pas  gagné  en  hauteur,  nous  étions  plon- 
gés dans  une  obscurité  relative ,  sous  un  berceau 
d'arbres  très  pressés,  et  qu'il  était  impossible  d'a- 
percevoir un  danger  avant  de  s'y  trouver  perdu. 

Le  lendemain  au  matin ,  après  avoir  pris  toutes  les 
précautions  possibles,  nous  laissâmes  aller  le  bateau 
au  courant,  et  nous  parvînmes  à  franchir  la  formi- 
dable barrière  qui  était  devant  nous.  Mais  ce  n'é- 
tait point  fini,  et  dans  chaque  nouveau  bassin  de  la 
rivière  nous  rencontrions  des  arbres  en  travers  du 
courant,  et  sous  les  branches  desquels  il  fallait 
passer.  En  général,  ils  présentaient  leurs  racines  en 


3U  VOYAGES  EN  OCÉANIE. 

avant,  et  au  train  de  notre  navigation,  si  nous  ne 
les  eussions  pu  éviter,  ils  auraient'  traversé  les 
bateaux  de  part  en  part.  Tout  à  coup  la  rivière 
vint  à  prendre  la  direction  du  sud ,  mais  dans  sa 
course  tortueuse .  elle  allait  de  côté  et  d  autre  avec 
la  plus  grande  rapidité,  nous  emportant  entre  ses 
bords  sombres  et  rétrécis,  de  manière  à  nous  ef- 
frayer. Nous  remarquâmes  sur  le  bord  de  Teau  de 
nombreuses  sources  ferrugineuses,  quand  un  de 
mes  hommes  nous  cria,  à  trois  heures,  que  nous 
approchions  d'un  confluent,  et  une  minute  après 
cet  avertissement ,  nous  entrions  rapidement  pous- 
sés dans  une  belle  et  grande  rivière. 

11  m'est  impossible  de  décrire  Teffet  que  produi- 
sit sur  nous  un  changement  si  instantané.  On  laissa 
les  bateaux  aller  au  courant,  et  telle  était  la  force 
avec  laquelle  nous  étions  sortis^  de  la  Morumbidje, 
que  nous  fûmes  emportés  presque  jusqu'au  bord 
opposé  à  son  embouchure ,  tandis  que  nous  con- 
templions avec  étonnement  le  spacieux  canal  où 
nous  venions  d'entrer;  et  lorsque  nous  regardions 
le  point  d'où  nous  étions  sortis,  nous  pouvions  à 
peine  croire  que  cette  ouverture  insignifiante  fut 
bien  l'issue  de  cette  belle  et  majestueuse  rivière 
dont  nous  avions  avec  succès  suivi  le  cours.  Enfin 
j'étais  assuré  de  l'accomplissement  heureux  de  ma 
mission.  Nous  avions  atteint  pour  ainsi  dire  la 
grande  route^de  la  côte  du  sud  ou  de  quelque  dé- 
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bouché  important ,  et  Taspect  de  la  rivière  était 
bien  fait  pour  justifier  les  plus  ardentes  espérances. 
Je  ne  pouvait  mettre  en  doute  que  ce  fût  le  grand 
canal  des  rivières  de  langlé  sud-est  de  Vile.  Cette 
rivière  avait  une  largeur  moyenne  de  trois  cent 
cinquante  pieds,  et  de  douze  à  vingt  de  profondeur: 
on  y  avait  de  magfhifiques  vues.  Nous  la  descen- 
dîmes pendant  huit  milles  dans  l'après-midi,  et 
nous  campâmes  sur  .  &  jords  do  son  eau  transpa- 
rente ,  qui  coulait  à  raison  de  deux  nœuds  et  demi 
par  heure  sur  un  lit  de  sable. 

Il  était  quatre  heures  de  1  après-midi  dans  la  jour- 
née du  10,  quand  nous  aperçûmes  quelques  natu- 
rels qui  arrivaient  sur  le  bord  de  Teau  derrière  nous, 
et  quand  nous  fûmes  campés  sur  la  rive  gauche, 
qui  était  opposée  à  celle  où  les  indigènes  s'étaient 
montrés.  Il  y  avait  peu  de  temps  que  nous  étions 
établis  là ,  quand  nous  entendîmes  leurs  chants  sau- 
vages dans  les  bois  tandis  qu'ils  s  avançaient  tou- 
jours, et  bientôt  nous  les  vîmes  portant  lances  et 
boucliers,  et  leur  soudaine  apparition,  peints  et 
préparés  pour  le  combat,  fut  extrêmement  belle. 
Ils  s'arrêtèrent  pour  nous  menacer,  et  firent  pen- 
dant très  long-temps  beaucoup  de  bruit  ;  mais 
quand  ils  virent  qu'on  n'y  donnait  aucune  atten- 
tion, ils  se  turent.  Alors  je  m'avançai  à  quelque 
distance  de  mes  gens ,  et  prenant  à  la  main  une 
branche  en  signe  de  paix ,  je  leur  fis  signe  devenir 
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à  la  nage  de  notre  côté,  ce  que  deux  ou  trois  d'entre 
eux  firent,  après  quelques  tentatives.  Je  donnai  au 
premier  qui  iCétfkit  jeté  à  Teau  un  tomahawk,  puis 
ji>  tirai  devant  eux  tous  un  coup  de  fusil  qui  les  stu- 
péBa.  ils  s'enfuirent;  mais  je  réussis  à  leur  rendre 
tant  de  confiance,  qu'ils  revinrent,  et  que  seize 
d'entre  eux  passèrent  la  nuit  au  camp.  Le  lende- 
main au  matin,  ils  descendirent  la  rivière  avec  nous 
jusqu'à  l'endroit  où  nous  trouvâmes  leur  tribu  sta- 
tionnée sur  un  tertre,  à  une  courte  distance  de  nous. 
Je  comptai  quatre-vingt-trois  individus,  hommes, 
femmes  et  enfans.  Leur  aspect  était  extrêmement 
pittoresque  et  singulier  :  ils  voulaient  nous  engager 
à  prendre  terre;  mais  le  temps  nous  était  trop  pré-> 
cieux  pour  permettre  de  pareils  délais.  Les  plus  har- 
dis même  des  indigènes  nageaient  autour  du  bateau 
pour  empêcher  l'actfon  des  rames,  et  les  femmes  té- 
moignaient du  haut  du  tertre  leur  surprise  par  des 
glapissemens  mêlés  de  cris.  Elles  nous  suppliaient 
par  gestes  de  rester;  mais  cette  condescendance 
aurait  eu  des  inconvéniens  dans  la  suite,  et  nous 
continuâmes  notre  navigation  pendant  laquelle  nous 
voyions  la  rivière  devenir  plus  belle  et  plus  rapide 
de  mille  en  mille.  Pendant  tous  les  jours  suivans, 
elle  continua  de  couler  dans  le  nord-nord-ouest. 

Le  21,  un  changement  très  évident  s'opéra  dans 
l'état  de  la  rivière  et  de  ses  bords.  Us  acquirent  tout 
à  coup  un  aspect  perpendiculaire:  ils  étaient  rongés 
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par  Teau  à  la  bâte.  Nous  avions  rencontré  deux 
jours  auparavant  une  grande  réunion  d'indigènes. 
Quand  nous  approchâmes,  ils  montrèrent  toute  la 
disposition  possible  à  un  combat,  et  couraient  le 
long  du  bord  ,  leurs  lances  en  arrêt,  comme  s'ils 
ne  guettaient  que  l'occasion  de  nous  attaquer.  Ils 
étaient  à  droite,  et  comme  la  rivière  était  assez  large 
pour  me  mettre  à  même  de  les  éviter,  je  prenais 
peu  garde  à  leurs  menaces;  ^lais  une  autre  troupe 
s'étant  montrée  sur  la  rive  gauche,  je  pensai  qu'il 
était  temps  de  disperser  Tune  des  deux ,  car  le  ca- 
nal n'était  pas  assez  large  pour  que  je  fusse  à  l'abri 
du  danger,  si  j'étais  assailli  par  tous  ensemble.  Toutes 
fois  ils  ne  surent  pas  tirer  parti  de  l'avantage  de 
leur  position ,  et  les  deux  divisions  opérèrent  leur 
jonction  :  c'est  celle  de  la  rive  gauche  qui  alla  trou- 
ver à  la  nage  le  corps  principal  sur  la  rive  droite. 
Cette  circonstance   rendit   heureusement  inutile 
l'emploi  de  toute  mesure  hostile  de  ma  part ,  et 
nous  permit  de  continuer  notre  navigation  sans 
être  inquiétés,  si  ce  n'est  par  les  clameurs  effrayan- 
tes et  le  cliquetis  Jes  lances  et  des  boucliers  que  les 
hommes  qui  nous  suivaient  en  masse  faisaient  en- 
tendre pour  nous  intimider.  Dans  cette  situation 
critique,  nos  hommes  montrèrent  un  grand  sang- 
froid  ,  et  quand  nous  campâmes  sur  la  rive  gauche i 
je  les  quittai  un  instant  avec  M.  Mac-Leay  pour 
aller  au-devant  des  sauvages,  la  branche  paisible 
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d'olivier  à  la  main.  Après  un  long  dialogue  en  pan- 
tomime, deux  ou  trois  passèrent  à  gué  la  rivière  pour 
venir  à  nous  et  nous  l^ire  de  vives  remontrances  de 
la  part  de  la  majorité.  Celle-ci ,  voyant  les  prières 
inutiles,  se  mit  à  pleurer  à  voix  haute  et  à  suivre 
ces  hommes  avec  la  résolution,  j'en  suis  sûr,  de 
partager  leur  sort ,  quel  qu'il  pût  être.  Dès  que  les 
envoyés  eurent  franulû  le  gué  ,  je  me  relirai  avec 
M.  Mac-Leay  à  une  petite  distance  du  rivage.  Nous 
nous  assîmes,  car  c'est  la  manière  chez  les  naturels 
de  l'intérieur.  Nous  voyant  agir  ainsi,  ils  vinrent 
prendre  place  près  de  nous ,  mais  sans  lever  les 
yeux,  par  suite  d'une  défiance  qui  leur  est  particu- 
lière et  qu'ils  conscrv.:nt,  même  à  l'égard  de  leurs 
plus  proches  parens.  Je  leur  fis  alors  des  présens 
de  tcnnahawks  ou  de  morceaux  de  cercles  de  fer, 
et  tout  s'arrangea  pacifiquement. 

Il  n'en  fut  point  tout-à-fait  ainsi  avec  une  autre 
tribu  que  nous  vîmes  le  23.  Nous  descendions  la 
rivière  quand,  le  22  au  matin,  nous  vîmes  quatre 
naturels  qui  étaient  à  l'avant  de  notre  bateau,  s'ar- 
rêter sur-le-champ  pour  voir  comment  nous  nous 
tirerions  d'un  rapide  qui  écumait  devant  nous ,  et 
que  nous  ne  passâmes  pas  sans  un  grand  péril.  Les 
naturels  nous  avaient  aidés,  et  ils  furent  bien  traités 
au  camp  ;  mais  dès  le  matin ,  ils  étaient  partis ,  et 
je  pensai  que  c'était  dans  l'intention  d'avertir  une 
tribu  de  notre  approche.  >,  », 
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Après  le  déjeuner,  nous  continuâmes  une  navi" 
gation  aussi  rapidequ'à  l'ordinaire  et  k  la  voile  pour 
la  prenoière  fois.  Nous  avions  t^^ait  neuf  milles  envi- 
ron ,  quand ,  sous  une  ligne  d aibres  mngnifiques 
et  du  plus  épais  feuillage,  nous  vîmes  une  vaste 
assemblée  de  naturels,  et  i>lus  nous  approchions, 
mieux  nous  entendions  leurs  chants  de  guerre , 
mieux  nous  distinguions  qu'ils  étaient  armés  et 
peints  comme  ils  le  sont  ordinairement  quand  ils 
vont  engager  une  lutte  sérieuse.  Je  reconnus  que 
tenter  de  débarquer  serait  courir  risque  de  la  vie. 
Les  indigènes  paraissaient  résolus  à  s'y  opposer,  et 
leurs  javelots  frémissaient  dans  leurs  mains  prêtes 
à  les  lancer.  Ils  étaient  diversement  peints  :  quel- 
ques uns  s'étaient  couvert  les  côtes,  les  cuisses  et 
le  visage  avec  de  la  craie  blanche,  et  Ton  eût  cru 
voir  des  squelettes;  d'autres  étaient  entièrement 
barbouillés  d'ocre  jaune  et  rouge,  et  la  graisse  dont 
ils  étaient  oints  luisait  sur  leurs  corps.  Un  silence 
de  mort  régnait  dans  les  premiers  rangs  ;  mais 
ceux  qui  étaient  en  arrière,  et  les  femmes  qui  por- 
taient les  dards  et  sur  la  tête  desquelles  il  semblait 
que  l'on  eût  renversé  de  la  détrempe  blanche , 
poussaient  incessamment  des  clameurs.  Gomme  je 
ne  voulais  point  engager  un  combat  avec  ces  gens, 
j'amenai  ma  voile ,  et  nous  passâmes  tranquille- 
ment en  descendant  la  rivière  par  le  milieu.  Ainsi 
désappointés,  les  naturels  se  mirent  à  courir  le  long 
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de  la  rivière,  s'efforçant  de  nou^  viser,  mais  ne 
pouvant  le  faire  avec  certitude  à  cause  du  mouve- 
ment rapide  du  bateau;  ils  se  jetèrent  dans  les  atti- 
tudes les  plus  extravagantes ,  et  à  force  de  faire 
des  cris  violens,  ils  se  mirent  dans  un  état  com- 
plet de  frénésie.  C'est  avec  une  vive  appréhension 
que  je  remarquais  combien  la  rivière  devenait  peu 
profonde,  surtout  à  la  hauteur  d'un  énorme  banc 
de  sable  qui  s'étendait  devant  nous  et  du  côté  même 
où  les  naturels  étaient  réunis.  Ils  se  précipitèrent 
sur  ce  banc  avec  un  tumulte  effroyable  et  le  cou- 
vrirent d'une  masse  pressée;  quelques-uns  des 
chefs  s'avancèrent  tout-à-fait  au  bord  de  l'eau  pour 
être  plus  près  de  leurs  victimes ,  et  se  tournaient 
de  temps  en  temps  pour  diriger  leur  suite.  Malgré 
toutes  mes  dispositions  pacifiques  et  mon  extrême 
répugnance  à  verser  le  sang ,  je  prévis  qu'il  serait 
impossible  d'éviter  plus  long-temps  un  conflit,  et 
après  avoir  donné  un  ordre  aux  hommes  qui  gar- 
daient le  bateau ,  je  fis  signe  aux  sauvages  de  se 
désister,  mais  sans  succès.  Alors  je  pris  mon  fusil, 
l'armai  et  le  mis  en  joue  :  j'étais  résolu  à  bien  viser, 
convaincu  que  la  mort  d'un  homme  sauverait  la  vie 
à  plusieurs  ;  mon'doigt  était  sur  la  détente,  et  mon 
regard  bien  fixé  sur  le  point  de  mire,  quand 
M.  Mac-Leay  m'arrêta ,  en  me  criant  qu'une  autre 
troupe  de  naturels  venait  de  paraîtra  sur  la  rive 
(gauche.  Me  retournant ,  je  vis  quatre  hommes  cou- 
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Irant  avec  la  plus  grande  rapidité.  Celui  qui  était 
en  avant  quand  il  fut  vis-à*vis  du  banc  de  sable , 
sauta  à  l'eau  d'une  hauteur  très  considérable,  et 
dans  un  espace  de  temps  difficile  à  se  figurer,  il  se 
trouva  en  f^ce  du  sauvage  que  je  visais,  et  l'ayant 
saisi  par  la  gorge,  il  le  poussa  en  arrière,  et  forçant 
toute  la  troupe  à  regagner  le  bord,  il  se  mit  à 
marcker  en  long  et  en  large  dans  une  véhémence 
et  une  agitation  très  frappantes.  Tantôt  il  montrait 
le  bateau,  tantôt  il  agitait  sa  main  ouverte  toute 
grande  devant  la  face  des  plus  acharnés ,  ou  frap« 
pait  du  pied  le  sable  avec  colère.  Sa  voix  qui  était 
d'abord  claire  et  distincte,  se  perdit  en  mouvemens 
rauques.  Deux  des  quatre  indigènes  étaient  restés 
sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  mais  le  troisième 
avait  suivi  son  chef  sur  le  lieu  de  l'action. 
;k  Le  lecteur  peut  imaginer  quelles  furent  en  cette 
occasion  nos  impressions,  car  il  est  impossible  de 
les  décrire.  Nous  étions  si  entièrement  absorbés  par 
ce  qu'il  y  avait  d'intérêt  dans  cette  scène ,  que  le 
bateaij^  allait  au  courant  sans  que  nous  y  pensas- 
sions. Nous  fûmes  rappelés  à  la  réalité  par  un  choc 
violent  du  bateau  sur  un  bas-fond  qui  traversait  la 
rivière  d'un  bord  à  l'autre.  Sauter  dehors  et  le 
pousser  dans  une  eau  plus  profonde,  fut  pour  les 
hommes  l'affair'!?  d'un  seul  instant,   et  il  venait 
d'être  entièrement  remis  à  flot,  quand  notre  at- 
tention se  porta  sur  une  nouvelle  rivière  très  belle  ^ 
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et  qui,  selon  toute  apparence,  venait  du  nord.  Le 
grand  corps  des  naturels  s'étant  porté  sur  la  langue 
de  terre  que  formaient  les  deux  rivières,  le  hardi 
sauvage  qui  était  si  intrépidement  intervenu  en 
notre  faveur,  se  disputait  encore  vivement  avec 
eux,  et  je  craignais  réellement  que  son  ardente  gé- 
nérosité n'attirât  sur  lui  la  vengeance  des  tribus. 
J'hésitai  donc  pour  savoir  si  je  devais  aller  ounon  à 
son  aide,  mais  je  crus  remarquer,  ainsi  que  M.  Mac- 
Leay,  que  tout  se  calmait.  Il  y  avait  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière  nouvellement  découverte  une 
troupe  de  soixante-dix  noirs  environ,  et  je  pensai 
quen  débarquant  au  milieu  d'eux,  nous  opérerions 
une  diversion  en  faveur  de  notre  hôte  qui  nous 
avait  sauvés.  Le  stratagème  auquel  j'eus  ainsi  re- 
cours réussit,  et  les  noirs  n'eurent  pas  plutôt  re- 
marqué que  nous  étions  à  terre,  que  tout  débat 
cessa  :  la  curiosité  fut  la  plus  forte,  et,  ils  vinrent 
de  notre  côté  à  la  nage,  comme  un  troupeau  de 
veaux  marins.  Ainsi ,  en  moins  d'un  quart  d'heure, 
nous  avions  été  menacés  d'un  combat  sanglant,  et 
ceux  qui  nous  menaçaient  nous  entouraient  paisi- 
blement :  ils  étaient  six  cents  au  moins.  Mon  pre- 
mier soin  fut  d'appeler  mon  ami  et  de  lui  témoi- 
gner par  un  présent  convenable  combien  nous 
étions  contens  de  lui;  mais,  quant  aux  chefs  des 
tribus,  je  leur  refusai   positivement  la  moindre 
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/  Nous  nous  disposâmes  ensuite  à  eiaininer  la  nou- 
velle rivière,  et  lui  présentant  Tavant  du  bateau, 
nous  essayâmes  de  remonter  le  courant  ;  mais  une 
paire  de  rames  ne  suffisait  pas,  et  il  en  fallut  pren- 
dre une  seconde,  manœuvre  qui  excita  chez  les  in- 
digènes de  Fadmiration,  mais  en  particulier  Textase 
d'une  vieille  femme  à  laquelle  M.  Mac-Leay  jeta  une 
vieille  casserole  de  fer-blanc,  en  récompense  de 
l'amusement  que  sa  stupéfaction  nous  procura. 
Quand  nous  eûmes  dépassé  l'entrée  de  la  rivière , 
nous  trouvâmes  moins  de  difficulté  à  avancer,  et 
remontâmes  plusieurs  milles  toujours  escortés  de 
la  bruyante  multitude.  Cette  rivière  conservait  une 
largeur  de  cent  pas ,  et  une  profondeur  de  dix  à 
douze  pieds.  Ses  bords  étaient  en  talus  et  couverts 
d'herbes  qu'ombrageaient  des  arbres  d'un  port  ma- 
gnifique. Ses  eaux,  quoique  douces,  étaient  troubles, 
avaient  une  saveur  de  détritus  de  végétaux,  avec  une 
ligne  toute  verdâtre.  Les  naturels  suivaient  nos  pro- 
grès avec  une  anxiété  manifeste;  enfin  nous  en  dé- 
couvrîmes la  cause  dans  un  filet  tendu  d'un  bord  à 
l'autre ,  et  devant  lequel  nous  nous  arrêtâmes.  Ce 
moment  était  d'un  immense  intérêt  pour  moi,  et 
pendant  que  les  hommes,  appuyés  sur  leu)*s  rames, 
attendaient  mes  ordres,  une  foule  de  pensées  as- 
saillaient mon  esprit.  Les  diverses  conjectures  que 
j'avais  formées  sur  le  cours  et  Timportance  du 
Darling  s'y  représentèrent.  Ëtaient-éHés  en  effet 
XLIII.  21 
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réalisées?  Une  conviction  Irrésistibles  me  dit  que 
nous  naviguions  alors  sur  cette  même  rivière,  de- 
vant les  bords  de  laquelle  j  avais  déjà  été  contraint 
deux  fois  de  me  retirer.  Je  fis  hisser  le  pavillon ,  et 
tous,  debout  dans  le  bateau,  nous  poussâmes  trois 
hourras.  L'aspect  de  ce  pavillon  et  nos  acclamations 
réitérées  imposèrent  silence  aux  indigènes,  et  ils 
étaient  encore  perdus  dans  un  muet  étonnement, 
quand  la  voile  fut  déployée^  et  le  vent  ainsi  que  le 
courant  étant  favorables,  nous  dispariimes  avec 
une  rapidité  qui  nous  étonna  nous-mêmes,  pour 
revenir  h  la  jonction  des  deux  rivières.  «r. 


»: 


Accident.  Provisions  gâtées.  Pèche  des  naturels.  Leurs  maladies. 

Population.  Vallée. 

Revenus  à  ce  point,  nous  eûmes  alors  plus  de 
loisir  pour  Texaminer.  Comme  nous  n'avions  pas 
encore  donné  de  nom  à  notre  preriiière  découverte, 
en  rentrant  à  cette  ocv^asion  dans  ce  vaste  courant 
d'eau  f  je  Tappelai  la  rivière  Murray  :  quant  à  la 
nouvelle  rivière,  que  ce  fut  le  Darling  ou  une  autre 
découverte,  elle  joint  sa  rivale  au  sud  dans  la  di- 
rection du  nord  par  Test.  La  dernière  coulant 
ouest-sud -ouest  au  confluent,  l'angle  que  forment 
ces  deux  rivières  est  si  peu  marqué ,  que  l'une  et 
l'autre  peuvent  être  considérées  comme  suivant 
leur  cours  propre  sans  que  l'une  puisse  être  dite 
tributaire  de  l'autre.  A  leur  jonction  la  Murray  dé- 
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ploie  ses  eaux  sur  le  larjçe  et  sablonneux  riyage., 
tandis  que  son  plus  impétiteux  voisin  coule  par  Ij^ 
canal  étroit,  mais  profond^  qu  il  s*est  ouvert  sous  la 
rive  droite.  La  force  de  leur  courant  paraît  être  h 
peu  près  égale.  % 

Nous  eussions  volontiers  fait  feu  sur  les  volées 
d*oiseaux  qui  passaient  sur  nos  têtes,  car  vers  cette 
époque  nous  commencions  à  éprouver  les  consé- 
quences du  désastre  qui  nous  était  arrivé  dans  la 
IMorumbidje.  Ueau  douco  ayant  pénétré  dans  la  sau- 
mure de  nos  caisses  de  viande^  la  plus  grande  partie 
de  nos  provisions  salées  se  trouvait  gâtée,  de  façon 
que  nous  étions  forcés  à  une  sévère  économie  dans 
Vemploi  du  reste,  car  nous  ne  .savions  pas  à  quoi 
nous  étions  réservés.  Nous  nous  procurions  de  temps 
à  autre  du  poisson,  de  la  main  des  naturels,  en 
échange  de  morceaux  de  celccles  de  fer,  et  l'em- 
pressement avec  lequel  ils  accueillaient  les  avances 
que  nous  leur  faisions  pour  trafiquer  est  une  forte 
preuve  de  leurs  dispositions  à  faire  ce  premier  pas 
vers  la  civilisation. 

Gomme  ils  mettaient  de  côté  toute  réserve  quand 
ils  nous  accompagnaient,  nous  eûmes  de  fréquentes 
occasions  d'examiner  leurs  habitudes.  Par  exemple, 
rien  n'est  surprenant  comme  la  facilité  avec  la- 
quelle ils  prennent  le  poisson.  Us  se  laissaient  glisser, 
les  pieds  en  avant,  tout  en.marc!<i>nt  le  long  de  l  eau , 
et  comme  si  c'eût  été  un  accident;  mais  «était  en 
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réalité  pour  éviter  le  bruit,  et  le  jaillissement  qu'ils 
auraient  nécessairement  produit  en  se  jetant  la  tête 
la  première,  et  de  même  qu'ils  avaient  disparu  sOus 
la  surface  de  l'eau,  de  même  ils  reparaissaient  avec 
lin  poisson  se  débattant  au  bout  de  la  ^^ointe  de 
■leur  court  javelot.  La  loutre  ne  dépasse  point  ces 
■sauvages  en  habileté  pour  la  pèche,  et  ils  visent 
tellement  à  coup  sûr,  même  sous  Teau,  que  tout  le 
poisson  que  nous  nous  procurions  par  leurs  mains 
était  percé ,  ou  derrière  la  nageoire  de  côté,  ou  au 
centre  de  la  tète.  Il  me  parut  que  les  naturels  ne 
fréquentent  point  par  choix  les  bords  de  la  Murray, 
et  que  la  rivière  près  de  laquelle  nous  avions  passé 
arrose  un  pays  beaucoup  meilleur  que  tous  ceux 
que  baigne  notre  principale  découverte. 

Comme  notre  esqiiif  ne  nous  était  plus  utile  et 
ne  servait  qu'à  nous  embarrasser,  je  le  fis  briser  au 
camp  que  nous  établîmes  de  bonne  heure.  J'ai  dit 
que  la  rivière  devant  laquelle  nous  avions  passé 
était  le  Darling  de  mon  premier  voyage,  et  mes 
observations  postérieures  ne  me  donnèrent  nulle- 
ment lieu  de  revenir  sur  cette  opinion.  De  la  jonc- 
tion de  la  Morumbidje  à  la  jonction  de  la  nouvelle 
rivière,  la  Murray  avait  conservé  la  direction  oueftt- 
nori-ouest;  mais  à  partir  de  ce  dernier  confluent, 
elle  tourna  au  sud-ouest,  et  grossit  con^dérable- 
menf.  Le  pays  au  sud  était  certainement  plus  bas 
que  celili  au  nord  ;  car  bien  que  les  deux  bords 
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eussent  une  physionomie  commune,  les  espaces 
inondés  étaient  beaucoup  plus  étendus  à  notre 
gauche  qu'à  notre  droite. 

Nous  partîmes  le  24  au  matin,  délivrés  de  lem- 
fanrras  de  notre  esquif,  et  plus  nous  descendions 
la  rivière,  plus  on  voyait  clairement  un  change- 
ment d'aspect  dans  le  pays.  Tous  les  symptômes 
«innor:v*aient  que  nous  avions  traversé  une  sWonde 
région,  qui  doit  avoir  été  sous  l'eau  à  une  certaine 
époque,  et  qui  avait  encore  certains  vestiges  qui 
appartiennent  aux  contrées  inondées  partiellement; 
et  au-delà  de  cette  région  nous  avions  retrouvé  ces 
parties  arides  et  sablonneuses  où  l'on  ne  trouvait 
ni  aliment  ni  eau.  Nous  rencontrâmes  à  deux  heures 
après-midi  une  tribu  qui  n^  us  remit  à  une  autre  et 
successivement. 

Le  soir,  pendant  que  nous  étions  cam^iés  sur  la 
rive  gauche,  un  de  nos  hommes  m'avertit  qu'il 
avait  vu  dans  le  sud-est  une  chaîne  de  montagnes 
considérable,  et  l'on  en  distinguait  ui»e  autre  dans  le 
sud-ouest,  à  une  distance  de  quarante  milles.  Trois 
criques  tombaient  vers  le  lieu  où  nous  nous  trou- 
vions, dans  la  Murray,  une  venant  du  nord,  une  du 
nord-est,  et  une  autre  du  sud. 

Nos  communications  avec  les  naturels  étaient  de- 
venues constantes;  car  nous  avions  trouvé  l'inté- 
rieur plus  populeux  que  nous  nv.  eoîRplions,  et 
plus  nous  avancions,  plus  la  population  semblait 
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s'accroître.  Us  ne  montraient  point  de  dispositions 
hostiles,  mais  à  tout  considérer,  je  les  trouvai  calmes, 
rangés  et  sans  penchant  au  larcin.  Les  maladies  les 
plus  dégoûtantes  affligeaient  ces  tribus,  et  les  en- 
Fans  n'en  étaient  pas  exempts.  En  effet,  il  y  avait  de 
ces  nialades  si  jeunes  que  je  ne  pus  que  supposer 
qu'ils  étaient  nés  avec  ces  affections  repoussantes. 
1!  serait  difficile  de  dire  d'où  elles  leur  venaient  : 
/  ce  n'est  certainement  point  de  la  colonie,  puisque 
les  tribus  intérieures  étaient  seules  infectées.  La 
syphilis  exerçait  parmi  eux  les  plus  violehs  ravages: 
plusieurs  avaient  perdu  le  nez,  et  les  parties  glan- 
dulaires étaient  grandement  altérées.  ' 

Le  pays  que  notis  traversà^les,  le  26,  était  très 
bas,  coupé  de  lagunes  et  peu  habité.  Â  en  juger  par 
le  nombre  et  la  dimension  des  huttes  et  la  largeur 
considérable  des  chemins ,  nous  devions  cependant 
conclure  que  nous  traversions  des  districts  très 
peuplés.  Il  est  impossible  de  dire  quel  était  le  nom- 
bre des  habitans,  mais  il  ne  se  passait  pas  de  jours 
sans  que  nous  communiquassions  avec  deux  cents  au 
moins.  Ils  envoyaient  régulièrement  des  députés 
d'une  tribu  à  l'autre  pour  les  préparer  à  nous  ap- 
procher, ce  qui  nous  était  doublement  utile,  en 
nous  évitant  une  grande  perte  de  temps,  et  en  nous 
■sauvant  do  tous  risques,  car  je  doute  qu'il  eût  été 
possible  de  descendre  la  rivière  aussi  bas  sans  l'as- 
sistance des  indigènes.'  J'avais  un  soin  particulier 
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d  empêcher  que  par  la  moindre  chose  on  les  alar- 
mât sur  le  compte  de  leurs  femmes.  Notre  réserve 
en  ce  (M)int  semblait  exciter  leui*  surprise,  car  ils 
nous  faisaient  de  fréquentes  questions  p^^i  paroles 
et  par  gestes ,  pour  savoir  si  nous  avions  des  femmes 
et  où  elles  étaient.  La  tribu  entière  se  réunissait 
ordinairement  pour  nous  recevoir,  et  tous  sans 
exception  étaient  dans  un  état  complet  de  nu- 
dité, et  en  vérité,  laspect  dégoûtant  et  hideux  des 
femmes  eût,  je  l'imagine,  été  un  complet  antidote 
à  iloute  passion  sensuelle.  11  faut  remarquer  que 
les  femmes  sont  de  beaucoup  inférieures  aux 
hommes  :  leur  corps  est  chétif ,  frêle  et  amaigri.  On 
doit  attribuer  leur  état  à  la  parcimonie  avec  laquelle 
elles  sont  nourries ,  et  aux  mauvais  traitemens  que 
leur  font  subir  les  hommes,  quoiqu  en  notre  pré- 
sence, ils  ne  leur  témoignassent  jamais  de  dureté. 

A  U  heures  du  matin  environ,  nous  arrivâmes 
au  confluent  d'une  petite  rivière  avec  laMurray,  où 
une  tribu  de  deux  cent  cinquante  personnesi  s  était 
rassemblée  pour  nous  recevoir.  Nous  débarquâmes 
dans  leur  port  tant  pour  distribuer  des  présens,  que 
pour  examiner  la  jonction  de  cette  rivière  qui,  ve- 
nant du  nord,  tombait  dans'  la  Murray  sur  la  rive 
droite.  Sus  eaux  étaient  extrêmement  fangeuses,  et 
sou  courant  très  rapide.  Je  donnai  à  ce  petit  affluent 
le  nom  de  /infus  (roux)  en  Thonneur  de  la  chevelure 
roifge  de  mon  ami  Mac-Leay.  Le  soir,  un   orage 
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éclata,  et  il  plut  abondamment  jusqu'à  sept  heures 
(lu  matin  le  27.  Dans  le  courant  de  cette  journée, 
nous  passâmes  devant  une  autre  rivière  assez  con- 
sidérable qui  venait  du  sud-est,  et  qui  tombe  dans 
la  Murray  à  la  hauteur  de  140  dejçrés  29  minutes  de 
longitude  est,  et  33  degrés  58  minutes  de  latitude 
sud  :  je  la  nommai  XEndesan. 

Les  noirs  devenaient  fatigans  pour  nous  à  la  lon- 
gue :  la  monotonie  de  leur  physionomie,  leurs  ma- 
ladies rebutantes  et  leur  abominable  saleté  nous 
poussaient  à  bout.  Ils  se  pressaient  autour  de  nous 
en  telles  masses,  qu'il  fallait  souvent  donner  des 
coups  pour  nous  dégager,  et  éviter  un  examen  nou- 
veau à  chaque  nouvelle  tribu  :  ils  mesuraient  en 
général  leurs  pieds  et  leurs  mains  avec  les  nôtres, 
comptaient  nos  doigts,  nous  tâtaient  la  figure  et 
barbouillaient  nos  chemises  de  graisse  et  d'ordure. 
Ce  n'était  pas  une  cérémonie  très  agréable,  et  la 
répétition  éternelle  en  était  véritablement  révol- 
tante. 

Le  28  la  rivière  déclinait  vers  le  sud,  et  nous 
passâmes  plusieurs  rapides  :  le  côté  gauche  de  la 
rivière  était  extrêmement  élevé,  et  avait  quelque- 
fois cent  pieds  à  pic  au-dessus  de  l'eau.  Il  est  diffi- 
cile de  décrire  l'aspect  des  rives  sur  ce  point,  tant 
le  caractère  en  était  singulier  et  les  formes  di- 
verses. Ici ,  ils  avaient  la  régularité  de  la  plus  belle 
colonnade,  avec  dos  cl -'piteaux  semblables  pour  la 
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configuration  à  Tordre  corinthien;  là,  ils  ressem- 
blaient h  des  chutes  d*eau  fanf^euse  qui  se  seraient 
subitement  pétrifiées;  sur  d'autres  points,  on  eût 
dit  les  îours  et  les  remparts  délabrés  d*un  château 
féodal.  Ces  bords  étaient  composés  de  sable  et  d'ar- 
gile, et  reposaient  sur  un  granit  grossier  en  forme 
de  table.  v  » 

Nous  rencontrâmes  le  29  une  tribu  très  nom- 
breuse, et  qui  témoignait  un  vif  empressement  de 
nous  voir.  Une  vieille  femme  même,  dont  lé  ta- 
bleau dégoûterait  le  lecteur,  fit  plusieurs  efforts 
pour  m'embràsser,  et  je  ne  m'en  délivrai  qu'en  la 
passant  à  Fraser.  A  quelques  milles  au-dessous  de 
notre  dernier  campement,  la  rivière  tournait  au 
sud-ouest,  et  avant  la  fin  de  notre  journée,  elle  était 
nepassée  au  Sud-sud-est.  Nous  étions ,  je  le  savais , 
beaucoup  au  sud  du  fond  du  golfe  du  Vincent  : 
nous  nous  trouvions  par  34  degrés  4  minutes  de 
latitude,  ainsi  donc  à  cent  quinze  milles  de  la  côte. 

Nous  étions  déjà  f''îpuis  vingt-deux  jours  sur  la 
rivière,  et  j'avais  bon  espoir  pour  l'issue  prochaine 
de  notre  voyage  :  la  rivière  continuait  de  couler  au 
sud.  Je  m'en  réjouissais,  car  nos  provisions  dimi- 
nuaient ,  et  nos  provisions  salées  n'étaient  bonnes 
que  pour  nos  chiens.  Il  faut  faire  attention  que 
nous  n'achevions  que  la  première  partie  de  notre 
tâche,  ei  que  nous  descendions  la  rivière.  Si  nous  , 
ne  trvuivions  pas  de  vaisseau  sur  la  côte,  il  faudrait 
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remonter  contre  le  courant,  et  cette 'perspective 
était  inquiétante  quand  je  voyais  nos  liommes  se 
ilécourajrer  et  souffrir  pliysiquement. 

Pour  comble  de  chagrin,  la  rivière  prit  le  31  la 
direction  du  nord,  de  manière  à  nous  faire  perdre 
lo'^s  nos  progrès  dans  te  sud.  Nous  trouvâmes  plus 
loin,  en  descendant  la  rivière,  des  bords  composés 
d'une  masse  solide  de  coquillages  marins  de  diverses 
espèces,  et  les  sommets  étaient  couverts  de  coquilles 
d'huîtres. 

Dans  l'après-midi  un  vieillard  indigène  vint  nous 
trouver,  et  nous  fit  des  signes  auxquels  nous  crûmes 
comprendre  que  nous  n'étions  pas  loin  de  quelque 
changement  considérable.  Depuis  le  commencement 
de  sa  formation  fossile ,  la  rivière  avait  tourné  au 
nord-ouest,  et  le  vieillard  nous  montra  ce  point  d^ 
l'horizon,  puis  il  posa  sa  tète  sur  sa  main,  comme 
pour  nous  annoncer  que  nous  dormirions  dans  cette 
direction  ;  mais  son  second  geste  ne  fut  pas  aussi 
intelligible,  car  il  tourna  le  doigt  droit  au  sud, 
comme^pour  nous  indiquer  notre  direction  future  ; 
il  termina  enfin  ses  renscignemens  tels  quels,  en 
nous  décrivant  le  rugissement  des  flots  et  la  hau- 
teur des  vagues.  Il  était  évident  que  le  vieillard 
avait  été  sur  les  bords  de  la  mer.  el  il  nous  fil  un 
plaisir  infini  en  nous  donn««m  la  perspective  de 
l'atteindre  bientôt. 

Un  peu  au-dessous  de»  nionlai^40s  sous  lesquelles 
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nous  avions  fait  halte,  une  ligne  de  rochers  de  deux 
à  trois  cents  pieds  de  haut  flanquait  la  rivière,  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  de  lautrc ,  et  ces  masses  étaient  d'un 
jaitne  vif  qui  rendait  plus  éclatant  encore  le  soleil 
qui  les  frappait  en  plein  :  les  sommets  de  ces  rocs 
étaient  réguliers  comme  s'ils  eussent  été  construits 
par  un  architecte. 

La  direction  constante  du  nord-ouest,  que  gar- 
dait la  rivi^ce,  me  faisait  douter  de  la  véracité  des 
renseigneiiiens  donnés  par  le  vieillard.  En  nous 
quittant  il  avait  montré  le  sud-sud-ouest,  comme 
étant  le  point  sur  lequel  il  devait  se  retrouver  avec 
nous.  Nous  passâmes  la  nuit  sous  quelques  rochers 
du  haut  desquels  on  découvrait  des  montagnes  h 
une  grande  distance  dans  le  nord-nord-ouest,  et  je 
ne  doutais  pas  qu'elles  ne  formassent  le  fond  de 
golfes  méridionaux.  Nos  observations  nous  plaçaient 
par  les  34  degrés  8  minutes  de  latitude  sud,  et 
139  degrés  41  minutes  15  secondes  de  longitude: 
nous  étions  par  conséquent  à  en\iix>n  soixante-dix 
milles  du  golfe  Spencer  en  lig^^c  droite. 
'  Comme  au-dessous  des  i^ochers  où  nous  étions 
campés  la  rivière  était  très  profonde,  et  favorable 
à  la  pèche,  mon  domestique  tendit  une  ligne  de 
nuit  où  nous  trouvâmes^  le  lendemain  une  tortue 
prise  à  l'hameçon  :  cVlait  la  plus  grande  que  nous 
eussions  vue,  et  elle  nous  fournit  un  excellent  plat» 
ear  sa  chair  était  du  plus  beau  blanc.  .        ♦ 
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Quand  nous  parttnaes  le  3,  j'étais  très  inquiet  sur 
la  direction  future  de  la  rivière  qui,  après  avoir, 
fait  beaucoup  de  sinuosités  dans  le  sud-est  et  Test- 
nord-es't,  alla  droit  au  sud  pendant  le  reste  de  la 
journée,  et  changea  en  même  temps  de  caractère. 
Elle  perdit  son  lit  de  sable,  ainsi  que  son  courant 
et  devint  profonde,  calme  et  trouble  sur  un  fond 
de  vase.  Elle  prenait  aussi  une  largeur  considérable, 
et  ses  eaux  battaient  là  base  des  rocs,  comme  la 
mer  bat  ses  falaises  :  ces  rochers  devenaient  d'une 
teinte  de  plus  en  plus  vive,  et  semblaient  de  lor 
aux  rayons  du  soleil.  Les  naturels  placés  sur  leurs 
sommets  paraissaient'aussi  petits  que  des  corbeaux , 
et  lescockatotis,  les  aigles  ou  leis  autres  oiseaux, 
étaient  comme  des  taches  au-dessus  de  leurs  têtes. 
Ces  hauteurs  s'élevaient  presque  sans  interruption 
le  long  de  tout  le  cours  de  la  rivière.  Elle  descen- 
dait en  son  cours  sinueux  la  vallée  qu'elle  traver- 
sait, battant  alternativement  ces  précipices  à  droite 
et  à  gauehe.  La  contrée  au  nord-ouest  se  montrait 
onduleuse  et  bien  boisée  ;  celle  à  Test  était  basse  et 
couverte  de  broussailles.  ' 

Nous  trouvâmes,  le  4,  notre  vieillard,  dont  les 
renseignemens  avaient  été  reconnus  exacts,  et  i! 
nous  conduisit  à  sa  tribu  sur  la  rive  gauche.  La  ri- 
vière allait  toujours  dans  le  sud,  et  beaucoup  de 
symptômes  se  réunissaient  pour  nous  annoncer  !a 
proximité  de  la  mer.  Quelques  mouettes  volaient 
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au-dessus  de  nos  têtes,  et  le  vent  du  sud-ouest  ren- 
dait très  fatigante  notre  navigation. 


La  rivière  prend  de  l'accroissemen't.  Forts  vents  d'ouest.  La  Mur- 
ray  se  termine  dans  un  grand  lac.  L'expédition  le  tri^verse. 
Apparences  hostiles  des  sauvages.  Canal  qui  du  lac  rejoint  la 
mer  à  la  baie  Encounter.  Réfraction.  Diffi  cultes  au  rétour. 

m 

,11  nous  parut  que  la  Murray  avait  décidément 
pris  Un  cours  pernaanent  vers  le  sud  :  quand  nous 
eûmes  descendu  à  quelque  distance,  la  vallée  avait 
une  largeur  de  deux  milles.  Le  paysage  était  admi- 
rable, et  les  pâturages  au  moins  aussi  bons  que  dans 
le  pays  coupé  entre  rUndevaliiga  et  la  Morumbidje. 
L'aspect  de  la  contrée  était  délicieux,  principale- 
ment à  notre  droite  d'où  plusieurs  vallées  s'éten- 
daient dans  l'intérieur,  et  semblaient  abondamment 
peuplées  de  kangarous. 

Nous  avions  toujours  à  lutter  contre  les  vents  du 
sud-ouest,  et  la  rivière  était  très  forte,  et  couverte 
de  lames  courtes  et  rudes.  La  température  était 
fraîche,  bien  que  le  thermomètre  se  tint  à  une 
moyenne  de  36  degrés. 

Nous  communiquâmes  le  6  et  le  7  avec  plusieurs 
tribus  considérables,'  qui  nous  dirent  que  nous  ap- 
prochions de  la  mer.  Nous  vîmes  quelques  jours 
après  une  autre  tribu  d'indigènes,  dont  la  propreté 
était  asses  remarquable,  et  j'en  eus  la  preuve  dans 
des  nattes  ovales,  faites  en  roseaux,  sur  lesquelles 
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les  femmes  s  asseyaient..  Il  y  avait  là  une  jeune  fille 
de  seize  ans  d*un  naturel  enjoué,  très  bien  faite  et 
réellement  jolie. 

Le  9  au  matin  nous  repartîmes,  toujours  descen- 
dant la  rivière  et  montant  sur  chaque  point  élevé 
pour  examiner  le  pays,  mais  nous  n'y  voyions  au- 
cune physionomie  nouvelle.  Cependant  après  quel- 
ques milles,  je  gravis  encore  une  éminence  pour 
explorer  la  contrée,  et  bien  que  j'eusse  l'esprit  pré- 
paré à  un  changen»ent,  cependant  je  fus  saisi  en 
voyant  le  terme  de  la  Murray.  Immédiatement  au- 
dessous  de  moi  s'étendait  un  beau  lac  qui  me  parut 
un  digne  réservoir  [pour  la  belle  rivière  qui  nous 
y  avait  amenés.  Tout  en  contemplant  ce  paysage 
magnifique,  je  ne  pouvais  que  regretter  de  voir  la 
Murray  aboutir  là  ;  car  je  pressentis  que,  selon  toute 
probabilité ,  nous  ne  trouverions  aucune  commu- 
nication praticable  entre  le  lac  et  l'Océan ,  puisque 
les  marées  ne  paraissaient  pas  avoir  beaucoup  d'in- 
fluence sur  cette  étendue  d'eau.  Nous  entrâmes  ce- 
pendant dans  ce  lac  à  deux  heures  environ. 

Il  y  avait  trente-trois  jours  que  nous  avions 
quitté  le  dépôt  sur  les  bords  de  la  Morumbidje,  et 
nous  en  avions  passé  vingt-sept  sur  la  Murray.  Il 
s'agissait  actuellement  d'explorer  ce  lac,  çt  du  som- 
met de  la  hauteur  je  remarquai  que  les  vagues  bat- 
taient  un  promontoire  éloigné,  et  enveloppant  d'é- 
cume le  roc,  de    sorte   qu'indépendamment  de 
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l'horizon  clair  qui  8 étendait  au-delà,  jy  vis  la 
preuve  qu'il  existait  une  grande  masse  d'eau  au  sud- 
ouest  ,  et  je  pensai  que  c'était  dans  cette  direction 
qu  il  Fallait  chercher  le  débouché  par  lequel  nous 
pouvions  espérer  de  gagner  TOcéan.  Nous  avions 
navigué  péniblement  de  ce  côté  depuis  long-temps, 
quand  au-^delà  d'une  île  nous  trouvâmes  l'embou- 
chure d'un  canal  f  et  aperçûmes  sur  une  montagne 
une  grande  troupe  de  naturels  qui  poussèrent  à 
notre  approche  les  plus  terribles  glapissemens.  Ils 
étaient  entièrement  équipés  pour  livrer  bataille, 
et,  à  mesure  que  nous  avancions  vers  la  côte,  ils 
descendaient  vers  nous  avec  les  menaces  les  plus 
véhémentes.  Je  déri'"»'«  beaucoup  entrer  en  com- 
munication avec  ei  :.  t:  ayant  quelque  espoir  de 
les  calmer,  je  me  dirigeai  vers  la  terre  ayec  l'inten- 
tion d'y  débarquer.  J'observai  toutefois  que  «  si  je  le 
faisais,  j'aurais  à  rue  défendre.  Je  pris  alors  un  peu 
le  large,  et  je  m'efforçai  en  leur  tendant  un  toma- 
hawk et  une  branche,  de  gagner  leur  confiance, 
mais  aucun  signe  de  paix  ne  réussit  sur  eux.  Un 
homme  âgé  vint  droit  au  bord  de  l'eau ,  sans  armes; 
et  il  dirigeait  évidemm.ent  les  autres.  Il  était  suivi 
de  sept  ou  huit  des  plus  hardis,  qui  se  glissèrent 
dans  les  roseaux,  ayant  leurs  javelots  tout  préparés 
pour  nous  les  lancer..  Je  pris  donc  mon  fusil  pour 
répondre  h  leur  salut.  H  parait  qu'alors  ils  com- 
prirent pfîrfaiteinent  la  nature  de  l'arme  que  je  leur 
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opposais;  car,  dèi»  qu'ils  me  virent  dans  cette  pos- 
ture, ils  s'enfuirent  de  leur  cachette  vers  le  corps 
principal. 

Il  était  alors  l'heure  du  coucher  du  soleil ,  et  la 
soirée  était  bien  des  plus  belles  que  j'eusse  jamais 
vues.  Le  soleil  ray  ^unait  encore  sur  les  montagnes, 
mais  tous  les  objets  inférieurs  étaient  dans  l'ombre. 
Le  canal  réfléchis^it  les  bords,  couverts  d'ar- 
bres »  et  \h  surface  des  eaux  n'était  agitée  que  par 
des  milliers  d'oiseaux  aquatiques  qui  se  levaient 
devant  nous,,  et  faisaient  le  bruit  d'une  multitude 
battant  des  mains,  dans  les  efforts  pesans  qu'ils  fai- 
saient pour  sortir  de  l'eau. 

Après  une  navigation  d'un  jour  encore,  nous  al- 
lâmes à  la  découverte,  M.  Mac-Leay  et  moi,  et  nous 
nous  trouvâmes  sur  la  côte  sud,  très  avant  dans 
l'anse  de  la  baie  Ëncounter.  Nous  ne  primes  pas  le 
temps  d'examiner  les  lieux,  et  revînmes  immédia- 
tement au  camp.  Alors  les  gens  de  l'expédition  pu- 
rent aller  à  leur  tour  sur  le  bord  de  la  mer,  où  ils 
ramassèrent  des  coquillages,  et  en  remportèrent 
un  sac  plein  qu'ils  vidèrent  pendant  la  nuit. 

Si  j'avais  eu  au  premier  abord  quelque  espérance 
de  me  trouver  enfin  à  même  de  pousser  le  bateau 
sur  les  terres  basses  qui  s'étendaient  devant  nous , 
la  vue  du  canal  à  la  marée. descendante  me  con- 
vainquit de  l'impossibilité  de  toute  tentative  à  cet 
effet.  Le  canal  s'étendait  dans  l'est-sud-est ,  à  une 
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distance  de  sept  ou  huit  milles,  puis  il  nous  parut 
qu'il  tournait  au  sud  sous  une  petite  montagne  de 
sable  que  le  soleil  couchant  frappait  de  ses  derniers   , 
rayons. 

Il  y  avait  une  innombrable  volée  d'oiseaux  ran- 
gés sur  les  bords  des  mares  que  le  reflux  avait 
laissées,  et  nous  nous  divertîmes  à  voir  les  singu- 
liers effets  que  la  réfraction  produisait  sur  eux ,  et 
les  formes  grotesques  et  contournées  qu'elle  leur 
.donnait. 

Des  cygnes,  des  pélicans,  des  canards  et  des  oies 
étaient  mêlés ,  et,  suivant  la  distance  qui  les  séparait 
de  nous ,  avaient  différens  aspects.  Les  uns  étaient 
extrêmement  grands  et  grêles,  les  autres  démesuré-  , 
ment  larges,  ou  ils  paraissaient  renversés,  et  l'on 
eût  dit  qu'ils  étaient  debout  sur  leur  tête ,  et  le 
plus  léger  mouvement,  particulièrement  les  batte- 
mens  de  leurs  ailes,  produisaient  le  plus  ridicule 
effet.  Le  jour  avait  été  beau  et  la  soirée  était  ma- 
gnifique; mais  c'était  à  la  raréfaction  de  l'air  qui 
jouait  à  la  surface  de  la  terre ,  et  non  aux  vapeurs 
du  soleil  couchant  qu'il  fallait  attribuer  ce  phéno- 
mène qui  diffère  du  mirage,  bien  qu'il  soit  diBî- 
cile  de  définir  cette  différence.  Toutefois,  l'un  dé- 
forme et  contourne  les  objets,  l'autre  les  voile  et 
leur  donne  une  fausse  distance;  l'un  est  transpa- 
rent, l'autre  est  nébuleux;  l'un  élève  les  objets 
aussi  de  leur  position  réelle,  l'autre   ne  produit 
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point  cet  effet;  l*un  se  joue  et  oiidoie,  l'autre  est 

fixe. 

Notre  situation  était  d*un  vif  intérêt  :  à  notre 
droite ,  le  tonnerre  d'un  violent  remous  faisait  en 
quelque  sorte  trembler  la  terre  sous  nos  pieds,  et 
ses  rugissemens  cro^^'^-'ient  sans  relâche  à  nos 
oreilles.  A  notre  gauc  ,  les  voix  des  naturels  re- 
tentissaient dans  le  fourré,  et  la  grandeur  de  leurs 
feux  à  l'extrémité  du  canal  semblait  annoncer  la 
terreur  que  leur  avait  inspirée  notre  approche, 
st  Pendant  que  les  hommes  mangeaient  leui's  co- 
quillages qu'ils  avaient  fait  bouillir,  j'examinai  avec 
M.  Mac-Leay  l'état  de  nos  provisions  :  il  ne  nous 
restait  que  du  thé  et  de  la  farine,  et  nous  calcu- 
lâmes que  nous  n'en  avions  pas  suffisamment  pour 
nous  soutenir  jusqu'à  Pondebadjeri,  où  je  comptais 
trouver  un  premier  renfort:  notre  position  était 
donc  très  critique. 

^^  Le  premier  aspect  de  la  baie  Encounter  m'avait 
convaincu  qu'aucun  vaisseau  ne  s'y  aventurerait  à 
l'époque  du  vent  de  sud-ouest.  Il  nous  était  im- 
possible de  rester  sur  la  côte  pour  attendre  ce  se- 
cours, puisqu'une  déconvenue  eût  été  notre  perte. 
Notre  seule  chance  d'attirer  l'attention  eût  été  de 
traverser  les  chaînes  jusqu'au  golfe  Saint-Vincent; 
mais  les  hommes  n'avaient  pas  assez  de  force  pour 
marcher,  et  j'hésitais  à  diviser  notre  petite  troupe 
en  présence  d'un  ennemi  résolu  et  nombreux ,  qui 
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guettait  de  près  nos  niouvemens.  Je  pris  donc  la 
résolution  de  ne  pas  rester  sur  la  côte  plus  long- 
temps qu'il  ne  le  fallait,  pour  suivre  le  canal  jus- 
qu'au point  de  sa  jonction  avec  la  mer,  et  pour  re- 
connaître la  physionomie  de  la  côte  sur  ce  point 
important.  Nous  partîmes  donc  le  lendenDiain  de 
bon  matin  au  clair  de  la  lune,  M.  Mac-Leay,  Fra- 
ser et  moi  pour  cette  excursion,  à  pied.  Nous  sui- 
vîmes rapidement  le  rivage  de  la  baie  Encounter. 
après  avoir  traversé  les  éminences  de  sable  à  un 
raille  au-dessous  du  camp.  Après  une  marche  forcée 
et  pénible  de  sept  milles  environ ,  nous  trouvâmes 
la  fin  des  hauteurs  et  une  plage  basse  qui  s'éten- 
dait devant  nous.  ,^     , 

Le  JQur  venait  de  paraître,  et  à  un  mille  de  nous, 
nous  vîmes  une  montagne  de  sable  que  j'avais  re- 
marquée de  loin;  puis,  à  un  quart  de  mille  environ 
de  sa  base,  nous  fûmes  barrés  par  le  canal ,  lequel, 
comme  je  l'avais  à  bon  droit  conjecturé ,  était  ar- 
rêté dans  son  cours  à  l'est  par  quelque  éminence. 
La  langue  de  terre  sur  laquelle  les  uojrs  étaient  por- 
tés tourne  tout  à  coup  au  sud ,  et  entre  immédia- 
tement dans  la  mer.  Nous  remarquâmes  dans  l'anse, 
au-dessous  del'éminence,  que  les  naturels  avaient 
allumé  un  cordon  de  petits  feux  :  c'était  probable- 
ment  un  détachement  qui  surveillait  nos  démar- 
ches,  car  de  leur  position  ils  pouvaient  voir  le 


camp. 
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L'entrée  du  canal  était  large  à  peu  près  'd'un 
quart  de  mille.  Sous  Téminence  de  sable  du  côté 
dû  large,  Teau  était  profonde  et  le  courant  fort.  Il 
ti*y  a  pas  de  doute,  qu'à  marée  haute,  une  partie  de 
la  plage  basse  que  nous  avions  traversée  est  cou- 
verte. L'embouchure  du  canal  est  ^*éfendue  par  un 
double  rang  de  brisans ,  au  milieu  desquels  il  est 
dangereux  de  se  risquer,  excepté  par  un  temps  d'été 
calme.  La  bande  d'écume  est  pontinue  d'une  ex- 
trémité de  la  baie  Encounter  k  l'autre.  Ainsi ,  les 
appréhensions  que  rtous  avions  conçues  sur  l'im- 
praticabilité et  l'inutilitédu  canal  de  communication 
entre  le  lac  et  l'Océan  se  réalisèrent. 

J'eusse  volontiers  employé  quelque  temps  fi  exa- 
miner, autant  que  le  permettaient  les  circonstances, 
le  beau  pays  situé  entre  le  lac  et  ces  chaînes,  et 
ce  fut  avec  un  vif  chagrin  que  je  cédai  à  la  néces- 
sité de  m'éloigner.  Mes  hommes  étaient  tous  très 
fatigués,  et  il  faut  bien  remarquer  que  nos  em- 
barras étaient  sur  le  point  de  commencer,  à  l'épo- 
que juste  où  cessent  la  plupart  des  autres  voya- 
geurs, et  qu'au  lieu  d'être  aidés  par  la  rivière  dont 
nous  avions  suivi  le  cours,  nous  allions  avoir  à 
lutter  contre  les  eaux  réunies  des  chaînes  orien- 
tales ,  las  de  corps  et  d'esprit ,  fatigués  et  décou- 
ragés. Nous  avions  calculé  jusqu'à  quelle  époque 
nos  provisions  pouvaient  nous  mener,  avec  les  cir- 
constances les  plus  favorables  :  c'était  seulement  dans 
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la  tuppoiition  que  nous  parcourrions  en  remontant 
le  courant  la  même  distance  qu'en  le  descendant, 
que  nous  pouvions  espérer  de  voir  nos  vivres  durer 
jusqu'au  bout  de  notre  trajet  sur  la  Murray. 

11  y  avait ,  en  outre ,  mille  circonstances  de  pé- 
ril à  prendre  en  considération.  Je  prévoyais  un 
grand  danger  à  repasser  au  milieu  des  naturels; 
car  j'avais  toute  raison  de  penser  que  les  tribus  qui 
nou<!  avaient  laissé  aller  sans  une  attaque  pouvaient 
regretter  leur  conduite  pacifique.  Il  ne  fallait  point 
songer  k  réduire  h  trois;  quarts  de  livre  la  ration 
journalière  de  farine  :  il  eût  été  ab<(urde  d'attendre 
des  hommes  plus  d'efforts  heureux  en  diminuant 
leur  subsistance.  Tout  délai  aurait  donc  été,  dans 
cette  position ,  imprudent  et  injustifiable.  La  seule 
chose  qui  parût  être  en  notre  faveur,  était  la  cons- 
tance du  vent  de  sud-ouest,  par  lequel  j'espérais 
être  secouru  pour  franchir  les  premières  parties 
larges  de  la  rivière.  Nous  y  rentrâmes  le  13  avec 
cette  perspective  favorable. 

Vallée  de  la  Murray.  GoUition  périlleuse  avec  les  naturels.  On 
pasKO  le»  rapides.  Rencontre  nocturne  avec  les  noirs.  Scène  in- 
tëresiante.L'expédition  arrive  au  point  où  elle  s'était  embarquée. 
Le*  hommes  se  découragent.  Cannibalisme.  Retour  à  Sidney. 
Remarques  générales. 


\m  vallée  de  la  Murray  ne  peut  avoir  à  son  en- 
trée moins  de  quatre  milles  de  large;  la  rivière 
ne  coupe  pas  la  contrée,  mais  elle  va  çà  et  là,  se- 
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Ion  ses  sinuosités,  de  façon  que  les  terres  basses 
sont  de  plus  ou  moins  d'étendue  en  proportion  de 
la  distance  qui  sépare  la  rivière  du  pied  des  mon- 
tagnes. Il  faut  remarquer  que  le  fond  de  la  vaille 
est  très  uni  et  couvert  de  grandes  masses  de  ro- 
seaux. Ces  roseaux  sont  Vamndo  phragmatis  ^  et 
croissent  sur  une  glaise  sèche,  que  ne  couvre  nulle 
autre  végétation  ;  car  ils  forment  une  masse  si 
épaisse,  que  le  soleil  ne  saurait  la  pénétrer  pour 
réchauffer  le  sol. 

i  Le  1  A,  le  vent  continua  à  nous  être  très  favorable, 
et  nous  avions  dépassé  notre  premier  campement 
sans  avoir  vu  les  indigènes.  Le  lendemain,  nous 
trouvâmes  une  petite  tribu  envers  laquelle  nous 
fûmes  très  généreux,  pour  la  rëcompenseï-  du  plai- 
sir qu'elle  avait  témoigné  en  nous  revoyant.  Nous 
leur  avions  causé  une  grande  alarme,  en  des^/ân- 
dant  la  rivière ,  parce  que  nous  avions  tiré  un  ser- 
pent à  fleur  d'eau;  mais  quand  il  fut  tué,  nous  le 
leur  montrâmes,  et,  à  notre  retour,  ils  parurent 
avoir  oublié  cet  effroi.  Il  est  difficile  de  s'expliquer 
la  différence  de  réception  que  *j0us  firent  diverses 
tribus. 

•^  Le  pays  paraissait  s'élever  et  être  plus  montueux 
dans  le  nord-ouest  que  je  ne  l'avais  d'abord  sup- 
posé. Plusieurs  belles  vallées  s'étendaient  dans 
l'ouest,  et  je  suis  porté  à  croire  que  l'intérieur 
avancé  est  fertile.  Le  16  nous  fûmes  encore  heu- 
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reux,  et  le  vent  était  ti  propice  tant  que  le  jour 
dura ,  qu'il  nous  avait  fait  gagner  un  jour.  Cette  cir- 
constance rendit  du  courage  aux  hommes,  et  ils  se 
reprirent  à  oublier  les  fatigues  qui  étaient  derrière 
eux  et  celles  qui  étaient  en  avant.  Le  17,  cepen- 
dant, le  vent  du  nord  était  contraire,  mais  il  se 
remit  à  midi,  et  nous  fimes  une  bonne  journée 
encore,  ^i^ous  nous  trouvâmes,  à  l'heure  du  soleil 
couchant,  à  la  hauteur  de  ces  rochers  fossiles  que 
j'ai  décrits,  et  les  rayons  les  frappaient  en  plein; 
nous  fûmes  presque  aveuglés  par  le  reflet  qu'ils 
lançaient,  car  toute  leur  surface  avait  l'aspect  d'un 
miroir  éblouissant.  L'effet  fut  naturellement  très 
court,  car  une  fois  l'angle  de  réfraction  franchi , 
,nous  ne  \  îmes  plus  rien  de  cet  effet.  Cependant  en 
approchant  de  ces  rochers  nous  remarquâmes 
qu'ils  semblaient  parsemés  de  toits,  et  nous  recon- 
nûmes que  c'était  une  sélénité  où  les  coquillages 
que  nous  avons  dits  étaient  abondamment  enchâs- 
sés comme  dans  de  la  glace. 

Le  matin  du  18  fut  calme  et  sans  nuages;  le 
vent  asse^  faible  venait  du  nord ,  et  était  chaud 
comme  d'usage.  Les  brisées  qui  nous  avaient  été  si 
favorables  depuis  le  lac  avaient  perdu  leur  in- 
fluence, et  le:>  calmes  y  ayant  succédé ,  nous  étions 
obligés  de  travailler  sans  relâche  et  tous,  sans  ex- 
ception, aux  rames.  Nous  perdions  beaucoup,  et 
cenendant  le  courant  était  moins  fort  que  lors  de 
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notre  descente.  L'eau  était  si  peu  profonde  qu'il 
nous  fallait  souvent  héler  le  bateau  sur  des  bas- 
fonds.  Dans  ces  cas,  nous  étions  contraints  d'entrer 
dans  l'eau,  et  ensuite  de  nous  tenir  tranquilles  au 
soleil  pour  nous  sécher.  Une  tribu  de  naturels 
nous  ayant  rejoints,  nous  fûmes  de  plus  dans  l'o- 
bligation de  veiller  sur  nos  provisions;  ils  se  tinrent 
cependant  très  tranquilles,  et  coname  nous  nous 
hâtions  de  briser  nos  tonneaux  en  quittant  la  côte, 
nous  pûmes  leur  faire  libéralement  des  présens  de 
cercles  de  fer  qu'ils  reçurent  avec  avidité. 

Quand  le  bateau  fut  rechargé,  nous  reprimes 
notre  route  solitaire,  et  sans  qu'aucun  des  indi- 
gènes parût  songer  à  nous  accompagner.  Nous 
fîmes  halte  pour  la  nuit,  sur  la  rive  gauche,  près 
d'un  cimetière  qui  différait  de  tout  ce  que  nous 
avions  vu  jusqu'alors,  à  en  juger  par  le  grand 
nombre  d'ossemens  épars  sur  le  rivage  :  ce  lieu  avait 
dû  servir  pendant  de  longues  années.  Cependant  il 
n'y  a  ni  arbres  ni  éminences  de  terre,  pour  indiquer 
la  destination  de  cette  place.  Ce  fait  est  singulier,  et. 
j'ai  eu  ridée  que  quelque  bataille  avait  eu  lieu  en 
cet  endroit,  quoique  j'aie  peine  à  croire  que  les 
combats  entre  ces  naturels  soient  si  destructifs. 

Nous  n'avions  plus  à  présent  d'autre  genre  de  vie 
que  le  suivant  :  nous  nous  levions  dès  l'aube  et  ra- 
mions tout  le  jour,  à  l'exception  d'une  heure  destinée 
à  prendre  le  pain  et  l'eau  qui  étaient  notre  unique 
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régime,  à  moins  que  nous  ne  prissions -çà  et  là  un 
canard;  mais  ces  oiseaux  étaient  fort  difficiles  h 
tuer,  et  il  nous  fallait  tant  de  temps  pour  y  parve- 
nir* que  nous  l'essayions  rarement.  Nos  chiens  n'é- 
taient pas.d*un  grand  service,  et  leur  faiblesse  les 
eût  empêchés  de  courir  après  les  émus  ou  les 
kangarous.  Quant  au  poisson,  les  hommes  en 
étaient  dégoûtés. 

Enfin,  le  21,  après  de  grands  efforts,  nous  arri- 
vâmes au  campement  du  2  février,  point  où,  on 
se  le  rappellera ,  la  Murray  prenait  la  direction  du 
sud.  De  là,  le  voyage  à  la  mer  et  le  retour  nous 
avaient  pris  vingt  jours.  Notre  attention  fut  dès 
lors  dirigée  vers  la  jonction  du  principal  affluent 
que  j'espérais  atteindre  en  douze  jours,  et  de  ce 
point,  après  huit  journées  encore  sur  la  Murray, 
j'espérais  rejoindre  la  Morumbidje. 

Le  courant  de  la  Murray,  entre  le  lac  et  ce  sin- 
gulier détour,  est  faible  puisque  le  lit  de  la  ri- 
vière et  le  lac  sont  à  peu  près  de  niveau.  Ce  lit, 
qui,  à  son  extrémité,  a  quelque  chose  de  plus  d'un 
tiers  de  mille  en  largeur,  diminue  graduellement, 
mais  sans  jamais  descendre  au-debsous  de  trois  cents 
pas ,  et  sa  profondeur  est  toujours  de  seize  à  trente 
pieds ,  tout  près  du  bord.  La  rivière  pourrait  donc 
porter  de  gros  chargemens,  si  le  lac  était  aussi 
navigable,  mais  mon  opinion  définitive  est  que  ce 
lac  est  bas  en  général ,  et  que  les  dépôts  le  com- 
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bleront  avec  les  années.  Toutefois,  ce  n'est  point  un 
œstuaire,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  puisque,  sur 
aucun  point ,  le  lit  de  ce  lac  n'est  à  nu  à  marée 
basse.  «^^ 

Le  23  un  accident  arrivé  au  bateau  nous  retint 
deux  heures.  Il  était  cependant  impossible  d'avoir 
plus  de  précaution  que  nous,,  cpii  savions  quel  se- 
rait notre  sort  dans  le  cas  où  nous  viendrions  à 
perdre  notre  bateau.  A  cinq  heures  et  demie,  nous 
étions  à  la  hauteur  d'une  ile  qui  nous  parut  si 
calme  et  si  engageante ,  que  je  résolus  d'y  descen- 
dre et  d'y  passer  la  nUit.  Nous  entrâmes  donc  le 
bateau  dans  une  petite  baie,  et  dressâmes  nos 
tentes.  Nous  nous  réjouissions ,  dans  notre  petite  re- 
traite ,  de  la  pensée  d'être  hors  de  l'atteinte  des  in- 
digènes. Cependant,  un  peu  après  le  soleil  couché, 
une  volée  de  perroquets  s'étant  perchée  dans  les 
hauts  arbres  qui  couvraient  l'île,  nous  réussîmes 
à  en  tuer  huit  ou  dix;  mais  les  détonations  des 
fusils  furent  entendues  par  les  naturels  qui  étaient 
sur  le  bord  de  la  rivière,  et  plusieurs  vinrent  à 
nous.  Je  fus  contrarié  de  ce  qu'ils  avaient  décou- 
vert notre  retraite;  mais  comme  ils  étaient  en  pe- 
tit nombre  je  ne  m'en  tourmentai  pas.  dépendant 
pendant  la  nuit,  il  en  vint  d'autres,  successivement 
jusqu'à  se  qu'ils  fussent  au  moins  quatre-vingts.  Ils 
furent  alors  si  bruyans,  qu'il  devenait  impossible 
de  dormir.  J'appris ,  dès  le  matin ,  qu'on  ne  pouvait 
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parvenir  à  les  empêcher  de  toucher  à  tout ,  et  de 
former  une  masse  serrée  autour  du  camp.  Je  sor- 
tis, et  d'après  ce  que  je  vis,  je  crus  à  propos  de 
doubler  les  sentinelles.  Mac-Leay,  qui  était  réelle- 
ment las  deux,  et  ne  pouvait  clore  Tœil  au  milieu 
de  ce  vacarme,  se  leva  de  mauvaise  humeur  et 
alla  y  voir,  mais  sans  parvenir  à  faire  cesser  le 
bruit;  un  homme,  surtout,  fut  très  insolent,  et 
Mac-Leay  lui  jeta  assez  imprudemment  une  poignée 
de  boue.  Le  sauvage  rendit  le  conjpliment  de  pro- 
pos tout  aussi  délibéré ,  et  se  montra  tout  prêt  à 
prendre  l'offensive.  Mon  domestique  étant  venu 
m'avertir  des  dispositions  hostiles  que  les  naturels 
manifestaient,  et  de  ce  qui  venait  de  se  passer, 
je  feignis  de  me  fâcher  également  contre  le  sau- 
vage et  contre  Mac-Leay  ;  puis  je  réussis  à  faire  éva- 
cuer les  tentes  et  l'île  enfin  par  les  noirs,  mais 
nous  les  retrouvâmes  plus  loin.  Comme  le  canal 
était  trop  étroit  pour  le  bateau,  nous  fûmes  obligés 
de  tourner  par  le  côté  gauche  de  l'îte,  un  peu  au- 
dessus  de  laquelle  la  rivièi'c  fait  un  coude  à  gauche, 
et  l'angle  était  occupé  par  un  banc  dont  une  pointe 
s'appuyait  à  la  partie  haute  de  l'île,  et  l'autre  à  la 
rive  droite  de  la  rivière.  Il  ne  nous  restait  donc 
qu'un  canal  trop  étroit ,  même  pour  le  jeu  de  nos 
rames,  et  il  fallait  le  franchir  contre  un  violent 
courant.  En  tournant  la  partie  basse  de  l'île,  nous 
vîmes  tout  le  banc  couvert  d'mdifjènes ,  dont  beau- 
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coup  avaient  leurs  armes  :  ils  nous  guettaient  évi- 
demment. Quand  nous  fumes  près  du  banc,  le  plus 
hardi  d'entre  eux  vint  si  près  de  Teau,  que  nos 
rames  lui  frappèrent  les  jambes  :  il  n'en  resta  pas 
moins.  J'avais  les  yeux  fixés  sur  un  homme  âgé  qui, 
à  plusieurs  reprises,  nous  fît  signe  d'arrêter,  et  finit 
par  lancer  au  bateau  le  dard  qu'il  tenait  :  je  m'em- 
pressai immédiatement  de  le  coucher  en  joue,  à  sa 
grande  épouvante.  Les  naturels  espéraient-ils  nous 
intimider  en  se  montrant  en  grand  nombre,  ou 
avaient-ils  en  vue  je  ne  sais  quel  autre  objet?  11  me 
serait  difficile  de  le  dire,  quoiqu'il  soit  très  pro- 
bable qu'ils  cherchaient  l'occasion  favorable  pour 
nous  attaquer.  Ayant  vu,  je  le  suppose,  qu'il  n'y 
avait  pas  moyen  de  nous  arrêter,  ils  passèrent  de 
recueil  à  la  rive  droite,  et  disparurent  au  milieu 
des  roseaux  qui  la  bordaient. 
.  Bientôt  après,  huit  femmes  vinrent  sur  le  rivage, 
et  nous  invitèrent  d'une  manière  très  pressante  de 
venir  à  terre.  Elles  jouèrent  leur  rôle  parfaitement 
bien,  et  essayèrent  pendant  quelque  temps  les 
démonstrations  amoureuses  les  moins  équivoques. 
Cependant  Hopkinson  observa  dans  les  roseaux  les 
lances  des  hommes  :  ils  marchaient  en  avant  à  me- 
sure que  nous  montions  la  rivière,  et  sans  aucun 
doute,  ils  comptaient  beaucoup  sur  l'impossibilité  où 
nous  serions  de  résister  aux  tentations  qu'ils  avaient 
semées  sur  notre  passage.  Leur  traîtrise  effrontée 
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me  mit  réellement  en  colère,  et  je  les  aurais  cer- 
tainement attaqués  si  les  femmes  ne  leur  eussent 
fait  prendre  la  fuite  en  les  avertissant  que  je  faisais 
prendre  les  armes  à  mes  hommes.  Nous  ne  vîmes 
plus  les  noirs  pendant  le  reste  du  jour,  mais  les  in- 
dications réitérées  d'hostilité  que  nous  remarquions 
en  approchant  du  Darling  me  faisaient  concevoir  des 
craintes  sur  la  réception  que  nous  devions  attendre 
de  cette  nombreuse  population ,  et  je  voyais  avec 
peine  les  hommes  partager  cette  appréhension. 

La  brise  de  mer  une  fois  derrière  nous,  la  tem- 
pérature devint  accablante,  et  comme  le  courant 
était  plus  fort,  les  rapides  plus  nombreux,  notre 
travail  augmentait  avec  la  chaleu**.  Le  30  nous  pas- 
sâmes devant  l'embouchure  du  Lindesay,  et  du 
sommet  des  montagnes  de  sable  au  nord  de  la 
Murray,  nous  examinâmes  le  pays  plat  où  cet  af- 
fluent"doitjavoir  son  cours,  à  ce  que  je  conclus  de 
la  ligne  de  feux  que  je  vis  à  travers  les  arbres,  et 
très  probablement  sur  les  bords. 

Nous  ne  rencontrâmes  pas  les  naturels  en  aussi 
grand  nombre  que  quand  nous  descendions  :  ils 
étaient  assez  cependant  pour  être  fatigans.  Il  pa- 
raîtrait toutefois  que  les  tribus  ne  fréquentent  pas 
habituellement  la  rivière  :  elles  doivent  trouver 
dans  l'intérieur  un  meilleur  pays ,  et  végètent  pro- 
bablement sur  les  bords  des  lagunes  et  des  criques 
où  la  nourriture  .abonde;  ce  fait  est  rendu  évident 
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par  Tabsence  des  huttes  sur  les  bords  de  la  Murray, 

et  le  peu  de  largeur  dea  sentiers  qui  y  amènent. 

Le  1"  mars  nous  passâmes*  deyant  le  Rufus, 
dontlecourant  troublé  rendait  la  Murray  fangeuse. 
11  nous  fallut,  '  pendant  ce  jour  d'une  chaleur  ex- 
trême, naviguer  près  de  onze  "heures  de  suite,  pour 
éviter  une  tribu  qui  nous  sui^r  it.  ^j'eux  des  hommes 
/  tombèrent  endormis  sur  leurs  rames. 
^'  Le  vent  redevint  très  favorable,  et  nous  en  pro- 

fitâmes. Cependant  notre  situation  était  si  critique 
que  la  moindre  circonstance  excitait  mes  appréhen- 
sions, et  je  tremblais  que  de  grosses  pluie&  dans 
les  contrées  montueuses  ne  vinssent  gonfler  la  ri- 
vière. J'espérais  cependant  avoir  atteint  la  Morum- 
bidje  avant  qu'une  telle  calamité  nous  surprit,  et 
je  ne  songeai  plus  qu'à  gagner  sans  délai  cette  ri- 
vière. 

Nous  eûmes  cependant  trois  jours  de  pluies  vio- 
lentes, et  le  G  nous  eûnies  à  lutter  péniblement 
contre  des  rapides  périlleux.  Par  bonheur,  un  in- 
digène, qui  était  sur  le  bord  de  l'eau  et  qui  nous 
regardait  lutter  ainsi,  appela,  et  je  reconnus  tout 
aussitôt  la  voix  profonde  de  celui  dont  la  singulière 
'  interventioi^  nous  avait  tirés  du  péril  le  23  janvier.  Je 
lui  fis  demander  des  secours.,  et  tout  aussitôt  les 
naturels  lancèrent  leurs  canots  d'écorce ,  seul  frêle 
transport  qu'ils  aient  pour  traverser  les  rivières 
avec  leurs  enfans.  Ce^  canots  so^t  de  la  forme  la 
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plus  simple^  et  des  matériaux  les  plus  grossiers; 
car  ilscoDsistent  en  un  seul  morceau  d'écorce ,  dont 
les  extrémités  sont  enduites  profondément  de  glaise 
qui  les  rend  imperméables ,  et  avec  ces  faibles 
moyens  les  noirs  nous  servirent  très  utilement.  { 
Les  canards  et  le^^  cygnes  que  Ton  voyait  par 
myriades  sur  le  lac  s'étaient  rarement  montrés 
dans  le  bas  de  la  rivière  :  cependant,  à  l'époque 
dont  je  parle  actuellement,  il  passait  quelquefois 
pendant  la  nuit  des  cygnes  au-de^us  de  nos  têtes , 
et  le  cri  argentin  qu'ils  faisaient  entendre  était  très 
mélodieux. 

Du  10  au  15  nous  allâmes  le  plus  ra][iidement 
que  possible,  tant  pour  abréger  le  voyage  que  pour 
éviter  les  naturels  :  nous  en  avions  cependant  le 
là,  autour  de  notre  camp,  cent  cinquante ,  la  plu- 
part hruyans  et  sans  repos.  Ils  se  couchaient  to>it 
auprès  de  nos  tentes,  ou  arutour  de  notre  feu.  Us 
m'inspir&ie  >  quelque  soupçon  :  ils  feignirent  de 
s'endormir,  mais  je  les  observais.  La  sentinelle  al- 
lait de  long  en  large  avec  son  fusil,  mais  toutes  les 
lois  qu'elle  tournait  le  dos,  un  des  naturels  se  sou- 
levait doucement  et  prenait  son  javelot  en  le  dirir 
géant  vers  elle;  puis,  dès  qu'il  pensait  qa]|||eallait 
se  retourner  il  retombait  à  sa  place..  Il  ne  lança 
point  son  arme  cependant ,  et  dès  que  le  jour  parut 
nous  trouvâmes  prudent  de  partir.  Nous  étions 
tous  rentrés  dans  le  bateau ,  quand  Fraser  se  rap 
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*  pela  qu'il  avait  laissé  à  terre  ^a  poire  à  poudre. 
Pour  i*aller  reprendre  il  fallait  quil  rentrât  parmi 
les  naturels.  Quand  il  leur  tourna  le  dos  pour  re- 
venir à  nous ,  plusieur.^  d'entre  eux  le  visèrent  avec 
leurs  javelots,  et  ce  n'est  qu'en  les  couchant  en 
joue  et  en  poussant  un  cri ,  que  je  fis  tomber  ces 
armes  de  leurs  mains.  Ces  acte.';  réitérés  de  per- 
fidie décelaient  une  disposition  à  commettre  quel 
que  violence  personnelle,  et  dans  une  occasion 
quelconque  nous  en  eussions  certainement  souf- 
fert û  nous  n'avions  pas  été  constamment  sur  le 
qui  vive. 

Dans  l'après-midi  do  Ix  uderaaiii  nous  quittâmes 
enfin,  à  noire  grande  une,  la  Murraypour  faire 
entrer  notre  bale^u  d^ns  Tobscur  et  étroit  chenal 
de  son  tributaire  :  nous  n'avions  pas  fait  alors  moins 
de  quinze  cents  milles.  Nos  provisions  s'en  allaient 
grand  train  V  et  oous  avions  le  plus  vif  désir  de  re- 
gagner le  dépôt;  car  nous  n'étions  pas  sans  quel- 
que eapoir  que  Robert  Harris  aurait  poussé  jus- 
qu'à ce  point  avec  ses  ravitaillemens.  M'étant  rappelé 
dans  ces  parages  le  vol  qui  avait  été  commis  sur 
!<ious  un  peu  au-delà  du  dépôt,  je  devins  inquiet 
sur  1«  wgX  de  Harris,  car  les  naturels  avaient  bien 
pu  l'attaquer  aussi. 

Le  pays  était  plus  riant  et  plus  fleuri  que  quand 
nous  y  avions  passé;  mais  le  18  nous  entrâmes  dans 
le  pays  des  roseaux.  Jlavais  été  pendant  ce  jour,  à 
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une  courte  distance  de  la  rivière  avec  Mac-Leay,  et 
nous  avions  emmené  les  chiens.  Quand  ils  nous 
virent  revenir  du  côté  du  camp,  ils  suivirent  nos 
pas,  mais  ils  retournèrent  ensuite  chasser  seuls.  A 
liix  heures  du  soir  cependant,  un  d'eux,  Bob,  vint 
au  feu,  et  pi    lU  très  tourmenté,  y  resta  un  peu  de 
temps  et  seo  alla  encore.  Une  heure  après  il  re- 
vint, en  manifestant  la  même  agitation,  puis  il  s'é- 
loigna de  nonveau.  Il  revint  pour  la  troisième  fois, 
avant  r^rrobe,  mais  il  était  seul.  Il  est  à  regretter  que 
îes  '"  rames  de  garde  ne  l'aient  pas  suivi,  car,  sans 
doute,  il  retournait  vers  son  camarade  auquel  un 
accident  devait  être  arrivé.  Le  matin,  j'essayai  de 
m'y   faire  reconduire  par  Bob,  mais  je  n'y  pus 
réussir,  et  après  une  longue  recherche ,  nous  par- 
Urnes  laissant  le  pauvre  Sailor  à  sa  destinée. 

Avec  la  perte  de  ce  pauvre  chien  recommen- 
cèrent nos  malheurs.  Je  prévoyais  que  les  naturels 
nous  joueraient  un  mauvais  tour  dans  ces  parages; 
car  ayant  réussi  une  fois  à  nous  y  voler,  je  m'atten- 
dais à  les  voir  faire  une  nouvelle  tentative.  Dès 
qu'ils  surent  que  nous  étions  dans  la  rivière,  ils 
vinrent  à  nous,  mais  ils  se  retirèrent  au  coucher 
du  soleil.  C'était  ie  21;  à  la  chute  du  joiir  j'ordonnai 
que  l'on  &t  bonne  garde,  et  j'allai  me  coucher  ainsi 
que  M.  Mac-Leay.  Nous  avions  pris  pour  position 
un  tertre  élevé ,  vis-à-vis  duquel  était  immédiate- 
menl  un  petit  espace  couvert  de  roseaux  sous  des 
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gommiers.  A  onze  heures  environ,  Hopkinson  vint 
à  la  tente  dire  qu'il  était  sûr  que  les  noirs  s'appro- 
chaient, à  la  faveur  des  roseaux.  Nous  nous  levâmes 
et  prêtâmes  l'oreille,  nous  n'entendîmes  rien  autre 
chose  que  ce  qui  ressemblait  à  l'aboiement  d'un 
chien  indigène;  mais  c'était,  en  effet,  une  ruse  de 
la  part  des  noirs.  Nous  ne  fîmes  aucun  bruit,  ce  qui 
les  encouragea  à  avancer  petit  à  petit ,  et  deux  ou 
trois  se  glissèrent  derrière  le  tro^cd'un  arbre  tombé. 
Pent;ant  qu'ils  étaient  assez  près,  je  chargeai  Mac- 
Leay  de  leur  tirer  un  coup  à  petit  plomb.  Ils  batti- 
rent alors  en  retraite  précipitamment;  mais,  afin  de 
les  épouvanter  tout-à-fait ,  Hopkinson  tira  dans  les 
roseaux  une  balle,  et  nous  l'entendîmes  distincte- 
ment siffler  en  les  coupant  sur  son  passage.  Tout  fut 
tranquillejusqu'à  trois  heures  à  peu  près,  quand  un 
des  leurs,  qui  s'était  probablement  jeté  aplat  ventre 
lorsque  les  coups  de  feu  se  firent  entendre,  reprit 
enfin  courage,  se  releva  et  s'enfuit.  • 

Le  lendemain  matin ,  la  tribu  se  tenait  à  distance  ; 
mais  elle  s'efforçait ,  par  les  plus  vives  instances  et 
les  plus  lamentables  hurlemens ,  de  regagner  notre 
faveur  ;  néanmoins  je  menaçai  de  tirer  sur  le  pre- 
mier qui  approcherait,  et  par  conséquent  ils  se  tin- 
rent toujours  éloignés,  mais  en  suivant  notre  marche 
d'arbre  en  arbre  II  me  sembla  qu'ils  étaient  d  ci- 
dés  à  ne  pas  nous  perdre  de  vue ,  avec  l'intention 
d'essayer  ce  qu'une  nouvelle  tentative  pourrait  pro- 
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duire  ;  et  plui  ils  allaient  en  avant,  plus  leur  nombre 
grosiiiiait;  avant  le  jour  ils  formaient  une  forte  réu- 
nion :  ils  ne  s'aventurèrent  cependant  point  à  ap- 
procher, ils  se  bornaient  à  se  montrer  de  temps  à 
autre. 

Le  soleil  était  près  de  se  coucher,  et  je  cherchai 
un  lieu  convenable  pour  y  reposer  nos  hommes, 
bien  décidé  k  châtier  les  naturel'  s'ils  nous  atta-  - 
quaient.  Nous  n'en  avions  point  aperçu  depuis  quel- 
que temps,  quand  Hopkinson,  qui  était  debout  à 
l'ayant  du  bateau,  me  dit  que  les  indigènes  avaient 
jeté  des  branchages  en  travers  de  la  rivière  pour 
nous  empêcher  de  passer.  Je  fus  extrêmement  in- 
digné de  cela,  et  je  fis  passer  en  avant  pour  forcer 
cette  barrière.  En  approchant,  nous  vîmes  un  noir 
seul,  debout  sur  le  bord  de  Teau,  et  à  la  hauteur  de 
robstacle,  quHIs  avaient,  suivant  moi,  placé  devant 
nous.  Je  menaçai  cet  homme  de  tirer  sur  lui,  en 
montrant  du  doigt  les  branches  qui  barraient  la 
rivière.  Le  pauvre  diable  ne  proféra  pas  une  pa- 
role; mais,  passant  sa  main  derrière  lui ,  il  tira  un 
tomahawk  de  saceinture ,  et  nous  le  présenta  comme 
pour  réclamer  notre  compassion.  Ma  colère  fut  en 
effet  bientôt  tout- à- fait  apaisée  quand  je  décou- 
vris que  les  naturels  n'avaient  fait  autre  chose  que 
de  tendre,  en  travers  de  la  rivière,  un  filet  que  ces 
branchages  soutenaient.  Nous  attendîmes  donc  qu'il 
le  retirât,  et  nous  passâmes.  j 
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lie  noirj  à  qui  j  avais  parlé  si  rudement  traversa 
alors  une  anse  de  la  rivière,  et  descendant  sur  le 
bord  de  Teau,  une  branche  à  la  main ,  en  sifjne  de 
confiance,  il  nous  présenta  un  Hlel  à  pécher.  La  con- 
duite franche  de  ce  sauvage  me  plut  beaucoup ,  et 
^  un  lieu  convenable  s  étant  ofFert ,  nous  débarquâ- 
mes et  dressâmes  nos  tentes.  Notre  ami ,  âgé  de  qua- 
rante ans  environ ,  nous  amena  «es  deux  femmes  et 
^  un  jeune  homme;  enfin  les  autres  noirs  prirent 

assez  de  courage  pour  approcher.  Ceux  qui  nous 
avaient  suivis  depuis  le  dernier  campement  se  te 
*  naicnt  de* l'autre  côté  de  la  rivière;  sous  le  pré- 
texte qu  ils  formaient  plusieurs  familles ,  ils  se  di- 
visèrent en  petits  corps,  et  formaient  autour  de 
notre  camp  un  cercle  régulier.  Nous  prévîmes  que 
c'était  une  manœuvre;  mais  espérant  que  si  j'ou- 
'  bliais  le  passé,  ils  renonceraient  à  toute  tentative, 
Mac-Leay  se  donna  beaucoup  de  peine  pour  se  les 
concilier,  et  les  traita  avec  la  plus  grande  douceur. 
Nous  donnâmes  à  chaque  famille  du  fer  et  quelques 
présens,  et  allâmes,  chacun  à  notre  tour,'  les  trouver 
pour  leur  montrer  une  égale  confiance.  Notre  ami 
s'était  placé  immédiatement  derrière  nos  tentes, 
à  vingt  pas  de  distance,  avec  sa  petite  famille,  et 
se  tenait  à  part  des  autres.  Quand  nous  eûmes  achevé 
notre  tournée  de  visite  et  examiné  les  diverses  fa- 
çons dont  les  femmes  faisaient  les  filets ,  M.  Mac- 
Leay  et  moi  nous  rentrâmes  dans  notre  tente. 


8TURT.  367 

Par  bonheur,  mon  domestique  Harris  éian  le 
premier  à  preniire  la  faction.  Je  lui  dis  de  tenir 
un  œil  vigilant  sur  les  naturels,  et  de  m  appeler  si 
quelque  chose  d'extraordinaire  se  montrait.  Nous 
avions  encore  choisi  pour  position  un  lieu  élevé,  et 
derrière  nous  était  une  petite  plaine,  large  d'un 
quart  de  mille  et  bornée  par  un  bois.  J'étais  presque 
endormi  quand  mon  domestique  vint  me  dire  que 
les  noirs  avaient,  d'un  conimun  accord,  battu  en 
retraite ,  et  que  l'on  n'en  voyait  pas  un  seul  près 
des  feux.  Je  lui  fis  sentir  la  nécessité  de  la  vigilance, 
et  il  retourna  à  son  poste.  Il  revint  cependant  bien- 
tôt :  «  Monsieur,  dit-il ,  les  naturels  arrivent.  »  Je 
sautai  sur  pieds,  et  prenant  mon  fusil,  je  le  suivis, 
laissant  mon  ami  Mac-Leay  dormant  profondément  : 
je  ne  voulais  pas  le  déranger  avant  d'en  reconnaî- 
tre la  nécessité.  Harris  me  conduisit  à  quelque  dis- 
taiy^  des  tentes,  et  me  montrant  la  rivière  au-, 
dessous:  «  Là,  monsieur,  les  voyez-vous? — Non 
vraiment,  Harris,  répondis-je:  où  voulez-vous  dire  ? 
Êtes-vous  sûr  de  les  voir?  —  Très  sûr,  monsieur; 
baissez-vous ,  vous  les  verrez.  »  Je  fis  ce  qu'il  me 
dit,  et  je  vis  dans  une  ouverture  une  masse  noire. 
Convaincu  alors,  je  dis  à  Harris  de  me  suivre,  mais 
de  ne  faire  feu  que  quand  je  dirais  un  mot.  Les 
misérables  ne  voulurent  pas  attendre  et  se  retirè- 
rent devant  nous.  Nous  rentrâmes  alors,  et  ayant 
de  nouveau  recommandé  à  Harris  la  plus  stricte 
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attention ,  je  me  jetai  encore  sur  mon  lit.  J*y  étais 
couché  depuis  à  peine  cinq  minutes,  quand  mon 
domestique  m'appela:  «  Monsieur!  monsieur!  les 
noirs  sont  tout  près  de  moi  :  tirerai-je? —  A  quelle 
distance  sont-ils?  —  A  dix  pas,  monsieur.  —  Feu 
donc  !  répondis-je.  »  Et  c'est  ce  qu'il  fit.  Je  sautai 
ensuite  à  son  secours,  ainsi  que  Mac-Leay.  «  Eh  bien  ! 
Harris,  lui  dis-je,  avez-vous  tué  votre  homme?  (  Il 
était  excellent  tireur.  )  —  Non ,  monsieur;  j'ai  tiré 
entre  deux.  —  Où  étaient-ils  ?  —  Près  du  bateau , 
monsieur;  quand  ils  m'entendirent,  ils  se  jetè- 
rent à  la  nage  dans  la  rivière ,  et  plongèrent  quand 
je  tirai  entre  les  deux.  »  Cette  vigilance  empêcha  toute 
autre  tentative  pendant  la  nuit. 

Quand  vint  le  matin ,  je  vis  que  les  naturels  avaient 
laissé  près  de  leurs  feux  leurs  pesans  javelots  qui 
étaient  brisés  ou  brûlés.  Nous  vîmes  avec  étonne- 
ment  que  notre  ami  avait  fait  comme  les  autris  , 
abandonné  ses  javelots,  ses  filets  et  son  tomahawk. 
Il  me  sembla  très  improbable  qu'il  se  fût  joint  à 
eux,  et  nous  pensâmes  qu'il  s'était  retiré  dans  le 
bois.  Y  ayant  en  effet  vu  un  peu  de  fumée,  je  m'y 
rendis  seul,  avec  ses  javelots  et  son  tomahawk,,  et 
je  n'avais  pas  fait  cinquante  pas  dans  le  bois,  que 
je  vis  un  groupe  de  quatre  naturels  assis  autour 
d'un  petit  feu.  Un  d'eux  se  leva  à  mon  approche 
et  vint  à  moi  ;  je  reconnus  en  lui  celui  que  je  cher- 
chais. Quand  je  fus  assez  près ,  je  fichai  les  javelots 
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Ji'oit  en  terre.  Le  pauvre  homme  resta  foudroyé, 
sans  se  mouvoir,  sans  parler,  sans  même  quitter  du 
regard  la  terre.  J'avais  tenu  le  tomahawk  caché,  et 
quand  je  le  lui  présentai ,  il  poussa  un  petit  cri , 
puis  refusa  de  le  prendre,  et  l'instrument  tomba 
k  terre.  J'avais  évidemment  excité  en  cet  homme 
des  sentimens  vifs,  mais  lesquels?  Tout  en  lui  dé- 
celait la  honte  et  la  surprise,  et  la  suite  prouvera 
que  ces  diverses  émotions  devaient  être  en  posses- 
sion de  lui.  Pendant  que  nous  étions  dans  cette  po- 
sition, ses  deux  femmes  vinrentàlui.  Alors,  en  leur 
montrant  les  javelots  et  le  tomahawk,  mais  sans  me 
regarder,  il  leur  dit  quelque  chose,  et  elles  éclatè- 
rent tout  à  coup  en  larmes  et  en  sanglots.  Une  scène 
si  inattendue  m'embarrassait  véritablement,  et  pour 
y  mettre  un  terme,  j'engageai  le  naturel  au  camp , 
et  il  promit  que  personne  que  lui  n'y  viendrait. 
Cette  dernière  aventure  mit  fin  aux  tentatives  des 
noirs ,  et  aucun  ne  nous  suivit  désormais  sur  notre 
passage. 

A  midi,  je  m'arrêtai  à  un  mille  du  dép6t  enviror 
pour  prendre  des  vues.  Après  dîner,  nous  nous  re 
mimes  en  marche,  et  les  hommes  cherchaient  avi 
dément  de  l'œil,  à  mesure  qu'ils  avançaient,  les 
camarades  qu'ils  avaient  laissés  en  ce  lieu,  mais 
aucun  ne  parut.  Un  petit  bureau  que  j'avais  cons- 
truit pour  y  écrire  une  lettre,  avait  été  détruit,  et 
le  tertre  était  toutà-fait  désert.  Nous  débarquâmes 
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cependant,  et  je  vis  avec  plaisir  les  traces  de  nos 
chariots  en  retour  vers  la  colonie.  Les  hommes 
étaient  cruellement  désappointés  ;  les  espérances , 
qui  avaient  soutenu  leur  énergie  Venant  à  man- 
quer, cessèrent  tout  à  coup  d'agir  sur  eux  ;  les  pen- 
sées les  plus  funestes  s'emparrèrent  de  leurs  esprits  ; 
ils  s'imaginèrent  que  l'on  nous  avait  oubliés,  et  que 
Robert  Han*  •  était  resté  à  Sidncy.  C'est  en  vain 
que  je  leur  expliquais  que  les  instructions  qu'il 
avait  reçues  ne  l'obligeaient  pas  à  venir  au-delà 
de  la  plaine  c^;  Pondebadjery,  où  j'étais  convaincu 
que  nous  le  trouverions.  - 

Ajoutons  à  cela  que  la  navigation  était  extrême- 
ment fatigante  ;  il  fallait  à  tout  moment  passer  le 
bateau  entre  les  innombrables  troncs  d'arbres  qui 
s'élevaient  avec  les  rocs  au-dessus  de  l'eau ,  deve- 
nue alors  très  peu  profonde.  Les  planches  de  no- 
tre bateau  étaient  si  minces,  que  s'il  avait  heurté 
violemment  une  des  centaines  de  branches  sur 
lesquelles  il  passa  en  y  frottant  sa  quille,  il  eût  iné- 
vitablemfHit  été  fendu  d'un  bout  à  l'autre.  Le  jour 
qui  suivit  celui  où  nous  passâmes  devant  le  dépôt, 
la  rivière  grossit  par  suite  des  pluies  tombées  dans 
les  montagnes  ;  elle  monta  de  six  pieds  en  une  nuit, 
et  ses  eaux  troubles  couraient  avec  une  rapidité 
proportionnée.  Pendant  dix-sept  jours  nous  avions 
remonté  contre  ces  flots  avec  une  persévérance  iné- 
branlable; mais  tous  les  efforts  humains,  au  milieu 
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de  privations  comme  celles  que  nous  éprouvions, 
ne  pouvaient  que  s'affaiblir,  et  les  hommes  com- 
mençaient à  sentir  et  à  déceler  les  effets  d'un  tra- 
vail rude  et  sans  relâche.  Nos  journées  étaient 
courtes  etinsignifiansles  progrès  que  nous  faisions 
contre  le  courant.  Leurs  bras  semblaient  ne  plus 
avoir  de  nuscles,  leurs  traits  devenaient  hagards; 
ils  maigrissaient  :  le  courage  n  y  était  plus.  Ils  étaient 
tellement  épuisés,  que  souvent  ils  tombaient  en- 
dormis pendant  leurs  travaux  vioicns^,  et  pourtant 
presque  inutiles.  Us  ne  murmuraient  point  cepen- 
dant; mais  quand  ils  me  croyaient  endormi,  je  les 
entendais  se  parler  de  leur  extrême  fatigue  et  de 
leurs  souffrances.  Enfin  Mac-Namy  en  perdait  la 
tête  et  ne  faisait  plus  que  conter  des  choses  extra- 
ordinaires :  je  fus  donc  obligé  de  lui  faire  quitter 
la  rame. 

Au  milieu  de  toutes  ces  détresses,  M.  Mac-Leay 
conservait  une  parfaite  égalité  d'humeur.  Le  8  et 
le  9  avril,  nous  eûmes  de  la  pluie  en  abondance, 
mais  sans  aucun  avantage  pour  nous.  Nous  avions 
presque  consommé  no3  provisions,  et  elles  eussent 
été,  à  cette  date,  presque  totalement  épuisées,  si 
nous  n'avions  pas  été  assez  heureux  pour  tuer  quel- 
ques cygnes.  Nous  étions  encore  à  quatre-vingts  ou 
quatre-vingt-dix  railles  de  Pondebadjery,  en  ligne 
directe,  et  la  distance  était  presque  triple  par  eau. 
Dans  cette  position  embarrassante,  j'envoyai  deux 
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hommes  à  la  plaine,  et  nous  restâmes  campés  pour 
les  attendre.  Nous  venions  de  distribuer  la  dernière 
once  de  farine,  quand,  ne  voyant  pas  les  hommes 
revenir,  je  pensai  qu'il  était  à  propos  d'aller  au- 
devant  de  nos  émissaires,  et  nous  avions  à  peine 
atteint  le  bord  opposé ,  quand  un  cri  retentissant 
nous  annonça  le  retour  de  nos  camarades.  Ils  étaient 
dans  un  état  pitoyable;  cependant  ils  sourirent  en 
nous  revoyant.  Ils  avaient  trouvé  Robert  Harris  sur 
la  plaine  qu'ils  atteignirent  le  troisième  jour,  et  ils 
étaient  immédiatement  repartis  avec  un  renfort 
des  provisions  les  plus  nécessaires.  Nous  arrivâmes 
le  28  à  Pondebadjery,  où  nous  trouvâmes  des  vivres 
en  abondance,  et  nous  revînmes  par  notre  premier 
chemin. 

Pendant  que  nous  étions  assis  devant  une  cabane 
près  de  Underaliga ,  un  des  bergers  me  montra  deux 
noirs  qui  étaient  à  peu  de  distance  :  l'un  était  de- 
bout, l'autre  assis.  «Celui  qui  est  là,  me  dit-il,  a 
tué  son  enfant  hier  soir  en  lui  frappant  la  tête  contre 
une  pierre  ;  après  quoi  il  l'a  jeté  sur  le  feu  et  l'a  en- 
suite dévoré.  «J'étais  frappé  d'horreur  et  je  ne  pou- 
vais croire  ce  récit.  J'allai  donc  trouver  l'homme 
et  je  le  questionnai  le  mieux  que  je  pus  sur  le  fai*. 
Il  n'essaya  pas  de  le  nier,  mais  s'esquiva  avec  la 
honte  d'une  mauvaise  conscience.  J'interrogeai  celui 
qui  était  resté  et  qui  excusa  son  ami ,  en  disant  que 
l'enfant  se  trouvait  malade  et  n'aurait  jamais  grandi. 
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Puis  ii  ajouta  que  lui,  le  narrateur,  n'en  avait 
point  maYigé.  Beaucoup  de  mes  lecteurs  révoque- 
ront probablement  en  doute  cette  horrible  circons- 
tance, parce  que  je  ne  rapporte  aucun  détail  à 
Tappui.  Quant  à  moi,  je  suis  aussi  convaincu  de  la 
réalité  de  cette  action,  que  si  je  l'avais  vu  commet- 
tre; car  le  compagnon  de  pied  me  décrivit  la  ma- 
nière dont  l'enfant  avait  été  tué. 

Nous  étions  de  retour  le  25  à  Sidney  après  une 
absence  de  six  mois  environ,  et  un  voyage  qui ,  sous 
le  point  géographique ,  était  très  satisfaisant.  J'ai  déjà 
rapporté ,  aussi  clairement  que  possible,  la  raison  que 
j'avais  de  supposer  que  l'affluent  principal  que  j'ai 
en  conséquence  laissé  sans  nom ,  était  le  Parling  de 
mon  premier  voyage.  Il  est  naturel  que,  dans  une 
matière  où  le  doute  a  une  si  large  part,  les  opinions 
soient  diverses.  Je  me  bornerai  à  revenir  sur  ce 
sujet,  afin  de  rattacher  les  événemens  subséquens  à 
nos  premières  observations,  et  pour  donner  au  lec- 
teur une  idée  complète  de  ce  que  l'investigation 
rigoureuse  du  pays ,    des  montagnes  aux  basses 
terres,  m'a  prouvé  devoir  être  le  cas.  Je  revins  de 
la  Macquarie ,  ayant  dans  l'esprit  des  doutes  sur 
la  direction  que  prenaient  en  définitive  les  eaux  du 
Darling,  et  je  regardais  comme  également  possi- 
ble qu'il  tournât  vers  l'intérieur  ou  au   sud.  Je 
n'avais  point  cependant  négligé  d'observer  que  les 
rivières  septentrionales  tournaient  plus  brusque- 
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meut  au  sud,  après  avoir  atteint  à  une  certaine 
distance  de  la  base  des  chaînes,  que  les  rivières 
plus  méridionales.  Près  de  la  jonction  du  Castlereagh 
et  du'Darlin(^  surtout,  le  nombre  de  criques  consi- 
dérables qui  venaient  du  nord  se  jeter  dans  la  pre- 
mière de  ces  rivières,  me  conduisit  à  conclure  qu'il 
y  avait  sur  ce  point  en  particulier  une  pente  ra- 
pide de  la  contrée  au  sud.  La  première  circonstance 
qui  fortifia  dans  ma  pensée  cette  opinion  à  demi 
formée,  ce  fut  la  chute  du  Lachlan  dans  la  Mo- 
l'umbidje.  J  avais  ouï  dire  que  TAustralie  était  un 
bassin,  et  qu'une  chaîne  non  interrompue  de  mon- 
tagnes bordait  seâ  côtes ,  tandis  que  les  rivières  qui 
sortaient  à  l'intérieur  de  ces  montagnes  allaient  ren- 
trer dans  le  centre  et  contribuaient  à  la  formation 
d'une  méditerranée.  Je  n'étais  pas  préparé  à  dé- 
couvrir dans  cette  chaîne  une  solution  de  continuité 
par  où  ces  eaux  se  fissent  jour  vers  la  côte. 

Postérieurement  à  notre  entrée  dans  la  Murray, 
les  efforts  remarquables  de  cette  rivière  ponr  con- 
server la  direction  du  sud  nous  frappèrent  tous, 
comme  l'effet  de  sa  tendance  naturelle  à  couler  dans 
cette  direction. 

Si  nous  nous  étions  trouvés  de  beaucoup  au-des- 
sus du  Ht  du  Oariing  quand  nous  fûmes  au  point 
de  jonction  du  principal  tributaire  avec  la  Murray, 
j  aurais  encore  du  doute  suv  l'identité  de  cet  affluent 
avec  la  première  de  ces  rivières;  mais  considérant 
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l'élévation  insi^rniiiante  du  Darling  au-dessus  de  la 
mer,  et  ayant  remarqué  que  la  hauteur.de  sa  jonc- 
tion :iu-dessu$  de  ce  niveau  était  moindre  encore, 
je  ne  puis  croire  que  le  Darling  change  son  cours. 
Ce  n'est  point  toutefois  sur  ce  seul  principe  géo- 
graphique que  j'ri«  basé  mes  conclusions;  d'autres 
circonstances  à  i'app^ii  tendent  aussi  à  confirmer 
l'opinion  que  j'ai  déjà  émise  ,  non-seulement  sur 
l'aspect  de  la  formation  relativement  récente  du 
pays  plat  sur  la  surface  de  l'Aas^ralie,  mais  encore 
sur  la  véritable  pente  de  l'intérieur  qui  est  du  nord 
au  sud. 

A  l'appui  de  la  première  de  ces  conclusions,  il 
semblerait  qu'un  covtrant  d'eau  a  apporté  la  vaste 
accumulation  de  Cuv|uillages  qui  forme  le  grand 
banc  fossile  à  travers  lequel  la  Murray  passe  en  ve- 
nant de  l'extrémité  nord  du  continent  :  on  dirait 
de  plus,  à  voir  l'exhaussement  graduelle  de  cette 
couche,  sur  une  plaine  qui  décline  du  nord- nord- 
est  au  sud-sud-ouest,  que  ce  b^nc  de  coquillages  a 
d'abord  été  porté  le  long  de  la  base  des  chaînes,  et 
qu'il  a  été  définitivement  amené  à  la  direction  si- 
gnalée ci-dessus,  par  la  convexité  des  montagnes 
qui  s'élèvent  à  l'angle  sud-est  de  la  côte.  En  o'itre, 
la  circonstance  du  sommet  de  la  formation  fossile, 
couverte  à  certains  endroits  de  coquillages  d'huî- 
tres, prouve  incontestablement  que  la  masse  entière 
a  été  sous  l'eau  :  c'çst  ce  qui  nous  conduit  à  la  con- 
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clusion  toute  naturelle  que  l'intérieur  des  terres 
qui  s'étendent  au-delà  et  sont  plus  basses,  doit 
avoir  été  sous  l'eau  à  la  même  époque,  Plus  on 
pousse  avant  les  recherches  géologiques,  plus  de- 
viennent manifestes  les  traces  de  cette  effroyable 
catastrophe  qui  faillit  éteindre  Ja  race  humaine. 
Ainsi  dans  les  grottes  de  roche  calcaire  de  Welling- 
ton-Valley, les  restes  de  fossiles  et  de  détritus  mon- 
trent qii*!  leurs  profondeurs  ont  été  fouillées  par  le 
même  élément' qui  pénétra  partout  et  s'est  étendu 
dans  !..  cavernes  de  Kirkdale  et  d'autres.  Ce  sont 
coTinne  des  rayons  de  soleil  tombés  sur  les  pages  de 
te  ;;pie»idide  volume,  où  l'on  trouve  l'histoire  du 
déluf^t  t  fc  quand  nous  considérons  tous  les  témoi- 
gnages physiques  que  je  viens  de  rapporter,  on  reste 
saisi  d'étonnement  devant  ces  débris  d'un  monde 
détruit  et  que  l'on  découvi-e  ious  les  jours.      ' 

Environs  du  lac  Alexandrina.  Expédition  du  capitaine  Barker. 
Détails  sur  leti  côtes.  Massacre  du  capitaine  par  les  sauvages. 
Aperçus  (géographiques  sur  cette  contrée. 

La  narration  qui  précède  aura  donné  au  lecteur 
quelque  idée  de  l'état  où  était  l'expédition  quand 
elle  atteignit  le  fond  de  ce  vaste  et  magnifique  bas- 
sin qui  reçoit  les  eaux  de  la  Jii  urray.  Notre  détresse 
était  si  grande  qu'il  fallut  se  hâter  de  traverser, 
sans  l'explorer,  le  lac  que  je  nommai  Jie.randrina , 
et  d'abandonner  l'examen  de  ses  côtes  à  l'ouest  ; 
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nous  étions  emportés  sur  sa  surface  avec  une  telle 
rapidité,  que  j'avais  à  peine  le  temps  de  regarder 
autour  de  moi  en  passant.  Cependant  ces  coups 
d'œil  si  prompts  me  prouvèrent  que  nous  laissions 
derrière  nous  la  plus  complète  récompense  de  nos 
travaux.  Je  n'avais  jamais  vu  de  pays  dont  laspect 
fut  plus  favorable  et  la  position  meilleure  que  celui 
qui  est  situé  entre  le  lac  et  les  chaînes  du  golfe  de 
Saint-Vincent,  et  qui,  s'étendant  au  nord  du  mont 
Barker,  semble  n'avoir  aucune  limite. 

Je  provoquai  donc  ,  dans  mon  rapport  au  gou- 
vernement, un  examen  ultérieur  de  la  côte ,  à  partir 
de  la  pointe  la  plus  à  l'est  de  la  baie  Encountcr,  au 
fond  du  golfe  de  Saint-Vincent,  pour  reconnaître 
s'il  existait  un  autre  canal  que  celui  que  nous  avions 
dé'^ouvert.  Le  capitaine  Collet,  Barker,  du  SS*"  régi- 
«nent,  qui  était  sur  le  point  d'être  rappelé  de  King- 
Georges-Sound,  fut  chargé  de  ceV'^  exploration. 

Le  capitaine  Barker  avait  tou^  récemment  quitté 
le  port  Raffle  sur  la  côte  nord,  où  il  avait  eu  beau 
coup  de  relations  avec  les  naturels  et  très  sou'/ent 
s'était  aventuré  seul  au  milieu  d'eux;  il  était  de  plus 
très  conciliant  et  très  énergigue  à  la  fois  ,  nul 
homme  ne  convenait  mieux  à  cette  mission. 

Le  capitaine  Barker  eut  donc  l'ordre,  aussitôt 
après  avoir  déposé  des  prisonnière  et  des  troupes 
à  King-Georges-Sound ,  d'aller  droit  au  cap  Jarvis, 
point  d'où  l'expédition  paraissait  devoir  partir  avec 
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le  plus  de  chances,  pour  explorer  tant  la  côte  que 
rintérieur.  Le  capitaine  Barker  arriva  donc  au  cap 
Jarvis,  le  13,  accompagné  de  M.  Davis,  aide-major 
du  régiment,  et  de  M.  Kent,  agent  du  commissariat, 
auquel  on  doit  la  plus  grande  partie  de  cette  nar~ 
ration,  car  il  ne  quitta  jamais  le  capitaine,  dans  les 
moindres  détails  de  sa  désastreuse  entreprise.  Le 
schooner  l'Isabella ,  étant  arrive  avec  ces  agens  au 
cap  Jarvis,  par  un  temps  clair  et  favorable,  le  capi- 
taine entra  dans  le  golfe  de  Saint-Vincent,  se  tenant 
aussi  près  que  possible  du  bord  oriental.  La  sonde 
mesurait  de  six  à  di ,.  brasses  fines  de  sable  et  de 
vase.  L'objet  immédiat  était  de  reconnaître  s'il  exis- 
tait une  communication  du  lac  Alexandrina  au  golfe. 
Il  monta  jusqu'aux  34  degrés  40  minutes  de  lati- 
tude, où  il  se  convainquit  qu'il  n'existait  aucun 
passage  de  ce  genre.  11  trouva,  cependant,  que  les 
chaînes  qui  s'élèvent  derrière  le  ca[)  .larvîs  se  ter- 
minaient brusquement  au  mont  Mofly,  par  les  34  de- 
grés 56  minutes  de  latitude,  et  qu'un  pays  plat  et 
boisé  remplaçait  les  montagnes  au  nord  et  au  nord- 
est.  Le  rivage  du  golfe  s'en  allait  dans  le  nord-nord- 
ouest,  et  des  plages  de  vase  ou  des  marais  de  Man- 
groves y  abondaient. 

Le  18  au  matin,  le  capitaine  Barker  monta  sur  le 
Mofly,  accompagné  de  M.  Kent  et  de  son  domestique, 
en  laissant  au  bivouac  deux  soldats,  auxquels  il  dit 
d'attendre  son  retour. 
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M.  Rmt  rapporte  qu'ils  tuiTirentoonlinuèUement 
la  oréi«  de  la^  chaîne,  et  s'élevèrent  graduellenient 
aa^dessus  de  la  mer.  La  formation  des  rochers  de 
chatnci  inférieures  paraissait  être  un  schiste  argi- 
leus;  les  ilanos  et  les  sommets  étaient  couverts  de 
verdure,  et  les  arbres  qui  les  ombrageaient  étaient 
,  d'une  hauteur  plus  qu'ordinaire.  A  l'ouest,  la  vue 
était  coupée  par  d'autres  chaînes  paraUèles  à  celles 
sur  lesquelles  ils  se  trouvaient;  mais  au-dessous 
d'eui,  à  l'ouest,  s'étendait  un  pays  délicieux. 

Dans  la  journée,  ils  tournèrent  le  fond  d'un  ra- 
vin dont  les  bords,  revêtus  d'un  gazon  moelleux, 
présentaient  un  charmant  aspect.  Le  détachement 
était  alors  à  six  cents  pieds  au-dessus  d'un  petit 
ruisseau  qui  occupait  le  centre  de  ce  ravin.  Tantôt 
d'énormes  blocs  de  granit  interrompaient  son 
cours;  tantôt,  l'eau  avait  poli  les  rochers,  et  le^ 
veines  de  quartz  rouge  et  blanc  qui  les  sillonnaient 
les  faisaient  ressembler  à  une  mosaïque.  Ils  n'arri- 
vèrent pas  jusqu'au  sommet  du  Lofty,  mais  s'arré" 
tèrent  pour  coucher  à  quelques  milles  au-delà  du 
ravin.  Le  lendemain,  ils  reprirent  leur  marche,  et 
après  avoir  traversé  la  montagne,  ils  descendirent 
vers  le  nord,  à  une  pointe  d'où  la  chaîne  se  dé- 
tourne un  peu  vers  le  nord-hord-est,  et  se  termine. 
De  cette  pointe  on  avait  une  vue  beaucoup  phi» 
vaste  que  du  haut  même  du  Lofty,  car  on  dominait 

une  grande  partie  du  golfe,  et  l'on  distinguait  net- 
xrjii.  .        21 


% 


»90    .  VOYAGES  EN  OCÉANIE. 

tement  les  n&ontagnei  qui  le  bornent  au  nord-nord - 
ouest*  lit  avaient,  à  Test  d'eux,  une  montagne  trèK 
semblable  au  LoFty,  et  il^  en  étaient  séparéi  par 
une  vallée  large  de  dis  milles^  et  dont  latpeot  était 
peu  fiivorable.  C'est  cette  montagne  à  laquelle  j  ai 
donné  le  nom  de  Barken 

Immédiatement  au-dessus  de  la  pointe,  M.  Kent 
dit  qu'ils  virent  une  contrée  onduleuse  et  basse,  qui 
s'étendait  dans  le  nord  jusqu'aux  limites  du  regaixJ; 
elle  était  en  partie  découverte  et  en  partie  boisée, 
couverte,  d'ailleurs,  de  verdure  sur  tous  les  points. 
Elle  continuait  de  tourner  à  l'est,  et,  suivant  toute 
apparence,  allait  se  terminer  au  sud,  à  la  base  op> 
posée  du  mont  Barker.  Le  capitaine  passa  encore  la 
nuit  sur  le  sommet  de  cette  chaîne,  près  d'un  grand 
bassin  qui  ressemblait  à  la  bouche  d'un  cratère,  et 
dans  lequel  d'énorro«^i^  fragmens  de  rocs  entassés 
composaÊerU  une  siQene  étrange  de  confusion.  Ces 
rochers  étaiei.^t  un  granii  gris,  dont  les  parties  les 
plus  élevées  et  septentrionales  du  Lofty  sont  for- 
mées. Le  capitaine  Barker  évalua  la  hauteur  de  ce 
mont,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  à  deux  mille 
quatre  cents  pieds,  et  à  onze  milles  la  distance  du 
sommet  kUa  rôte.  Les  arbres  qui  s'élevaient  sur  la 
crête  étaient  énormes,  et  M.  Kent  en  mesura  un  qui 
avait  quarante-deux  pieds  de  circonférence.  Ces  ar- 
bres étaient,  en  général,  des  eucalyptus,  dont  une 
espèce  avait  l'écorcc  extrêmement  odorante. 
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Le  2^ ,  Ses  hommes  du  détachement  fevinr«nt 
trouver  ies  soldats  et  s*y  régafèrent  d'abondance  de 
poissons  que  ceux-ci  avaient  pris  en  les  attendant. 
Il  8*y  trouvait,  entre  autres,  un  saumon,  infériear 
en  dimension ,  mais  du  même  goût  et  de  la  même 
couleur  que  le  saumon  d*Europe.  immédiatement 
derrière  le  cap  Jarvis  est  une  |}ecite  baie  dans  l»> 
^tielle,  suivant  les  renseignemens  que  j'ai  recueil 
lis,  il  y  a  un  ancrage  bon  et  sûr  pendant  sept 
de  Tannée,  c'est-à-dire  tant  que  souPHe  le  v» 
d'est  et  de  nord-est. 

Le  capitaine  Barker  débarqua  le  21,  sur  la  pointe 
de  roc  qui  est  à  l'extrémité  nord  de  cette  baie.  Il 
avait,  toutefois,  préalablement  examiné  un  angle 
rentrant  de  la  côte  qu'il  avait  aperça  du  haut  de 
Lofty,  et  reconnu  que  ce  n'était  rien  de  plus  qu'une 
anse.  Une  langue  de  sable,  s'avançant  de  la  côte  à 
angle  droit,  en  cachait  l'entrée.  Us  prirent  le  bateati 
pour  examiner  ce  point ,  et  sondèrent  à  six  brassés 
à  l'embouchure,  mais  le  débarcadère  se  trouva 
être  mauvais,  attendu  que  cette  anse  est  bordée  de 
marécages,  couverte  de  mangroves  à  droite  et  k 
gauche.  M.  Kent  me  dit  que  ce  bras  de  mer  avait 
de  dix  à  douze  milles  de  profondeur.  Il  se  peut 
qu  un  courant  s'y  établissaht  parfois  ait  élevé  lé 
banc  de  sable  qui  protège  son  embojuchure,  et 
que  des  arbres  ou  quelque  autre  obstacle  aient 
dérobé  au  capitaine  Barker  la  vue  de  sa  prolonga- 
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tion.  J'ai  peu  d'espoir  qu'il  en  soit  ainsi,   mais 

cette  remarque  n'est  pas  oiseuse. 

Entre  ce  petit  bras  et  celui  que  j'ai  mentionné 
en  premier  lieu,  on  découvrit  une  petite  rivière 
limpide,  à'  laquelle  on  donna  mon  nom.  En  pre- 
nant terre,  le  détachement  se  trouva  dans  une  val- 
léd  qui  oùVre  directement  sur  la  baie.  Elle  est 
séparée  au  nord,  de  la  principale  chaîne,  par  une 
chaîne  latérale  qui  descendait  graduellement  vers 
la  poÎQte  de  rochers  où  ils  avaientdébarqué,  et  se 
terminait  là.  L'autre  côté  de  la  vallée  était  formé 
par  la  continuation  de  la  chaîne  principale,  qui 
déclinait  ainsi  graduellement  dans  le  sud,  et  pa- 
raissait se  lier  aux  montagnes,  à  l'extrémité  du  cap. 
En  le  traversant,  ils  s'assurèrent  que  la  lagune  où 
le  schooner  s'était  procuré  une  provision  d'eau 
était  en  effet  remplie  par  une  eau  courante  qui 
descendait  du  centre  de  cette  vallée.  Le  paysage 
▼ers  les  chaînes  était  beau  et  pittoresque ,  ainsi 
que  l'aspect  général  du  pays. 

Conservant  la  direction  de  Tf^st,  le  capitaine 
fiarker  passa  sur  la  chaîne  opposée,  et  presque 
immédiatement  descendit  dans  une  seconde  vallée 
qui  allait  dans  le  sud.  Le  sol  en  était  maigre, 
pierreux  et  couvert  de  broussailles  basses.  L'ayant 
traversée,  ils  montèrent  la  chaîne  opposée  encore, 
et  de  ces  sommets  on  avait  la  vue  de  la  baie  En- 
counter.  A  leurs  pieds,  une  plage  étendue  et  plate 
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s'étendait  à  Test,  et  elle  était  bornée  au  loin  par  des 
monticules  de  sable  et  des  montagnes  basses  boi- 
sées. L'extrémité  droite  de  cette  étendue  plate  Vap- 
puyait  sur  la  côte,  à  la  btiuteur  d'une  pointe  de 
roc,  près  de  laquelle  étaient  deux  ou  trois  iles.  De 
la  gauche,  une  belle  vallée  s'ouvrait  sur  ce  point. 
Un  ruisseau  fort  et  limpide,  sorti  de  cette  vallée, 
traversait  obliquement  cet  espace,  et  tombait  dans 
la  mer  à  la  pointe  de.  roc  ou  un  peu  au  sud.  Les 
montagnes  du  côté  opposé  de  la  vallée  étaient  déjà 
terminées;  le  capitaine  Barker  monta  plus  haut  et, 
enfin,  obtint  de  là  une.  vue  du  lac  Alexandrina  et 
du  canal  par  où  elle  communique  avec  la  mer  au 
nord-est.  La  beauté  du  paysage  environnant  ét^it 
parfaite,  et  là,  les  voyageurs  étaient  loin  de  penser 
à  la  sanglante  tragédie  qui  était  imminente. 

Au  bout  de  cette  plage  ils  se  trouvèrent  sur  les 
bords  du  canal ,  et  près  d'un  monticule  de  sable 
sous  lequel  j'avais  dressé  mes  tentes.  De  ce  point, 
ils  suivirent  la  ligne  des  éminences  de  sable  jus-^ 
qu'au  débouché.  .11  paraît  d'après  cela,  que  l'île  des 
Kangarous  n'est  pas  visiblfs,  mats  que  la  poirte  éloi- 
gnée que  j'avais  prise  pour  cette  île  était  rangle> 
sud-est  du  cap  Jarvis.  J'ai  remarqué,  en  décrivanti 
cette  partie  de  la  côte,  qu'il  y  a  à  l'est  du  petit  bras 
de  mer  une  éminence  de  sable  sous  laquelle  le 
courant  est  fort  et  l'eau  profonde.  Le  capitaine 
Barker  jugea  que  la  largeur  du  canal 'devait  être 
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d'un  quart  de  mille,  ^  témoigna  le  déiir  de  le 
traverser  à  la  nage,  pour  aller  sur  cette  éminenoe 
de  sable  pl^endre  des  hauteurs  et  reconnaître  la 
nature  de  la  plage  qui  s'étend  aunielà  dans  Test. 

Le  malheur  voulut  qu'il  fût  le  seul  du  .détache- 
ment habile  à  nager,^  c'est  pourquoi  ses  gens  lui  re- 
montrèrent Iç  danger  qu'il  y  avait  à  exécuter  cette 
tenliitiTe sans  suite.  Toutefois,  bien  quil  fût  indis- 
posé, il  quitta  ses  vétemens,  et  quand  M.  Kent  lui 
eût  attaché  sur  la  tète  la  boussole  qui  lui  était  né- 
cessaire, il  se  jet»  à  l'eau,  et  gagna  très  péniblc- 
me>»t  le  bord  opposé;  il  lui  fallut  près  de  dix  mi- 
nutes pour  l'atteindre.  Ses  camarades  inquiets  le 
virent  mcmter  sur  le  monticule  de  sable,  et  prendre 
plusieurs  hauteurs-;  ensuite  il  descendit  de  l'autre 
côté,  et  l'on  ne  le  revit  plus.  à 

M.  Kent  resta  To^i-temps  à  1»  même  j^ace  et  atten- 
dant de  moment  en  moment  son  retour,  mais  ayant 
enfin  pris  les  deux  soldats  avec  lui ,  il  alla  le  long  de 
k  côte,  cherchant  du  bois  pour  f  ^  un  feu.  A  un 
quart  de  mille  environ,  les  soldai  ,jrent  halte  et 
exprimèrent  le  désir  de  revenir,  car  ils  craignaient 
que  quelque  accident  n  eû^  arrêté  le  capitaine  Baiv 
ker.  Pendant  qu'ils  causaient  ils  entendirent  une 
clameur  Soignée  ou  un  cri,  qui  sembla  être  à 
M.  Kent  le  houra  des  naturels,  mais  les  soldat» 
déclarèrent  positivement  que  c'était  bien  la  voix 
d'un  blanc;      -,,,,,,..    ,.;   ^,„. .  ^4 
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De  retour  près  de  leurs  eama rudes»  ik  leur  de- 
mandèrent si  quelques  bniits  étaient  arriyée  jusqu'à 
leur  oreille;  ils  répondirent  négativement,  le  vent 
soufflait  de  Test-sud-est ,  et  c'était  la  direction 
qu'avait  prise  le  capitaine.  Pour  moi,  je  m'explique 
très  bien  comment  le  détachement  le  plus  rappro- 
ché n'avait  rien  entendu,  car  étant  imoaédiatement 
sous  la  montagne,  les  sons  avaient  dû  passer  par- 
dessus leurs  têtes  pour  aller  se  faire  entendre  plus 
distinctement  à  la  distance  où  se  trouvaient  k» 
soldats  et  M.  Kent.  11  est  plus  que  probable  que, 
tandis  que  sa  juite  exprimait  son  anxiété  sur  son 
compte,  s*acc(»nplis8ait  le  drame  effroyable  que  j'ai 
la  tâche  pénible  de  raconter.  m  swMvM^'iÉït»! 
Le  soir  vint  sans  aucun  symptôme  qui  annonçât 
le  retour  du  capitaine  Barker,  sans  aucune  circons- 
tance qui  put  confirmer  M.  Kent  dans  la  funeste 
pensée  que  le  capitaine  était  tombé  entre  les  mains 
des  noirs;  la  tribu  qui  m'avai^t  donné  des  preuves 
si  évidentes  d'hostilité  ne  paraissait  pas  être  sur  la 
côte;  aucun  des  indigènes  n'avait  paru,  et  à  l'ex- 
ception de  deux  qui  traversèrent  le  canal  pendant 
que  M.  Kent  cherchait  du  bois,  il  n'en  avait  vu  ni 
entendu  aucun.  Les  dispositions  intrépides  du  ca- 
pitaine Barker  étant  bien  connues  des  hommes,  ils 
conservaient  encore  l'espérance  de  le  voir  revenir 
sain  et  sauf.  On  alluma  un  grand  feu  et  le  déta- 
ehement,  rangé  alentour,  formait  un  grpupe  muet 
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et  horriblement  inquiet.  Toutefois,  bientôt  après  ]a 
nuit  clofte,  leur  attention  fut  excitée  par  les  voix 
des  naturels,  et  l'on  découvrit  enfin  qu'ils  avaient 
allumé  un  cordon  de  petits  feux  entre  l'éminence 
de  sablé  que  le  capitaine  Barker  avait  gravie,  et  le 
côté  opposé  du  cftnal-,  et  autour  de  ces  feux  les 
femmes  murmuraient  leur  mélancolique  chant  fu- 
nèbre. Ce  chant  passa  sur  l'oreille  des  auditeurs 
avec  uti  frémissement  sinistre,  et  leur  donna  la 
certitude  de  la  perte  irréparable  qu'ils' venaient  de 
faire.  Toute  la  nuit  ce  rivage  solitaire  retentit  de 
ces  mornes  accens;  mais,  quand  l'aube  parut,  ils 
cessèrent^  et  M.  Kent,  ainsi  que  ses  compagnons, 
restèrent  dans  une  cruelle  anxiété.  Enfin,  ils  ju- 
gèrent convenable  d'aller  au  schooner  avertir  le 
docteur  David.  Ils  traversèrent  la  plage  à  pas  pré- 
cipités^ mais  sans  pouvoir  arriver  à  bord  avant  le 
lendemain.  On  résolut  de  demander  de  l'aide  aux 
péchetifs  dé  veaux  marins  établis  sur  l'ile  des  Kan- 
garous,  cette  mesure  étant  le  seul  moyen  de  cons- 
tat«r  quel  avait  été  le  sort  de  leur  commandant.  Ils 
entrèrent  en  conséquence  dans  American-Harbour  ; 
au  moyen  d'une  récompense  un  des  hommes  con- 
sentit à  aller  avec  M.  Kent  et  une  femme  indigène 
pour  communiquer  avec  la  tribu  que  l'on  supposait 
l'avoir  mis  à  mort.  Fis  prirent  terre  à  la  pointe  du 
roc  de  la  baie  Encounter,  où  ils  furent  rejoints  par 
deux  naturels ,  dont  l'un  était  aveugle  :  on  envoya 
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eniuite  la  femme  pour  chercher  des  nouTelles,  et 
voici  le»  détail!  qu'elle  rapporta. 

11  parait  qu'à  une  dintance  très  considérable  de 
la  première  émincnce  de  sable,  il  en  est  une  autre 
où  le  capitaine  Barker  doit  s'être  rendu,  car  cette 
femme  déclara  que  trois  indigènes  allaient  aU'  ri- 
vage, venant  de  leur  tribu,  et  qu'ils  traversaient  le 
chemin  où  le  capitaine  avait  passé.  Leur  vivacité 
de  perception  leur  dit  que  ces  traces  étaient  celles 
d'un  étranger.  Us  les  suivirent  donc  et  virent  le  ca- 
pitaine Barker  qui  revenait.  Ils  hésitèrent  long- 
temps avant  d'approcher  de  lui,  parce  qu'ils  avaient 
peur  de  l'instrument  qu'il  portait  ;  enfin  ils  se  déci- 
dèrent et  le  serrèrent  de  près;  le  capitaine  essaya 
de  les  apaiser,  mais  voyant  qu'ils  avaient  pris  la 
résolution  de  l'attaquer,  il  se  dirigea  vers  l'eau  d'où 
il  ne  pouvait  être  éloigné.  Un  des  noirs  lui  lança 
immédiatement  son  javelot  et  l'atteignit  à  la  hanche; 
cependant  ce  coup  ne  l'arrêta  point,  il  entrait  dans 
les  brisant  quand  le  second  javelot  le  frappa  à  l'é- 
paule :  soudain  il  se  retourna,  et  en  faisant  ce 
mouvement,  reçut  le  troisième  en  phin  dans  la  poi- 
trine, tant  est  fatale  là  précision  avec  laquelle  ces 
sauvages  lancent  leurs  armes.  Il  paraîtrait  que  ce 
dernier  javelot  était  déjà  jeté  quand  le  capitaine 
Barker  se  retourna,  et  l'on  peut  en  insérer  que  le 
coup  fut  sur-le-champ  mortel,  et  que  la  victime  ne 
souffrit  point.  Il  tomba  slir  le  dos  dans  l'eau  ;  alors 
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les  naturel»  s'y  précipitèrent,  le  tirèrent  par  le» 
jambes,  reprirent  leur»  javelots  et  après  avoir  cou- 
vert son  corps  de  blesture»,  ilt  le  rejetèrent  et  la 
raarée  remporta. 

Tel  fut,  nous  avons  toutes  raison»  de  le  croire, 
le  sort  prématuré  de  cet  homme  distingué  et  ai- 
mable :  ce  m  est  une  satisfection  douloureuse  de 
publier  ici  ce  qu'il  valait,  moi,  qui  ))uis  me  consi> 
dérer  comme  Tinstrument  qui  le  poussa  dans  ce 
l^tal  voyage.  Le  capitaine  Barker  ressemblait  par 
sa  vie  comme  il  lui  ressemblé  par  sa  mort  au  capi- 
taine Cook;  intrépide  et  .ami  de  la  science,  ce  fut 
une  grande  perte  pour  le  pays  et  ses  amis. 
K  On  apprit  par  la  source  même  qui  avait  procuré 
ces  détails  sur  sa  fin  que  les  naturels  qui  commi- 
rent ce  meurtre  n'y  furent  poussés  par  aucun  autre 
motif  que  la  curiosité  de  voir  s'ils  avaient  la  faculté 
de  tuer  un  blanc.  Il  est  tout  aussi  probable  que  les 
cruautés  exercées  parles  pécheurs*de  veaux  marins 
sur  les  noirs  de  la  côte^méridionale  auront  excité  ces 
derniers  h  »e  venger  sur  l'innocent  comme  sur  le 
coupable.  En  se  reportant  à  la  carte  on  verra  que  le 
capitaine  Barker,  en  traversant  le  canal,  se  jeta 
précisément  au  milieu  de  cette  tribu  qui  avait  ma- 
nifesté envers  moi  et  mes  hommes. une  hostilité 
si  invétérée.  11  pénétra  au-delà  de  leurs  remparts, 
et  fut  sacrifié  à  ces  dispositions  soupçonneuses  et  » 
ces  désirs  de  vengeance  que  les  sauvages  ne  per- 
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dent  jamais  de  vue  tant  qu'iU  ne  lont  pat  latitfaitK. 
Il  me  reste  à  constater  que  quand  M.  Kent  re- 
vint au  sehooner,  i|[»rès  cette  déplorable  catastro- 
phe, il  se  tint  au  sud  du  point  k  la  hauteur  duquel 
il  avait  traversé  la  première  chaîne  ayec  le  capi- 
taine Barker,  et  passa  par  une  vallée  qui  traverse 
directement  le  promontoire.  11  découvrit  ainsi  qu'il 
y  avait  dans  les  chaînes  une  interruption  où  se  trou- 
vait une  route  plane  et  directe  qui  conduit  de  la 
|)etite  baie,  sur  l'extrémité  nord  de  laquelle  ils 
avaient  débarqué  dans  le  golfe  de  Saint-Vincent , 
ù  la  pointe  du  rocade  la  baie  Encounter.  L'impor- 
tance de  ce  (ait  sera  mieux  appréciée  quand  on 
saura  qu'un  bon  ancrage  est  assuré  aux  petits  bâti- 
mens  entre  l'ile  qui  est  au  large  de  la  baie  Encoun- 
ter et  la  pointe  de  cette  baie  t  ancrage  que  rend  plus 
sàr  encore  un  récif  en  fer  h  cheval  qui  forme  pour 
ainsi  dire  une  muraille  épaisse  où  se  brise  la  grosse 
mer.  Cet  ancrage  n'est  cependant  bon  que  cinq 
mois  de  l'année.  Indépendamment  de  ces  pointet» , 
x\I.  Kent  remarque  que  la  langue  de  sable  situ  t»^  un 
peu  au  nord  de  Lofty  fournirait  un  bon  abri  aux 
vaisseaux  secondaires;  si  l'bn  considère  la  nature 
rlu  pays,  la  facilité  de  pénétrer  dans  la  contrée  qui 
N'étend  entre  les  chaînes  et  le  lac  Alexandrina,  au 
Kiid,  et  la  communication  qui  existe  avec  le  lac 
même,  on  verra  que  l'absence  d'un  port  étendu  est 
compensée  surtout  en  se  rappelant  qu'à   quatre 
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lieues  du  cap  Jarvis*  un  port  qui  n*est  pas  infé- 
rieur de  beaucoup  au  port  Jackson,  et  dont  l'entrée 
est  sûre  et  large,  existe  à  TilcM  Kangarous.  Les 
chasseurs  de  veaux  marins  ont  donné  à  ce  lieu  le 
nom  de  Port-Américain  (American-Harbour).  J*ai 
a|)pris  que  les  navires  y  étaient  complètement  en- 
tourés par  les  terres  et  à  Tabri  de  tous  les  vents. 
L'tle  des  Kangarous  n'est  toutefois  nullement  fer- 
tile, elle  abonde  en  lacs  peu  profonds,  remplis 
d'eau  salée  à  l'époque  des  marées  hautes,  et  dont 
l'évaporation  donne  une  grande  quantité  de  sel. 

J'ai  appris  des  chasseurs  de  waux  marins  que  le 
promontoire  qui  sépare  le  golfe  Saint- Vincent  du 
golfe  Spencer,  ou  le  voisinage  au  port  Lincoln ,  sont 
des  déserts  de  sables  arides.  Ils  s'accordent  tous 
pour  décrire  le  port  Lincoln  comme  une  rade  ma- 
gnifique, mais  ils  attestent  unanimement  la  stérilité 
de  ses  rivages.  11  parait  donc  que  le  promontoire 
du  cap  Jarvis  doit  sa  supériorité  aux  montagnes 
qui  en  occupent  le  centre,  aux  débris  que  les  eaux 
en  ont  enlevés,  et  à  la  décomposition  de  ses  ro- 
chers. Tel  est  le  cas  à  Juawarra,  où  les  montagnes 
approchent  de  la  mer,* et  tel  est  le  cas  partout  à 
une  certaine  distance  des  chaînes  de  montagnes. 

Il  résulte  des  détails  qui  précèdent,  que  l'on  a 
enfin  trouvé  sur  la  côte  sud  de  la  Nouvelle-Hollande 
un  point  où  les  colons  peuvent  toucher  avec  une 
perspective  de  succès  presque  assurée,  et  des  vallées 
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OM  Teiilé  peut  oonitruîre  pour  lui  et  pour  sa  fa- 
mille uh  heureux  et  paiiible  chez  toi.  Tous  ceux  qui 
ont  mis  le  pied  90'  la  rive  orientale  du  golfe  àe 
Saint-Vinoent  n*ont  qu^une  voix  sur  la  richesse  de 
son  sol  et  Tabondahoe  de  ses  pâturages.  En  effet, 
sit  les  yeux  sur  la  carte,  nous  exanainons  les  traits 
naturels  de  la  contrée,  derrière  le  cap  Jarvis,  nous 
ne  nous  étonnerons  pas  d'apprendre  qu'elle  diffère 
pour  le  sol  et  la  fertilité  des  espaces  bas  et  sablon- 
neux qui  régnent  généralenoent  sur  les  côtes  de 
l'Australie. 

Le  pays  situé  immédiatement  derrière  le  cap 
Jarvis  peut  être  appelé,  à  parler  rigoureusement, 
un  promontoire,  borné  à  l'ouest  par  le  golfe  de 
Saint -Vincent,  et  k  l'est  par  le  lac  Alexandrina  et 
la  bande  de  terre  sablonneuse  qui  sépare  ce  bassin 
de  la  mer.  Que  l'on  suppose  une  ligne  tirée  du  pa- 
rallèle de  34  degrés  40  minutes  à  l'est,  elle  passera 
sur  la  rivière  Murray,  h  vingt*cinq  milles  environ 
au-dessus  du  lao,  et  séparera  les  chaînes  dont  le 
Barker  et  le  Lofty  sont  les  dernières  hauteurs.  L'ex- 
trémité sud  des  chaînes  peut  être  tournée  par  cette 
vallée  que  M.  Kent  prit  pour  retourner  au  schooner 
après  la  mort  du  capitaine  Barker.  11  est  donc  cer- 
tain que  cette  vallée  fournit  une  ligne  unie  de 
communication  entre  la  petite  baie  qui  est  immédia- 
tement au  nord  du  cap,  et  la  pointe  de  la  baie  £n- 
countcr.  Il  n'est  pas  de  point  plus  favorable  pour 
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VOYAGRê  un  OCfiANIE.^ 


'  le  départ  d*une  eipédition  dtnt  rintërieur.  Dans  un 
pays  tel  que  TAuitralie  où  le  Dritioipal  obiitacle  h 
redouter  dans  un  voyage  est  le  i^pque  d'eau ,  les  fo- 
cilités  que  donnent  la  Murray  et  ses  tributaires  sont 
incontestables.  Il  est  à  coup  sur  fort  à  désirer  que 
Ton  constate  si  la  rivière  que  j*ai  supposée  être  le 
Darling  Test  bien  réellement  ou  non,  et  je  ne  saurais 
mieui  terminer  mon  livre  qu'en  exprimant  ce  vœu. 
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